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È  P  I  T  R  E 

DEDICATOIRE 

^A  Monjuur  Jean  -  Hmri  Mauhtrt  ,  Ht 
Gouve/l  ,  retiré  incognito  à  Francfort  p 
fous  le  nom  de  M.  Martin. 

Voici  encore  une  épitre  dédi- 
catoire  que  je  vous  adreffe  y 
M.  c'eft  ma  coutume  de  célébrer 
ceux  qui  s'illuftrent  fous  des  noms 
modeftes;  rien  n'annonce  mieux 
la  (implicite  de  votre  premier  état> 
que  le  nouveau  nom  que  vous  venez 
de  prendre  pour  faire  votre  cour 
aux  Luthériens  de  Francfort  5  qui  le 
relpedent ,  parce  que  leur  fonda*- 
teur  le  porta.  L'habitude  oh  vous 
êtes  de  changer  de  titres  &  de  reli- 
gion dans  les  pays  oh,  les  intérêts 
des  princes  >  &  l'équilibre  de  TEu- 
rope,  conduifent  votre  augufte  per- 
fonne ,  me  fait  cfpérer  que  dans  le 
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i]  EPITRE 

voyage  que  vous  méditez  de  faire 
à  Prague  ,  vous  retournerez  pour  U 
quatrième  fpis  à  ré^life  catholique, 
fous  le  nom  du  bienheureux  Jean-^ 
JS^epomucâHe  ,  dont  vous  n'avez  pas 
tout-à-fait  ladifcrétion  j  quoi  qu'il 
en  arrive  ,  je  vous  promets  foie  m- 
hellement  j^  en  face  des  J^cimes  de 
jB  *  *  *  5  que  vous  avez  fi  fou  vent 
édifiées  par  votre  conduite  &  par 
vos  dodles  ècriis  ,  de  vous  dédier 
un  livre  à  chaque  nouveau  nom  que 
vous  prendrez.  Tremblez,  ledeurs 
intrépides  ,  je  vous  annonce  ici  une 
Iliade  de  volumes  ;  car  le  héros  à 
qui  ce  livre  eft  offert ,  efl  un  mortel 
înconftantqui  change  de  nom  çon>- 
me  une  petite  -  maîtrefie  change 
d'amant  (i).  D'ailleurs,  Monfîeur, 


■■^ 


(r)  Ceux  qui  en  douteroîent ,  reviendroieot 
de  leur  erreur ,  en  apprenant  que ,  né  en  17^0, 
fous  le  nom  de  Fcançois^^ Louis  Abubert  >  aotie 
héros  fefit  capucin,  fit  fes  derniers  vœux ,  & 
reçût  le  foudiaconat  fous  le  titre  de  frère  Ber* 
nord  i  qu'à  Pdris  en  1741  y  l'année  deiapiemic'* 


BEDICATOIRE.        îîf 
en  vous  dédiant  ce  livre ,  je  remplis 
les  vœux  du  chevalier  de  Ch  *  *  *, 
qui  recommanda  en  mourant  que 
Péditeur  de  cet  ouvrage  le  fit  pa- 
roître  fous  les  aufpices  de  votre 
excellence  fubalterne^ll  m^eft  doux 
de  rempHr  à  la  fois  les  vœux  de 
Pamitié  &  de  la  reconnoiflance. 
Vous  avez   été  protégé  ;  vous 
avez  mangé  avec  les  demi  dieux  ; 
Marignane,  eu  Phonneur  de  s^af- 
feoir  à  la   même  table  ;  que  cela 
fignifie-t-il  ?  queTennui  qui  alTaf- 
fme    les    grands ,  incapables  de 
trouver  en  eux  des  reflburces  qui 
les  amufent  ,  a  fait  deux  ingrats  : 
vous  avez  baflement  abufé  des  fa- 
veurs que  Tautorité  furprife  vous 


re  apoftafie,  il  fe  .fit  appeler  Imbert  Racourt  ; 
ou'à  Strasbourg  il  prit  le  nom  de  Georges 
RoUn  de  St.Quentin;  à  Drefde  celui  de  Gouve/l^ 
àLaufanne  celui  de  Jean- Henri  Maubert;  à 
Valenciennes  &  à  Cambrai  celui  de  M.  André  ^ 
&  enfin  aujourd'hui  à  Francfort  celui  de  Mar^ 
tin ,  afpirant  pour  de  l'argent  à  fe  rendre  digne 
de  ProfeQer  le  LuthéraniSne, 

Aa 
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prodiguoit ,  &  monfîeur  Arlequin^ 
fcélérat  ,  prefque'  au  (fi  deteftable 
que  vous  j  a  fini  par  un  double  vol 
dont  Marfeille  y  où  ce  maraut  gît 
aujourd'hui^  va  lui  donner  la  re- 
cpmpenfe  que  je  lui  ai  promife  dans 
le  quatrième  cahier  de  VObfirva^ 
teur  desjpeâacles.  Je  vous  félicite 
d'avance  fur  la  même  diftih6tiort 
que  vous  mériterez  dans  peu  :  la 
Chaîne  de  Marfeille  eft  ïe  Cordon 
de  votre  ordre  ;  mais  je  m'apper- 
çois  ,  Monfieur,  que  je  fais  gémir 
votre  modeftie  ,  &  je  finis  en  vous 
affurant  que  perfonne  au  monde 
n'eft  moins  que  moi  votre  fçrvi- 
teur  , 

VAuuur  du  Colportnir% 
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AVERTISSEMENT 

DE 

UÉ  D  ITEUR. 

V 

/Amais  je  n^auroîs  cru  faire  voir 
le  jour  à  cette  brochure  ^  mais 
une  Dame  du  premier  nom  ,  pour 
laquelle)^ ai  une  vénération  qui  égalé 
mon  ejîime  y  ayant  été  informée  que 
le  chevalier  de  Ch  *  *  *  m^avoit  en^ 
voyé  3  quelques  mois  avant  fit 
mort  y  un  manufcrit  intitule' i  les 
Amufements  des  Dames  de  B  *  *  % 
exigea  que  je  le  rendiffe  public  , 
£*  âefl  apparemment  diaprés  le 
grjind  fuccès  du  Colporteur,  que 
tout  le  monde  l^a  démandé  avec  un 
emprefjement  qui  pourroit  bien  di^ 

minuer  à  la  lecture  ^  cauftv  de  Vet^ 

A  A 


Tj    AVERTISSJEMENT 

nui  aux  curieux  j  &  faire  repentir 
ceux  qui  depuis  trois  mois  cherchent 
par- tout  V  ouvrage  pofthume  du  ckt* 
valier  de  Ch^'''' . 

Je  ne  n^ annoncerai  pas  ici  corn-- 
me  le  Dom  Quichotte  de  cette  hif 
taire  j  le  public  V apayé ajfe^cherer 
ment  pour  avoir  le  droit  d'en  dire 
du  mal  ;je  n^ai  dans  cette  occajion 
que  le  mérite  d^  avoir  fait  imprimer 
V  ouvrage  démon  ami  y  de  toucher 
t argent  qui  doit  en  revenir ,  6* 
que  je  me  propoje  d^ employer  con^ 
formément  aux  intentions  dufon^ 
dateur. 

Aînfi  y  ce  livre  &  ce  qui  doit  en 
rejîdter  ^  hl  ayant  rien  que  de  loua-» 
hle^yailieu  d^ejpérer  que  tout  le 
monde  fera  content  /  f  excepte  tou^ 
te  fois  cette  efpece  de  libraires  qiCoa 


DE  rEDITEUR.        vîj 

nomme  y  en  termes  de  Vart^  Marons, 
ce  qui  revient  au  met  de  Contrefac- 
teurs 3  gens  avides  dont  là  ïlollarir 
de  &  la  Trance  pullulent. 

il  Avis  qui  va  fuivre  empêchera 
ices  MeJJieurs  d^ aller  plus  loin  ^  dkt 
moins  quant  à  prdfint* 


y 
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AVIS, 

CET  ouvrage  aura  deuxfu  ites  Qi)  qui 
ferontdiftribuées^râf/V  à  tous  ceux 
dont  on  aura  pris  le  nom  ,  ou  qui  rap- 
porteront un  exemplaire  de  celui-ci;  & 
pbur  empêcher  les  inconvénients  fré- 
quents qui  nainent  des  éditions  furtives, 
on  déclare  qu'on  ne  reconnoitra  pour 
exemplaire  avoués  que  ceux  qui  feront 
fignés  de  la  forte.^ 

jLt^  Gofpottetit^^ 


yement. 
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LES    AMUSEMENTS 

DES 

DAMES 

DE  Bf-'^f-, 

Histoire  Honnbte  et  presqxtb 
Edifiante. 


INTRODUCTION. 

V 

E  baron  de  PoUniti ,  quî  ^ 
dans  fes  faftidi eux  ikff /noi- 
res y  ne  dit  du  bien  que  des 
cours  où  il  a  reçu  des  pr^*» 
fencs  y  &  des  villes  dans  leÇ* 

x)uelles  jon  Ta  régalé  ^  s'explique  aioifil 

;cn  parlant  de  B***. 

„La  nobleffede  ce  pays-^ci  ell  extré-^ 

^lOfimenc  hautaine  ^  il  y  a  desmaîfoM 


To  Les  Amufcftttnts 

,,  qui  font  réellement  de  grande  qualité, 
^,  mais  il  y  en  a  une  infinité  qui  y  avec 
py  des  titres  fort  pompeux  s  auroienc 
„  bien  de  la  peine  à  prouver  leur  no- 
jy  Weflc.  A  les  entenare  ,  ils  ont  tous 
yf  été  jadis  comtes  de .  Hainaut  y  de 
yy  Flandres  ;  ducs  de  Brakant  y  de  Gutl^ 

y,  dres  y  &  ainfi  du  refte yiller 

„  â  Vienne ,  difent-ik  ^  faire  la  cour  i 
„  Vemptreiir  ?  Ekfi  donc  \  on  s^y  ennuie  à 
9>  mourir  ^  Us  y^lentands  ont  des  manier 
y  y  resjl  differenus  des  nôtres  ,  leurfervict 
yy  ejljî  rudt?  Ji  confiner  dans  cette  Hon-- 
»  g^^^  9  ^^  ^ous  en  parU[  pas  ,  on  iHy 
^y  vais  pas  une  orne  .Ces  MefEeurii^  après 
^,  tout  ,  ont  ifaifon  ;  plufieurs  ,  parmi 
^y  eux  y  fans  avoir  jamais  fervi  l'empe- 
,,  reur  ,  &  peut  être  fans  Pavoir  jamais 
„  vu  ^  font  parvenus  à  afvoir  des  régi- 
,,  ments  ,  des  gouvernements  &  les  em- 
.^y  plois  les  plus  dtfVingDiSs  dans  les  pays- 

yy  bas..« La  noUeffe  n'étant  pas  aa-« 

„  trement  riche  >  vit  avec  beaucoup  d*t 
yy  conomie  dans -le  particulier;  il  eft 
„  très-rare  qu'ils  invitent  à  manger  ,  & 
,,  aucun  ne  ti:ent  table  ;  cependant  il  y 
.^y  a  ici  plus  d'équipages  à  manteau  dtt- 
y^  cal  j  que  dans  Vienne  même  ;  tous  ces 
ygàws  ic  ces  princes  fakspar  les  trâi 


rs  Dairtesl  ti 

^  3*Efpagne  ,  ne  prenoîcnt  autfcfaîg 
^,  que  le  titre  ^ Excellence  &  de  Mori^ 
^jfieur  s  on  les  appeHe  aujourd'hui  mon 
^,  prince  ;  ils  Voudroîent  fort  qu'on  lec 
^,  appelât  AUeffes  y  &  ih  tâchent  d'u- 
,,  furper  ce  trtre  que  leurs  domeflfqties 
^y  &  bien  des  pauvres  gentils  -  hommes 
9 y  leur  donnent  en   Testrelardant    de 

\yy  beaucoup    de  Monfeigneun 11  y 

^,  a  une  comédie  horrible  repcéfent^ 
.^,  for  un  très- beau  théâtre,,. 

.  Au  fpeâacle  près  j  qui  ne  raut  pas 

mieux  aujourd'hui  que  du  temps  du  ba^^ 

xott  Ailenfand,  B****  di  très-difFerent 

4u  portrait  qu'if  en  fait  ;  il  eft  vrai  que 

depuis  là  mort  de  Lucuttus  j    &  l'ab- 

fence  de  Menon  ^  on  n'y  mange  plus  j 

mais  ipourquoi  condamner  cette  temp^- 

janceFLa  uAaiéti  n'eft  un  vice  qu'aux 

*yeux  des  pàrafi  tes  ,  &  je  fais  bon  gré  i 

'tous  ces  Meffîeurs  ^n  Manteau  hermine 

xle  proférer  leurs  titres  &  f'honncur  qui 

=en  rëfulte ,  au  frivole  avantage  d'avoir 

mti  cuifinîer ,    &   (f  entendre  dire  ;   e;> 

mange  diylnertteAt  ckei^  le  duc..,.  Leprin^ 

xe  }in  tel  fait  au  parfait  tes  honneurs  de  féù 

nahÛB  où  méfient  ces  propos  ?  A  fe  faire 

céî^rer  deux  fols  la  femainé   par  u4t 

mâde  gsuretiiei'  qui,  jp^r  quatre  cfcalin^J 


ï2  Les  Amufenimti 

va  d^^crîre  une  table  de  ^o  couverts  J 
en  fer  à  cheval ,  fur  laquelle  on  a  lervî, 
comme  cela  fe  pratique  ,  avec  autant  àt 
^jrofujion  que  de  dèlicattffe  tout  ce  que  ta 
Jaifon  peut  fournir  c/e/^/wj  excellent  ;  ô* 
les  conviés  font  foîtis  in  louant  excelIem-> 
ment  lapolitefft  &  la  magnificence  defàn 
excellence. 

Ce  font  là  de  ces  r^pas  poétiques  ima- 
,gin^s  pour  tromper  la  cour ,  féduire  fe 
peuple  y  &  briller  aux  yeux  de  la  prb^ 
vince. 

Il  y  a  cependant  des  exceptions  à  faire 
dans  cette  vie  monaftique ,  &  lorfque 
les  troupes  de  Trajan  traverferent  les 
^tats  de  Semiramis  pour  aller  combattre 
les  ^Ibioniens  ,   le  Lieutenant  de  cette 
princeffe  >  qui  a  toute  la  politefle  &  les 
manîerçs^  d^un  Gaulois,  fit  très- bien  les 
honneurs    de   la  ville  qu'il  gouverne., 
&  fon  urbanité  effaça  les  impreflions  dér 
fagréables  que  ces   militaires  étrangers 
avoient  conçues  dans  un  ^utre  quartier 
de  la  ville  :   mais  en  voilà  affez  fur  cet 
objet  ,  &  parlons  maintenant  de  ce  qui 
Joit  amufer  le  beau  fexe  de  B***.  * 

Ilfaut  encore ,  avant  aejt;^^  venir  là,^ 
dire  un  mot  de  cette  , ville  à  laquelle 
l*appétit  dévorant  du  b4rQn*  Allemand  ^ 
rendit  peu  de  juftice. 


2ei  Darnes:  tf 

33***  eft  une  ville  à  qui  tous  les  aven-* 
turiers  donnent  la  préférence  ;  elle  en 
fourmille  dans  tous  les  temps  ;  des  fem- 
mes honnêtes  j  &  des   ufuriers  qui  ne 
le  font  pas  ,  en  ont  fouvent  été  les  trif^ 
tes   viâimes  ;  le  gouvernement  févit  ^ 
mais  fes  placards  n'empêchent  pas  que 
des  chevaliers  fans  croix  ,  des  abbés  fans 
l>éné(ices   ne  viennent  y  jouer  les  fei- 
^eurs  &  y  iinger  la  prélature  j  les  let- 
tres &  les  arts  y  font  en  vénération  ,  il 
n'y  manque  que  des  connoilfeurs^.des 
favants  Se  des  artiftes  ;  cen'eft  pas  qu'il 
n'y  ait  à  B***  des  perfonnes    de  goût  , 
en  état  d'apprécier  le  mérite  d'un  ouvrai 
,ge  d'efprit  ;  mais  le  nombre  en  eft  petite 
nialgré  les  prétentions  de   Germanicus 
dont  la  manie  eft  de  décider  defpotique- 
ment    de    (outes  les      produâions   du 
^énie  ,  parce  qu'il  croit  quQ  la  mémoire 
tient  lieu  de  goût    &    hs  anecdotes 
de  fcience.  Q) 

Uy  a  mémequelques  femmes^n  état 
de  décider  de  la  valeur  d'un  livre;  mais 
-celles  qui  y  prétendent  en  font  fort  éloi- 


• 


(O  U  faut  excepter  auffi  ALEXANDRE  ,  protcc* 
îteur  de  tous  le$  arts  »  parce  qu'il  les  connoît  fit  ia| 
aune* 


X  4  I^i  Amujiméntf 

jii^eS.  pHTonille  &  Silviaru  font  deT^f- 
.prit ,  parce  qu'il  faut  faire  quelque  cho«- 
fe  y  quand  on  n^a  pas  la  main  aflez  jo- 
lie pour  tenir  la  Navettt  :  elles  ont  mé- 
tne  dans  les  pays  étrangers  des  agents 
littéraires  qui  leur  envoient  toutes  les 
nouveautés  que  le  défœuvr^ment  &  la 
critique  produifent  ,  pour  Pamufeme* 
des  honnêtes  gens ,  l'ennui  des  fots:  & 
le  malheur  des  Caillettes  ;  mats  les  deux 
rmerveilleufes  que  je  viens  de  cîter^lifent 
}>ar  air ,  &  parce  qu'elles  ont  entendu 
•dire  qu'on  lîfoît  dans  les  pays  où  le  ton 
'de  la  bonne  compagnie  règne  ;  elles  font 
td^aitleurs  d*un  bon  caraâ^re^iXo^t  ftérile 
jque  la  «omplaifance  à  imagine  pour  )k 
«onfolation  des  femmes  qui  ont  le  ma« 
IhcMr  de  n*étre  paflbelles  ;  enfin  çlles  por- 
tent la  délicatefle  du  fenttment  jnt^^^ 
•s'cftimer  toutes  deux  ;  ceux  qui  lesccrn^ 
r.oiflfent  difent  qo'ePtes  font  bien  y  peut- 
^tre  en  trouvera- 1- on  la  raifon  d^ 


^'KJiT, 


d$s  Darnes^  f  f 

LES 

AMUSEMENTS 

V  E  S 

DAMES   DE   B***. 

V^  Uoî  !  c?cft  vous  j  petit  Comte  ,  s'^ 
cria  le  gros  macqoîs  ,  qui  ,  fe  prome- 
liznt  au  parc  en  ekmiîle  ,  rencontra  m 
et  fes  amis  dans  le  même  équipage  ; 
connnent  vont  les  plaifirs  ?  as-tu  tou- 
jours la  dirîne  Horeenfe  ?  Tu  n'y  penfes 
pas  ,  Marquis  ,  Hortenfe  n'eft  point  de 
tes  femmes  qu'on  putffe  avoir  ;  elle  fe 
pique  de  lentiments  ;  d'ailleurs  elle  a 
des  mceurs  . .  •  Comme  nous  en  avons 
tous  j  répondit  le  Marquis  :  va  ,  mon 
pauvre  ami ,  perfonn^  n'eft  la  dupe  du 
ton  qui  domine  aujourd'hui  ;  il  eft  par- 
tout le  même  à  quelques  nuances  près  ; 
&  pour  te  parler  vrai  >  nous  fommes 
d'illuftrcs  fîrippons,  II  eft  fingufier ,  re- 
prît le  Comte  ,  que  tu  pesnfcs  aînfi  des 
liommes.  C'eft  que  je  les  comtois  ^  ti^ 
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jpondh  le  gros  Marquis  ;  plus  on  pttle 
«des  mœurs  ,  plus  on  eft  corrompu  ;  }i« 
mais  on  a  tant  mis  de  dëcence  dans 
les  propos  ,  &  moins  dans  la  conduite  ; 
il  femble  qu'on  ait' renonce  à  tous  les 
'^r^)ug^s  ;  les  femmes  mêmes  nous  don- 
nent Texemple  de  la  licence  la  plus 
/grande.  Âk  !  Marquis^  dit  le  comte  ,  je 
te  demande  gracé  pour  elles  ;  je  fais^ 
reprît  fon  ami  ^  que  tu.  es  le  partifan 
des  femmes  ,  c'eft-à- directeur  dupe; 
.  car  on  ne  peut  les  aimer  fans  être  leurs 
viâime^;  ;  &  ,  comme  je  veux  te  perfua- 
der  par  des  exemples ,  plaçons-nous  fur 
ce  banc  ^  &  fais  la  plus  grande  attention 
à  ce  que  je  vais  te  dire  ;  c'eft  une  ga- 
lerie de  tableaux  peints  d'après  nature 
que  je  vais  faire  pafTer  fous  tes  yeux^ 
écoute  &  deviens  raifonnable  ,  c'eft  le 
Xeul  moyen  de  connoltre  les  femmes  , 
c'eft-i-^dire,  d'en  aimer  peu  ^  d'en  më-» 
•prifer  beaucoup  &  de  n'en  eftimer  au» 
cune. 

Âh  !  voilà  ,  par  exemple  ^  répondit 
le  Comte  ,  des  paradoxes  révoltants 
auxquels  on  ne  s'attend  point  ;  qu'on 
aime  peu  de  femmes  ,  c'eft  peut-être 
un  bonheur  ;  qu'on  en  m^prife  beau- 
«poup  x'eft  une  erreur  ;  qu'en  n'eaxf; 
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tîme  aucune  p  c'eft  une  injufiice  qui  d^* 
^ade  celui  qui  la  commet  • . .  Une  in^ 
jujliet  qui  iéfradt  ?  reprit  le  Marquis  , 
mais  fais- tu  bien  que  voilà  de  grands 
mots  ?  je  fuis  d'autant  plus  ^tonn^  de 
te  les  entei\dre  prononcer  ^  que  je  fais 
que  c'eft  Léonore  ,  qui  t'a  mis  dans  le 
inonde  ;  tu  juges  auffi  fauifement ,  Mar- 
quis y  de  Léonore  ,  que  tu  jugeois  tout- 
i-l'heure  d'Hortenle  ;  je   les  connois 
Tune  &  l'autre  y   &  puis  c'eft  tout  ;  & 
je  te  protefte  que  je  ne  leur  dois  point  ce 
que  nous  appelons  entre  nous  de  la  rt-^ 
€0nnoijfanc€  ;  tu   deviens  difcret  ,    ré- 
pliqua le  Marquis  y  &  tu  as  raifon  ;  il 
faut  l'être  aujourd'hui  ,  moins  par  ^gard 
pour  les  femmes  ,  que  par  m^nagemenc 
pour  foi- même;  mais  ,  afleyons-nous. 
Ah  !  de  grâce  y  dit  le  comte  ,  prenons 
une  autre  allée  ,  j'apperçois  l'ennuieuz 
auteur  d'un  mauvais  journal  y  homme 
familier  qui  mange  fur  la.   main  ;  s'il 
nous  côtoie  »  il  viendra  nous  accofter  ^ 
&  nous  afibmant  de  fes   calculs  lumi- 
neux y  &  des  fublimes  talents  auxquels 
perfonne  ne  croit,il  faudra  bâillera  l'u- 
mflfon;  oh,qu'il  ennuie  fes  foufcripteurs  î 
c'eft  fon  métier  ,  répliqua  le  marquis  ; 
comme  nous  ne  fommes  pas  au  rang  do 
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ceux  qu'il  endort ,  fbyons  la  contagion  ; 
&  gagnons  cette  contre- allée.  Autre 
précipice  plus  terrible  ,    répondit  le 
Comte  ^  ne  vois-tu  point  l'indulgente 
Belift  qui  vient  chercher  à  fe  confoler 
ici  de  l'inutilité  de  Ton  mari  >  Ah  !  n'en 
4is  pas  tant  de  mal ,  pourfuivit  le  Mar- 
dis ;  on  fait  que  tu  Tas  eue  ;  <m  Ta 
connue  :  elle  étoit  à  la  fenêtre  ,  je  paf-< 
fois  à  pied  ,  je  la  falue  ,  elle  me  parle  , 
|e  lui  répondis  j  fon  laauais  ouvre  ^  f  en-^ 
tre  ;  elle  s'étoit  mife  fur  un  fopfaa  ,  je 
ne  plaçai  à  côté  d'elle ,  )e  lui  fis  une 
{)tEopo£[tion  ^   c'^toit   un  lundi  ;  elle 
m'affura  que  ce  jour- lia  elle  ne  refufoîc 
jamais  rien  ;  }e  la  crus  ^  elle  s'atten^ 
«drit;  elle  jura  &  je  fortis  bien  convaincu 
4e  toute  rétendue  de  fon  mérite*  Oli 
|>arbleu>  mon  chetif  Comte  ^  je  le  crois 
fort  au-deflus  de   tes   foibles  talents  ; 
le  feul  moyen  ,  ajouta  le  marquis ,  de 
ne  point  trouver  d'importuns  ici  ^  eft 
d'y  venir  de  grand  matin  ;  je  te  donne 
rendez- veus  à  demain  ;  adieu  ,  je  vaii 
-broyer  mes  couleurs  ,  6c  te  préparer 
des  tableaux  qui  doivent  éclairer  ton 
cœur ,  &  l'arracher  à  l'efclavage  auquel 
je  vois  ï  re^et  que  les  femmes  t'aifu» 
.  jettiiTent 


Le  comte  &  le  marquis  fe  &parerent  ; 

Belîfè  les  vit  partir  i  regret  ,  mais  les 

douleurs  firent  place  à  une  *joie  indi-^ 

cente ,  lorfqu'elle  apperçut  Prince  venir 

à  elle  ;  Prince  eft  un  de  ces  hommes , 

conune  on  en  trouve  mille  ,  qui  facri- 

fient  la  beauté  ^  les  talents  &  les  grâces 

qu'ils  ont  chez  eux  à  la  minauderie  &  i 

la  ilupidité  qui  les  captivent  ailleurs  ; 

de-Ii  vient  aufli   que  ces  Meilleurs  ne 

fe  plaignent  point  quand  on  leur  rend 

la  revanche  ,  on  voudroit  feulement 

que  madame  Prince  eût  un  amant  moins 

lourd ,  mais  les  titres  &  les  dignités  fub- 

fuguent  la  vanité  d'une  femme  ,  &  lui 

tiennent  lieu  du  mérite  qu'elle  defire- 

roit  trouver  dans  celui  qu'elle  aime  ou 

auquel  elle  s'attache  par  orgueil  ou  pac 

oifiveté. 

Belife  &  Prince  allèrent  chercher 
Fombre  dans  un  endroit  reculé  qui  les 
mit  à  l'abri  des  curieux  ,  &  où  ils  fe  di- 
rent probablement  des  chofes  fort  ten- 
dres ;  la  vérité  eft  que  la  femme  de 
chambre  de  Belife  ,  placée  en  védem  fur 
une  émînence  ,  d'où  elle  pouvoir  tout 
découvrir  ,  avoir  eu  ordre  de  ne  point 
tourner  la  tête  j  mais  de  touffer  feule- 
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ment  en  cas  qu'elle  vit  quelque  curieux 

s^avancer  vers  le  fanâuaire  du  plaifin 

Le  lendemain le'Marquis  &  le  Comte, 
iidelles  au  rendez^'  vous  qu'ils  s'étoienp 
donnes  ,  fe  joignirent  i  Theurc  conve- 
nue ;  le  Comte  y  qui  itoit  entré  par  la 
porte  qui  donne  fur  la  place  qui  avoi« 
ÎSne  la  porte  de  Louvain  ,  n'eut  pas  plu- 
tôt fait  quatre  pas  qu'il  vit  au  pied  d'un 
arbre  un  papier  cacheté  fans  adrefle  ; 
il  l'amafla  ,  Touvrit  &  ayant  reconnu 
l'écriture  du  baron  de  Terbaum  ,  ga- 
2étier  priviMgîé  ;  il  fit  part  de  fa  décou- 
verte au  Marquis  »  &  tous  deux  s'ëtant 
aflis  lurent  ce  qui  fuit  : 

^1  Catalogue  des  livres  qui  doivent 
^,  compofer  la  bibliothèque publiqut  pour 
^  laquelle  j'ai  fait  donner  un  gouver- 
j  nement ,  dont  j'efpere  un  fuccés  d'au- 
,  tant  plus  heureux  ,  que  tous  ces  livres 
9  étant  fort  communs  ;  ils  coûteront 
,  peu  &  ne  vaudront  pas  grand'chofe  ; 
,  c'cft  ce  que.  je  demande. ,, 

Les  charmes  de  la  folitude»  ouvrage 
philofophique  ,  compofé  par  un  prince 
de  l'églife  ,  dégoûté  du  monde ,  aug- 
menté par  un  miniftre  difgracié,  &  dé- 
dié à  un  général  d'armée  retiré  dans 
^es  terres.  ^ 
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'  Principes  de  Négociations»  Compofés 
Tur  unmanufcrît  découvert  dans  tes  rui- 
nes modernes  de  la  mairie  de  Bois  2r* 
Duc  y  avec  un  amas  de  vieux  titres  ,  par 
un  cornu  d^mpreffion  nouvelle  ?  àéàié  i 
un  grand  homme.   • 

Traité  de  la  Fidélité  conjugale  ,  œuvre 
pofthume  de  madame  de  ****  ac  publia 
à.  Pantin  ,  &  dédie  aux  jeunes  mariées. 

Uart  d^ opérer  avec  les  ufuriers.  Conte 
Flamand  ,  mis  en  lumière  par  M.  Arco^ 
lus  j  doâeur  de  la  fameufe  univerfité  de 
Prague ,  augmenté  par  un  Breton  ,  & 
dédié  par  un  homme  qui  a  le  fecret  de 
guérir  de  la  rage;. 

La  manière  d*ennuier  la  cour  ^  la  ville^ 
Us  provinces  &  les  pays  étrangers,  ou- 
vrage périodique  ,  compofé  par  Vobfer'^ 
vateur  des  fpeâaclts  ,  rédigé  par  le  ga-* 
jetier  de  Treyoux  ,  augmenté  par  le  jour* 
nalijie  du  commerce ,  corrigé  par  V auteur 
de  l^ Année  littéraire  ,  revu  par  V éditeur 
du  Mercure  de  France  ,  mis  au  jour  par 
t  avant' cour  eur^  &  dédié  aux  trois  quarts 
&  demi  des  journaliftes  de  l'univers  ^ 
avec  l'approbation  des  redaâeurs  des 
aHes  érudits  de  Leipjick. 

Méthode  facile  de  promettre  &  de  ne 
féu  terUr  jf  deux  volumes  in-folio  de  l'Im* 
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primerie  de  y^nien  Berghen  ,  i  B**^*; 
compofés  par  plufieiirs  courtifkns  ri'* 
pandas  dans  difêrentes  cours  de  l'Eu* 
rope  y  8c  déàiis  aux  hommes  n^cefOdU 
res  que  Ton  nomme  importuns  dans  les 
anddiambres  des  grands. 

le  talent  des  repré/enter  dans  des  petites 
tours ,  par  un  porteur  de  lettres  y  déàîi 
à  un  commis  de  Tintendance  de  Ftandi»- 
Comt^.  Moyens  fûrs  des*enrickir,  tnju-* 
rant  qu^on  fait  le  bien  du  prince  &  desfu^ 
jets  p   par  .         •         .         .         • 

•  ••••-• 

•  D/e  trouve  ici  une 
lacune  con/idérahU  dans  Us  mémfdrts  dw 
chevalier  de  Ck***  ;  <$• ,  comme  je  ne 
rempli   dans  cette  conjonâure    que    les 
fonâions  modefies  J! éditeur  y  il  ne  me  am^^ 
yient  pas  defupplèer  à  et  catalogue  ,  qui 
proiablement  devait  être  plus  étendu ,  puif^ 
que  le  baron  de  Terbaum  ,  qui  avait  le 
privilège  depri/erâla  coiffe  defiinée  au» 
progris  des  lettres  &  à  Viilufiration  de  l^ 
partie  Typographique  ,  dont  il  avait  jetl 
Us  premiers  fondements  ,    r^ aurait  pas 
manqué  dUenricHr  cette    bibliothèque    de 
plu/ieurs  de  fes  excellents  ouvrages  ^  tels 
enti^ autres  f»e  ceux-ci  :  Part  d'anéantir 
les  remords  ou  de  ditmire  ies  pr^jug^^ 
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ouvrage  utile  aux  élevées  de  Mlrîvus  & 
de  Cartouche.  Traité  polkk[iie  fur  la  ma** 
niere  de  quitter  les  cours  des  fouverains, 
âédîé  aux   exilés  ,  &  enfin  ce  fameux 
livre  y  de  la  méthode  de  faire  fon  bîea 
de  c^lui  des  Libraires  ;  ce  dernier  ouvrage 
efifort  rare  ,  &  Terbaunt  ,  quifeul  a  pop' 
fiiécefecret  extraordinaire  ^^  ^  Ji  con^ 
traire  au9Ç  Jlatuts  de  la  librairie  moderne  ^ 
s\n  ejl  réferyé  tous  Us  exemplaires  s  ces 
trois  produâions  font   Sautant   mieux 
faites  y   çue  le  fublime  écrivain  qui  les  a 
mfes  aujour  itoit  rempli  des  fu jets  qui  il 
traitoit  ^  &  qu'empâcë  dans  le  crime  il  em 
trace  les  voies  avec  une  netteté  &  unepré^ 
i  cifion  qui  le  difputtroit  (wec  les  aâions  de 

\  tous  Us  héros  que  Parts  &  Londres  ont 
\  vu  naître  ,  &  que  la  grève  ff»  Tiburn  otu 
vu  périr  après  des  harangiûs  aufji  Ao^ 
quentes  que  pathétiques^  Mais'  en  voilà 
beaucoup  trop  fur  ce  héros  auquel  nous  tu 
reviendrons  plus  ;  rejoignons  le  Comte  C$» 
le  Marquis  ,  &  Juivons  celui-ci  dansfes 
i  çmcdoies  critiques.  &fcandaleii/is, 

A  peine  ces  deux  hommes  eurent*  ils 

{parcouru  ce  catalogue  c^'oa  vient  de 
ire  y  que  ,  s'afToyant  Tun  èc  Tautre 
dans  un  endroit  écarté  ,  le  Marquis  ^ 
dont  le  ptoj[et  dangjereux  étoit  de  f»tz 


a  4^  Jjtt  Amufements 

▼ertir  le  comte  en  ramufanir^commençat 

en  ces  termes  : 

Je  te  difoîs  hier  ,  mon  cher  Comte  ^ 
que  Thumanitë  ^toit  corrompue  &  que 
nous  étions  tous  de  fort  honnêtes  gens 
fans  mœurs  &  fans  principes  ;  ne  m'in- 
terromps pas  dans  les  détails  que  l'im- 
partialité va  te  faire  ;  &  fi  ,  après  m'a« 
voir  entendu  ,  tu  crois  avoir  des  armes 
pour  défendre  la  caufe  du  genre  hu-^ 
main  y  je  réécouterai  avec  plaifir  ;  mais 
je  ne  t'en  croirai  pas  davantage  y  parce 
que  tout  ce  que  je  vais  te  dire  eft  conf- 
taté  ;  écoute  donc  ,  je  commence  par 
les  femmes. 

Tu  m'effrayas  hier ,  je  te  vis  parler 
d'elles  avec  refped ,  &  pouffer  l'impof- 
ture  jufqu'à  leur  prêter  des  fentiments  ; 
idées  dangereufes  ,  qui  ne  peuvent 
qu'entraîner  ta  perte  ,  fi  tu  perfiftes  à  - 
te  livrer  à  l'erreur  qu'elles  t'infpirent. 
Hortenfi  ,  par  exemple  ,  que  tu  ne  veux 
>as  avoir  eue  ^  eh  bien  on  peut  l'avoir 
ans  miracle  ;  elle  joue  la  dignité  ,  dé- 
clame y  fur- tout  en  préfence  de  fon 
mari ,  contre  les  femmes  qui  ,  pour 
me  fervir  d'une  expreflion  populaire , 
àonntnt  àvL  feandalt  ,  mot  gotique  que 
Ton  a  rayé  depuis  long- temps  du  dic- 
tionnaire 


î 
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tsonnaîre  des  gens  du    bel  air  ;  mais 
Horcénfe  eft  tendre  :   comme  elle  ne 
^eft  mariée  à  Rantir  que  pour  fe  fouC- 
traire  ^  fes  parents ,  &  avoir  un  nom  , 
fes  vues  font  remplies  &  fes  deiirs  font 
vifs  ;  mais  elle  a  un  malheur  ,  elle  eft 
conftante  jufqu'à  la  perfêcution  ,  &  tu 
fens  bien  qu'iï  ne  faut  pas  ^ternifcr  fes 
liaîfons  dans  une  ville  où  beaucoup  de 
joKes  femmes  font  y«r  le  trottoir  :  il  y 
a  plus  ,  Hortenfe  eft  jaloufe  &  fî  ello 
trouvoit  ion  an:iant  infidelle,  elle  le  bat* 
troit  ,    c'eft'fa  manière  de  fe  venger  en 
pvkblic  ;  mais  plus  dangereufe  dans  le 
tête  à  tête  ;  elle  fe  livre  à  des  empor* 
tem'ents  qui  réparent  le  paffé ,  &  vous 
coupe  la    parole  au  point   d'être  cer- 
taine que  de  long-temps  vous  -ne  parler 
lez  à  d'autres  femmes. 

Dalila  ,  dont  toute  la  ville  exalte  la 
dignité  ,  a  pour  fon  mari  tout  ratta- 
chement imaginable  ,  &  dont  «ntre 
»ons  elle  fe  foucie  peu  ;  elle  paroît  în- 
cjuiéte  dès  qu*il  s'éloigne  ;  un  tiers 
arrive ,  Dalila  fe  fouvient  qu'elle  eft 
femme  ,  &  fe  confole.  PétronelU  eft 
fage  comme  on  Teft  dans  un  climat  où 
les  hommes  veulent  de  la  jeunefle  & 
des  agréments  ,  mais  Pétronille  vou-* 
Tante  IL  B 
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droit  un  retour  de  tendreffe;  elle  aflTeâe 

«nçore. 

De  ces  fetitts  grâces. 
Çue  ,  vu  leur  date  y  on  peut  mettre  au  rang  des 
grimaces^ 

Tout  cela  annonce  des  prétentions: 
que  notre  juftice  rend  chimériques  ; 
tant  pis  pour  elle  ^  fon  temps  eft  fait  ; 
qu'elle  laiife  la  place  aux  autres  y  ou: 
que  y  femblable  à  ces  précieufes  fur- 
xannëes  ,  elle  fe  faffe  dévote  ou  tienne 
une  ménagerie  de  beaux  efprits  /  c'eft 
ijne  contagion  que  la  France  a  répea- 
due  dans  prefque  tout^  l'Europe  ,  Se 
îxxx  tout  dans  ces  villes  ou  la  commodité 
publique  avoulu  qu'on  préférât  le  jargott 
de  la  frivolité  à  la  raifon  &  au  bon  fens 
qui  font  parmi  nous  des  revenants^ 

Celimene  jQûit  de  tous  les  refpèâs  dé 
la  ville  ;  tous  les  poéttaux  échappés  de 
kurs  marais  Tencenfent  ;  les  Inigiftes  f, 
qui  ne  louent  guéres  les  femmes  , 

tarce  qu'on  chante  mal ,  ce  qu*on  né  connoH 
pas^ 

lui  confacrent  les  fruits  de  leurs  mufes  : 
Hc  bien  cette  fée  refpeâabl  e   a  eu  des 


\ 


fôW^leïTes  ,  8c  ,  il  j'en  crois  la  chronique 
«lie  les  a  même  confignëes  dans  les  ar<« 
«hives  d'un  notaire. 

Silviane  ^  que  je  te  vois  quelquefois 
placer  au  rang  deÈ  Arumifts  y  a  \^^  par- 
lions vives  3  elle  parle  peu  &  elle  fait 
bien  ;  regarde  beaucoup  ,  &  elle  rëuflîc 
mal  ;  -enfin  la  liberrë  d'une  redoute  ou- 
■vrît  une  fimple  propofîtîoh  qu'on  prij 
pour  une  déclararion,  on  y  fut  fenfible^ 
4&  fi  je  ne  lui  ai  pas  rendu  plus  de  foins  ^ 

La  faute  en  efl  aux  dieux  qui  la  firent Jibêtem 

Je  ne  te  dirai  mo^  de  JB^li/i ,  nous  cou« 
fâmes  hier  cette  matière  à  fond  n,  au- 
tant que  nous  pûm^'S  pénétrer  daps  cet 
abîme;  car  je  n^aime  point  approcher  dit 
i^efuve,j  &  je  t'avoue  de  bonne  foi  que 
je  n'aurois  pas  le  courage  de  ce  Romain 
.  <|m  fe  précipita  dans  Un  goufFire  pour  fau<« 
ver  h  république. 

Lucile  a  été  une  des  beautés  les  plus 
décidées  de  l'Europe  ;  le  goût  de  la  ga- 
lanterie qu'elle  affiche  dans  cet  âge  oft' 
la  prudence  voudroit  qu'on  entrât  dans 
la  réforme  ,  a  fait  taire  la  critique  qui 
aime  mfeux  accabler  les  femmes  hypo- 
crites y  que  celles  qui  ne  rougiffend 
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point  de  leurs  démarches  :  mais  à  pro« 
pos  ^  comme  je  fais  que  Lucile  efï  un 
peu  ta  parente  ,  je  m'arrête  ici  par  ref- 
peô  pour  elle  ôz:  par  amitié  pour  toi. 

Je  ne  te  parlerai  plus  de  Lèonort  J 
elle  eft  cependant  bien  aimable  ;  tu 
veux  qu'elle  foit  fage  ,  j'en  fuis  fâch^ 
pour  elle  ,  &  je  ne  m'accoutumerai 
jamais  à  pardonner  à  une  jolie  femme 
un  défaut  auili  eflentiel. 

Silvanire  a  beau  jouer  la  décence  ,  il 
n'y  a  que  des  fots  ou  des  jeunes  gens 
fans  expérience  qui  foient  dupes  defes 
faux  airs  ;  il  ne  lui  refle  que  des  yeux 
tendres  ,  mais  leur  éclat  ne  fuflira  pas 
pour  la  faire  furvivre  au  printemps  de 
fon  âge  ;  &  elle  eft  fi  connue  qu'elle 
n'a  plus  que  des  étrangers  pour  com- 
plaifants  ^  &  des  petits  chevaliers  Fran«- 
çois  qui  minaudent  fur  fes  pas  ,  &  lut 
fpqt  défi  mines  de  prétentions  à  l'alUc 
verte  &  au  fpeâacle. 

Euphrqfine  s'écrie  à  tous  venants,  moî 

5*e  fuis  gaie,  j'ai  Telprît  coquet,  &  j'aime 
e  petit  mot  pour  rire  ;  j'ai  vu  de  nos 
agréables  qui  ,  revenant  de  faire  un 
cours  d'élégance  à  Paris ,  protçftoient , 
d'après  un  aveu  aufu  ingénu  ,  qu'Eu- 
phrofine  eft  ^n  prodjjge  ^e  vertu  ^  cçi: 
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penclant  je  fuis  convaincu  avec  fept  ou 
huit  de  nos  amis  que  cette  femme  fi  ref> 
peâable  aime  un  peu  plus  qu^  le  petit  mot 
four  rire  ,  &  qu'elle  fait  T^loge  de  fon 
cœur  aux  dépens  de  fon  efprit  qui  eft 
trop  borné  pour  être  coquet. 

J'alongerois  le  tableau  ^  fi  je  ne  craî- 
gnois  de    pénétrer  un  peu  trop  avant 
dans  ta  famille  &  la  mienne  ,  &  ce  n'eft 
point  à  nous  d'en  faire  les  honneurs  ; 
j'ai  voulu  t' entretenir  feulement  de  ces 
femmes  qu'on  cite  comme  des  modèles 
de  vertu  :  juges  par  leur  conduite  ,  com- 
bien il  eft  dangereux  de  croire  aux  ré- 
putations s  je  ne  te  parle  point  de  tou* 
tes  ces  petites  caillettes  ,  dont  la  con- 
duite groflit  tous  les  ans  Talmanach  du 
libertinage  ;  elles  font  bonnes   â  être 
vues  le  foir  ;  mais  elles  ne  doivent  ja- 
mais être  l'objet  de  nos  converfations. 
Tout  ce  que  tu  dis  là ,  interrompit 
le   comte    ,    qui  commençoit    à    être 
ébranM  fur  les  femmes,  prouve  très-peu 
de  chofes  contre  le  genre  humain  que 
tu  t'acharnes  à  perfëcuter.  Et  les  hom- 
mes   valent  moins  que  les  femmes, 

reprit  le  marquis  ,  c'eft  une  vente  que 
je  vais  t'^tablir  à  la  honte  de  notre 
fexe. 

F3 
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On  prone  par-tout  l'intégrité^  le  d#- 
iîntëreflement ,  la  bravoure  ,  refprit  & 
les  mœurs  de  tous  nos  amis  ;  creufons  y. 
mon  cher,&  nous  trouverons  bien-^tôt  le 
tuf  ;  :  je  ne  vois  par-tout  que  l^gërer^  ^ 
înconftance  ,  injuftîce  ,  ftupîdit^  &  cor- 
ruption; je  ne  m^interromps  points  voîcS 
les  preuves. 

Tu  connoîs  le  dodeur  Arcolus  dont 
nous  venons  de  voir  le  nom  dans  ce  ca- 
talogue ;  il  a  pàflK  long- temps  pour  le 
premier  favant  de  la  pefante  Allemagne^ 
parce  qu'il  publia  autrefois  dix  huit  vo- 
lumes in-folio  y  pour  prouver  que  la: 
chair  des  chevaux  ,  que  les  François; 
avoient  mangëe  dans  Prague ,.  .devoit 
être  coriace  :  eh  bien ,  tu  vois  ici  ce-. 
grand  homme  àlFublé  d^^gne  perruque- 
qu'on  prend  pour  la  fameufe  comète: 
de  1 684  ;  femblabfc  aux  doâeurs  Flo- 
rentins ,  i\  porte  des  lunettes  en  pleine: 
rue  ;  il  pofTedp  une  CQÏleâion  complette' 

^e  tous  les  livres  qu'ion  imprime  dans^ 
Ips  quatre  parties  du  monde.  Rival  de„ 
Céfar  ,  il  lit  ;  diôe  ,  &  fe  fait  lire 
en  même  temps.  La  politique  ,.  û  oa 
veut  Ten  croire  ^  n*a  rien  de  fecret  pour 
lui  s  les  cabinets  des  princes  lui  (onf 
couverts ,  &  tous,  les  traités  q^ue  Tavenir 
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médite  ,  lui  font  connus  ;  la  littérature 
agréable  ,  les  fpeâacles  font  fes  jeux  , 
il  en  décide  en  riant  ;  &  >  i  entendre  fes 
flatteurs  ,  ce  font  fes  oracles  qui  fixent 
la  réputation  des  auteurs  ;  les  fciences 
abftraites  ,  difent  ces  vils  adulateurs  ^ 
lui  font  familières  ,  &  Thiftoire  natu* 
relie  n'a  rîen  de  caché  pour  lui ,  les  fi- 
aiances ,  dont  il  fait  fon  principal  exer- 
cice ,  forment  la  première  partie  de  fes 
talents  ;  &  Colbert ,  continuent  les  fots , 
auroit  rendu  la  France  4  jamais  hexx* 
Teufe  ,   fi  ce  grand   homme  avoir  été 
doué  des  vaftes  connoifTances  d'ArcoIus: 
voilà  ce  que  tout  le  monde  dît  ici  :  ce- 
pendant ce  perfonnage  fublime,  malgré 
tes   forfanteries ,    fes    lunettes    &  fon 
énorme  perruque  ,  n'eft   qu'un  fot  qui 
n*a   pour   tout   efprit  qu'un    moulin  à 
mémoire ,  dans  lequel  il  broie  affez  mal* 
adroitement    tout  ce  qu'il  a  entendu 
dire ,   &   les  imbécilles  prennent  cela 
pour  du  neuf.  Si  tu  ne  veux  point ,  mon 
cher   Comte,  de  mon   moulin  à  mé- 
moire ,  juge  d'Arcolus   par  une  autre 
comparaifon  ,  &  tu  le  reconnoîtras  fans 
peine  dars  un  frippier  adroit  qui  vend  à 
un  païfan  gi-oflîer.  un  habit  retourné  pour 
du  neuf. 


3  Z  Les^  Amufiimnu 

Sarmin  ne  doit,  s'écrie  la  voix  pnblîw 

qne  ,  fa  petite  élévation  qu'à  Ton  mërite* 

Artifan  de  fa  fortune  y  fa  probitë  &  fou 

travail    ont  tout  fait  :   quelle  erreur  1 

Sarmîn  n'eft  redevable  de  fon  ^tat  qu*à 

fes   baflefles  &  qu'aux  vexations  qu'il 

%xerce  !  Ladijlas  ,.  à  en  croire  fes  foibles 

amis  à  qui  il  en  impofe  ,  &  fes  domef<* 

tiques  qu'il  bat,  eft  un  des  plus  braves 

hommes  de  fon  fiecle  ;  cependant  ceux 

qui  l'ont  vu  y  T^pee  à  la  main  ,  &  dmc 

une  bataille  ,  n'en  penfent  pas  ainfi  ;  & 

le  parti  que  Ladiflas  a  pris ,  m'engage 

fort  à  être  de  leur  avis*  l^ence/las  eft 

l'intégrité  même  ,  difent  f^s  partifans  ; 

cependant  il  reçut  des  préfents  dans  une 

place  où  l'honneur  de  cette  chimère  que 

nous  ne  connoifTons  plus,  voudroit  qu'on 

eût  les    maîns^   nettes»  Arminius   veut 

pafler  pour  citoyen  ;  mais  fon  dernier 

procé^Ié  ,  s'accordant  parfaitement  avec 

ce  qu'il  avoit  fait  précédemment  à  d'-^r- 

menon  ,  ne  parlent  point  en  fa  faveur: 

&  iS  je  ne  craignois  de  t'étonnejr ,  je  te 

dirois  que  les    dignités  dont   il    a  été 

revêtu ,  font  un  troifieme  titre  qui  dé- 

pofe  contre  lui.  Harmïnville  pafle  poui 

le  plus  honnête  homme  de    la  cour  ; 

pourquoi  ;  C'eft  qu'il  eft  pofi  ,,  béte  & 
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&ns  crédit  ;  il  feroic  tout  !e  mal  qu/i 
coumfan  doit  faire  pour  fon  ëlévatior 
s'il  en  étoit  capable.    Mais ,  s'écria 
Comte  ,  il  n*y  auroit  plus  ni  probité 
honneur  dans  le  monde  ,  fi  on  jugeo 
des  hommes  &  des  femmes  d'après 
façon  de  penfer.  Plus  indulgent  que  te 
mon  cher  Marquis  ,  je  penfe  qu'il  y 
des  vertus  dans  ma  patrie  ,  &  je  gagt 
à  le  croire.  Non  parbleu ,  reprit  viv 
ment  l'atrabilaire  Marquis  ,  en  Tinte 
rompant ,  il  n'y  en  a  nulle  part  ;  to 
les  hommes  fe  reflemblent  ;  &  ,  pour 
prouver  une  vérité  que  la  jufticc  m'in 
pire  plutôt  que  la  mifantropîe ,  je  vei 
demain  te  peindre  Paris  que  tu  coi 
aois  aufli-bien  que  moi  ^   &  tu  verr 
que  tout  cft  égal  en  vices  ,  en  indécei 
ces    &   en  effronterie.    Oh  !    pour 
France ,  répliqua  le  Comte  ,  je  te 
livre ,  &  je  me  prépare  déjà  à  rire  d 
portraits  que  tu  m'en  feras  ;   mais   1 
déchirons  point  le  fein  qui  nous  à  nom  1 
&  tout  citoyen  qui  médit  de  fa  patr'  1 
cft  un  ingrat  qui  bat  fa  nourrice.  G» 
rage ,  Monfieur  le  philofophe  ,  coura  | 
vous  ferez  teute  votre  vie  une  boi  1 
dupe  avec  de  pareils  fentiments.  Va 
vieux  mot  de  pairie  étoit  bon  pour. 

B5 
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omaîfls  ;:  mais  dépuis  la  décadence  dhr 
cet  empire  ,  la  force  de  ce  mot  s'eft 
afFoiblie  ,  &  nous  ne  fbmmes  pas  faits; 
pour  efTayer  de  lui  rendre  fà  premières 
vigueur  ;.  d'ailleurs  fi  nous  medifons  dea 
^utr^s ,  ils  peuvent  prendccf  leur  revan^ 
che  :  tous  les  défauts  des  hommes  fhnti 
communs  ^  &  ils  doivent  être  la.  pâture^ 
^s  oifîfs  tels  que  nous.. 

Dix  heures,  fonnent  ^  il  eft  temps  de: 
^'habiller  ;  adieu'  ^  j^  t'àtt-ends  demaiiii 
^u  même  endroit  y  &  je  compte  queb 
f  ette  conver&tix>n ,  dans  laquelle  j'ëta?^ 
l^Urai  le^  principe^  les;  plus  lumineux.  ^ 
pour  te  prouver  que  tçutes,  les  femmes; 
£3nt  t^éft'iSàblcSy  &  tom  les  hommes^ 
corrompus^. te  raraenera  à  mça  idées:.- 
xoilà  ),  mon  cher  Comte,  de  ce^  grandes^ 
'^erités  qu'il:  faut  &  mettre  dans  la  tête: j^, 
i^  on  v^ut  d&v^ni]&  modefte  j^  &^  â' èfiimeç: 
yeut;  adieu  ^,  e&cqre.uBjs  fi^if  ».  à  demain^ 

Le  Comte  n*eui6  p^  plutôt  quitté  Ife 
]^la^quis:  ,,cyj'il  tonilba  dans  un^  rêveriefc 
oui.  cammen^a  à  porteç  arteint^  i  % 
j&jÇQA  de  penfec  fi;r  le  gfsnre  humaias: 
St^  paUaJe  r^fte  de  la^jouri^éç  de  façon  % 
igire  ¥oir  que  foji  ca^aâere  étoit  chanrr 

^il  montra  à  Emilie  le  portrait  d^ 
.wilfsr  ^  &;  4^,  tfictix^-d'Qortenle  ;,iL  fîî^ 
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deux  ^pigrammes  cotitre  deux  hommes 

fort  reîpeâables  y  &  finit  par  médire  de 

fes  meUleurs    ainis.  Le  Marquis  arriva 

fur  les  entrefaites  ,  &  s'appIaudiiTant  de 

fon  ouvrage  ,    il  voulut  que  chacun  le 

fêlîcîtât    fur    la  belle  converfion   qu^il 

venoit  d'opérer.  Convenez  donc  ,  Mef- 

dameS  ,  dît-îl,  i  tontes  les  femmes  qui 

tompofoient  le  cercle  de  Pétronîlle, 

convenez  que  le  Comte  eft  aujourd'hui 

un   garçon,  délieimX'  :    fon    exiflence 

ne  date  que  de  Tinflant  ;  car  ,  grâces^ 

aux  petits  préjugés  de  province ,  dont;  if 

ftok  imbu  ,  il  a  végété  jufqu'ici  ;  me^ 

confeils  l'ont  tir^  du  n^ant,  &  voilà  un? 

nouvel  être  que  je  viens  de  cr^er.  Le? 

comte,  qui  commençoit  à  fè  familiarifer 

avec  lès  propos  impertinents  du^  Mar-*^ 

quis  ,  l'ëcootoit  avec  admiration  ,    Si 

pouflToit  quelquefois  la  fetuit^  jufqu'i  fe 

féliciter  d'avoir  un  amî  qui  Connorffoit 

auffi-bîen  Thumanît^.  Les  Dames ,  ac- 

coDtumëes  i  voir  divinifer  leurs  travets, 

fe  regardaient  avec  une  furpriie  mêîé& 

d'inquiétude.  Le  marquis  ,  plîis  atida- 

cieux  qu'un  petit  maître  François,  &: 

Îar-Ià  beaucoup    moins  gauche  qu'uni 
laoïand  qui  demande  toujours  une  fois 
JeschoTes  qu'on  peut  lui  donner  cenifj» 
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«^apperçut  de  i'étonnement  que  les  proi^- 
pos  du  Comte,  &  les  fîens  ,  repandoienr 
dans  le  cercle  y   &  voulant  humilier 
beaucoup   de    femmes  refpeâables  >  \\ 
sMcrja  d'un   ton  d'infblence  :  finiflons  ,. 
mon  cher  Comte ,  une  converfation  qui 
humilie  ces  Dames  ;  je  les  vois  p^tri^ 
fiées  ,  elles  auroient  même   l'honneur: 
de  rougir  des  vérités  agréables  que  nous, 
ïeur  difons  ,  fi  la  pudeur  régnoit  encore, 
dans  le  monde  ;  mais  c'eft  un  être  in- 
connu qu'on  ne  trouve,  plus  que  dans. 
les  cabinets  d'antiquité  ;  &  pour  décou* 
vrir  cette  merveille,  nous. avons  befoia 
des  lumières  profondes.de l'abbé i^^Z^rri,, 
de  l'érudition  du  favant  don  Benoît ,  & 
des  recherches  fublimes  de  Villujlrt  Par-^ 
yenu.  Vous,  devinez  bien  ,  Mefdames,, 
que  je  parle  de  Germon  que  U  Colporteui^ 
&  le  grand  Miroir  Çi')  ,.  rendront  aufli 
célèbre  que  la  vente,  de  fa  fomptueufo 
bibliothèque  qu'il  acheta  pour  perfuader 
qu'il  favoit  lire.,  &  qu'il  vendit  dès  qu'il 
vit  qu'il  ne  pouv-oit  tromper  perfonne*. 
Toutes  les  femmes,  ne  purent  tenir 


"<»•#■ 


(  r  )  Auberge-  aw  Germon  apprécié  lès  ouvrages  ^ 
fl'erpnty.comme  il  jAige  du  mérite  d'une  Tafijfirit  ^ 
fulvauifa  longueur* 
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aux  farcafmes  continuels  dont  le  Mar- 
quis les  accabloic  f   &  pour  détourner 
fon    attention    conftamment    fixée  fur 
leurs  ridicules  ,   elles  lui  parlèrent  de 
Paris  :  le  Marquis  qui  avoir  promis  au 
Comte  d'entrer  le  lendemain  en  matière 
fur  cet  objet  ,  d^ança   le  jour  de  (a 
leçon  ;  &  fous  le  prétexte  de  peindre 
Paris ,  il  fit  la  guerre  au  genre  humain  , 
&  répandit  les  poifons  d*une  bile  amere 
fur  les  belles  ,    les  grands  &  les  gens 
de  lettres.   Le  chevalier  d»  Ch  **''*^ ,  qui 
êvoit  probablement  des  raifons  pour  rHai" 
mer  ni  le  marquis  ni  jB***  ,  prétend  ici 
que  tous  les  originaux  qui /ont  tracés  dans 
k  portrait  de  Paris ,  peuvent  trouver  leur 
application  ailleurs  ;  c*efi  ce  que j  ignore^ 
ne   connoijant  cette  ville  que   du  beau 
côté. 

Le  marquis  ,  ayant  perfîflé  le  doôeur 
Arcolus  fur  la  circonférence  de  fes  lunet- 
tes >  l'embonpoint  de  fa  taille  ,  la  mai- 
greur de  fçn  efprît ,  &  Vinov'mité  de 
fa  perruque  ,  prit  du  tabac  d*Efpagne  , 
tira  un  mouchoir  ambré  ,  regarda  fes 
manchettes ,  joua  de  la  main  pour  étaler 
un  diamant  qu'il  doit  encore  ,  &  (e  jeta 
dans  un  fauteuil  où ,  après  s'être  careffl 
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tendrement  le  menton ,   &:  remu  j  (c^i» 
)abot ,  il  parla  en  ces  termes  : 

Vous  avouez  donc ,  mes  belles  Da« 
mes  f  que  }e  Taux  quelque  chofe  ;  j-e 
fuis  charma  que  vous  connoiffiez  le  prix 
d'un  aimable  homme  ;  le  Comte  &  moi.» 
Voilà  les  h^ros  de  B***,  Vous  avez  beau 
rire,  divine  Léonore ,  il  n'y  a  exaâe- 
ment  que  nous  :  je  conviendrai  avec  vous 
que  nous  fommes  environnas  de  trifies» 
copies  ^  qui  font  nos  finges  plutôt  que 
nos  imitateurs  : .  voyez  Gdcour  ,  voyez 
VerviUe  j  peut-  on  rien  imaginer  de  plus, 
gauche  avec  leurs  faux  airs  d'impor-> 
tance?  Quand  je  les  vois  étudier  ^auprès 
de  nous  >  le  ton  des  grâces,  le  d^velop-» 
pement  des  bras ,  le  talent  de  faire  une 
impertinence  à  une  femme  avec  refpeâ^ 
eu  d'infulter  poliment  un  homme  qui 
vous  déplair  ;  quand  je  les  vois  appli» 
qués  à  faifir  nos  manières  aifées  y  je  les 
compare  à  milord  Hou[ey  cherchant  i 
copier  le  marquis  de  PfilinvilU  dans  /r 
François  à  Londres. 

Mais  ,  vous-même  ,  Marquis,  répli- 
qua Pétronille,  en  l'interrompant ,  vous 
n'^êtes  qu'Hun  de  ces  imitateurs  de  ces 
fctits^meryeUleusf  dont  Paris  abonde  pour 
te  fupplice  des  gens  de  bon  fens.  Votre 


£xc$tUnc€^  reprit  le  marquis,  Qu^appel* 
lez-  vous  Excellence ,  repartit  yivemenr 
Pétronille  ?  ^e  ne  Veux  point  ufurper  ce 
titre.  Oh  ,  ma  foi ,  Madame  la  Com* 
tefTe  y  répondit  le  marquis ,  cette  qua- 
lification eft  aujourd'hui  fans  confé* 
quence  à  B***  ;  on  peut  même  dire 
^u  elle  a  paiTé  en  proverbe  ;  cependant 
îe  ne  trouve  d^txctlUm  ici  quç  mon  cui<«^ 
finier.  Si  cela  e&  ,  répliqua  Pétronille 
qui  étoit  [Hquée  au  jeu  ^  vous  êtes  le 
feul  de  votre  avis  :  Té^gramme  portoie 
coup  y  car  jamais  le  marquis  n'a  donné 
4  manger  qii'i  fes  chevaux  &  à  fês 
ehiens  :  encore  peale  -  t  -  on  que  c^eft 
par  éconçBiie  ,  parce  qu'il  fe  défie  ai^ 
|a^  de  Cou  cocher  que  d'une  efpece  de 
vieillard  qu'il  appelle  foti  piqueur.  Le 
Marquis  ^  qui  fentit  le  trait  que  la 
Çomtefl(^>  venoit  de  hk  décocher ,  Ç^ 
dé£e^n4ijO  Vf^  cette  fQi&nterie  qut  lui 
étoie  pi^ppue^  &  il^  pr^endit  que  la 
craûide  de  Fe^nui  arréiotfr  Tefibr  de  Çk 
générofité*  Les  dames  Ce  récrivent  fur 
finfpltoce  du  propos  s^  mais  l'impudéne 
Marquis  ^^s  fe  démonter  ^  leur  feutiae 
qjae  U  pli}p«u:t.  d^entn'eUes  connoiiToietitr 
^tz  la  bonne  chete  qu^'on  faifoie  chex 
\à^;^  dâus  d!c^tBe  ces  dames  rougirent  ^ 
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les  autres  fe  regardèrent  fixement  fan«^ 
paroître  déconcertées  ;  mais  Pinébran- 
Jable  Marquis  ,  qui  jouifToit  avec  impu- 
nité du  fruit  de  fon  arrogante  fatuité  , 
ne  changea  point  de  ftyle  ;  &  ,  fans  s'ë- 
mouvoir ,  il  foutînt  à  plufieurs  de  ces 
dames  qu'elles  avoient  trouva  fa  petite 
maifon  dëlicieufe  :  le  mot  parut  nouveau 
à  B***  ,  où  l'on  ne  connoît  de  petites 
maifons  que  pour  les  imbécilles  qui  n'y 
font  pas  tous  enferrfi^s.  J'en  appelle  à, 
Pilion  &  à  Vamhel  ;  &  chacune  de  ces 
précieufes  fubalternes  j  qui  avoient  ce- 
pendant acquis  l'ufage  du  monde  frivole 
dans  de  beaux  romans ,  demandèrent 
au  marquis  ce   qu'il  entendoit  par   fa 
petite   maifon.  Votre  (^tonnement  me 
réjouit ,  répliqua  ce  fat  :  ne  diroit-on 
pas  que  vous  avez   oublié  la  routequi 
conduit  i  Matines  >  Là ,   Mefdames  ^ 
point  d'émotion  ,  rappeliez  votre  mé- 
moire ,  &  fouvenez-vcus  qu'après  avoir 
paffé  la  maifqn  de  M.  de  M***  j  qni  n'eft 
pat  petite  j  car  les  prélats  n'en  occupent 
que  des  grandes ,  il  y  a  deux  cabarets 
obfcurs,  faits  pour  la  petite  bourgeoifîe  ; 
qu'au- defTus  de  ceî  deux  cabarets ,  il  y 
a...»  mats ,  que  diable  ,  vous  voulez  rire 
de  ne  j>oine  vous  remettce  un  Ueu  de 
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dAice^ ,  011  la  plupart  d'entre  vous  m'ont 
bonoré   des  aveux  les  plus  tendres.  Le 
Marquis  ,  qui  julques-ll  avoitpaiK  pOur 
\m  împofteur  ,  cammença  à  ne  plus  pa- 
raître  qu'indifcret  :   les  femmes  qu'Hun 
bifarre  deftin  forma  pour  s'émbrafler  , 
médire  d'elles  ,  &  s'eftimer  peu  ,  goû- 
tèrent une   forte  de  plaifîr  d'entendre 
fatirifèr  celles  que  le  marquis  attaquoit  y 
&  celles  qui  alloient  fe  profterner  le 
matin  à  la  chapelle  ,  &  couroient  le  (bir 
le  Vaux  Hall  ^r)  ,   ^toient  enchant^es^ 
qu'on  drappât  leurs  bonnes  amies  de  cour, 
X^  vérité  eft  que  toutes  en  gênerai  igno- 
roient  ce  que  c'étoit  que  faire  un  foupé 
fin  en  petite  maijon  :  leur  empreflement 
i  engager  le  marquis  à  les  inftruire  fur 
cet  objet  ,    prouvoît  leur  bonne  -  foi  ; 
mais  celui-ci ,  perfiftaint  dans  ion  impu^ 
dence  j  leur  foutint  fermement  fes  pre- 
miers propos  y  &  tirant  enfuite  fes  ta- 
blettes toujours  remplies  de  petits  vers 
innocents  qu'on  lui  faifoit  à  bon  marché: 
il  lût  avec  emphafe  les  vers  fuivants  ; 
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lueur  :  d'un,  fui  F  puanc  &  à  la  refpi 

laifons  ,  d'ime  mauraiiè  bière. 
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Il  feroit  beau  vraiment  d'ignorer  ,  a  yotre  «ge , 
Un  agrément  qu  aucorife  l'ufage  ? 
Sur  ce  point  important  je  vais  vous  éclaircir  t 
jaire  an  de  ces  foupés  où  règne  leplaifir  ; 

.    Sous  le  mafque  impoiieur  d'une  gaieté  facile  , 
Se  plier  fenfément  a  l'art  du  Vaudeville  » 
Prononcer  en  oracle ,  &  d'un  air  ^Amattifr  y 
Protéger  en  buvant  un  orgueilleux  cliantear> 
Oujnonté  fur  le  ton  d'un  frivole  langage» 
Veiller  par  vanité ,  s'excéder  par  ufage  ; 
£t  traîné  le  ma  tin  au  fond  d'un  vis  à- vis  $ 

.    Promener  Ton  ibmmeil  du  fablon  chez  Dons, 
£t  le  fbir  au  fpcâacle  afïbmmant  tout  le  monde, 
Vpiler  (bus  l'agrément  fa  trifteflè  profonde  5 
Voilà  ce  qui  s'appelle ,  en  termes  du  bon  ton  , 
Faire  un  foupé  divin  en  petite  maifon. 

Toutes  les  femmes  enchantées  du  ta- 
bleau que  ]e  marquis  venoit  défaire  ,  ne 
ba1anceren&  point  à  lui  demander  à  fou- 
per  dans  fa  petite  maifbn  ;  mais  deux 
petits  inconvénients  s*oppofoîent  à  cet 
arrangement:  le  Marquis  n'aimoit  point 
la  dépenfe  ,  &  il  n'avoit  réellement  pas 
de  petite  inaifon  :  ainfi ,  cachant  fbn 
împofture  &  fbn  avarice  fous  des  pré- 
textes frivoles ,  il  éluda  la  propofitioflf 
qu'on  venoit  de  lui  faire  ;  mais 
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Defir  de  fetnme  eft  un  fea  qui  dérore. 

Trois  de  ces  Dames ,  impatientes  de 
fouper  en  petite  màifon  ,   partirent  la 
même  nuit  pour  aller  jouir  de  ce  plaifir 
i  Paris.  Le    grand  homme  à  qui  cette 
produStîon  morale  eft  dédire  ,  fie  men* 
tion  de  cet  événement  dans  la  Gazette 
de  B***  ,  qui  étoit  confiée  à  fa  plume 
délicate  &  correâe. 
.   Le  cercle  inftruît  du  projet  de  ce« 
Dames  y  applaudit,  &  le  Marquis  ,  qui 
çomptoit  que  ce  voyage  lui  fourniroit 
une  bonne  occafîon  de  médire  ,  fe  féli- 
cita d'en  avoir  infpiré  l'idée  ;  &  comme 
le  deffein  de  ces  Dames  n'étoit  pas  de 
féjourner  long- temps  à  Paris,  elles  pref^ 
"ferent  le  Marquis  de  fuivre  fon  premier 
plan  y  en  leur  donnant  quelques  éclair- 
ciffements  fur  cette  ville  où  l'on  voit 
triompher  tour-  à-tour  Fefprit ,  la  fot- 
tife,  le  mérite,  la  cabale,  les  vertus  Se 
les  vices.  * 

Le  Marquis,  qui  avoît  pris  dans  cette 

capitale  de  la  France  tous  les  travers 

.  qui  le  rendoient  ridicule  &  infolent , 

commença  fes  portraits  contre  Içfquels 

le  àoQij^xir  Arcolus  fe  pxopofa  d'avance 
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de  s^înfcme  en  faux  d'après  un  pafTage 
qu'il  avôit  lu  dans  Scaliger ,  commenta 
TOr  M.  Dacier  >  &  allonge  par  le  fameux 
Forniey  ,  pr^fîdent  d'une  petite  adadé- 
itîie  fondée  par  un  grand  roî. 
^  Les  amis  que  j^ai  à  la  cour  ,  où  je  fuis 
vu  d'affez  bon  œil  ,  ne  me  permettent 
point  de  voui  en  parler  ;  cela  veut  dire  , 
s'écria  Silvianne  ,  que  vous  ne  la  con- 
noiflez  pas.  Cette  Dame  avoit  raifon  : 
le  marquis  avoit  vu  la  cour  comme  on 
voit  une  maifon  fans  y  entrer  ;  &  pour 
avoir  parcouru  les  jardins  ,  Vu  la  gale- 
rie ,  &  le  grand  couvert  ,  il  croyoît 
connoître  le  caraâere  des  minières  , 
l'efprit  des  courtifans  ,  &  les  intrigues 
de  Verfailles.  Dès  qu'il  eut  répondu  à 
la  fîncérité  de  Silvianne ,  par  une  épi- 
gramme  un  peu  fanglante  ,  il  annonça 
qu'il  ne  parler'ôit ,  comme  il  l'avoit  dit 
au  commencement  de  la  converfation  , 
que  des  grands  >  des  belles  &  des  beaux 
clprîts  répandus  dans  Paris. 

Le  petit  duc  fut  le  premier  que  fon 
pinceau  faifit  :  il  loua  fa  génércfité  en 
parafite  ,  &  parla  de  fon  caraâere  en 
intriguant  :  toutes  les  filles  d^opéra, 
que  le  duc  protégeoit  fpécialement^ 
devinrent    l'objet  des  fatires  du  mar- 
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quis  ;'  il  cft  cependant  vrai  que  ,  lorA 
quMl  étoit  à  Paris  ,  il  faifoit  anticham-i 
bre  chez  elles  y  &  alloic  mendier  un 
regard  à  leur  toilette  ,  afin  de  faire  fa 
cour  au  duc  pour  le  cuiflnier  duquel  il 
avoir  une  eftime  particulière.  Flamin  ne 
&t  pas  mieux  traita  ;  &  l'aventure  qui 
lui  arriva  l'année  dernière  ,  fut  chargée 
de  toutes  les  nuances  que  la  méchanceté 
put  y  ajouter.  11  faut  parbleu  convenir  , 
continua- 1- il  ^  que  ce  trait  de  prudence 
eft  impayable  :  ce  pauvre  Flamin  favoie 
4epuis  long-temps  qu'il  étoit  au  nombre 
de  ces  époux  infortunés ,  à  qui  la  galan^ 
terie  de  leurs  femmes  fait  donner  un 
nom  que  par  refpeâ  pour  vos  maris  je 
tairai.  Inftruit  de  fon  fort  ^  il  laifToit  à 
Ùl  femme  la  liberté  de  fuivre  fôn  train  , 
c'eftaflez  la  mode  à  Paris  ^jem'apperçois 
même  qu'elle  prend  par*tout  ^  &  qu'elle 
deviendra  infenfiblement  générale.  Fia* 
min  rentre  chez  lui ,  pajOTe  chez  fa  fem- 
me qu'il  croit  feule  ;  point  du  tout,  il 
la  trouye  foupîr^nt  tendrement  entre 
les  bras  du  chevalier  de  Lignieres.  Que 
fait  Flamin  ,  il  s'emporta  ,  direz- vous , 
battit  fa  femm^  ,  &  voulut  poignarder 
(bn  amant  ;  point  du  tout  /  né  avec  un 
flegme  qui8  vous  allez  admirer  |  il  lui  4it 
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lans  s'émouvoir  :  Quelle  imprudence  j 
Madame  ^j£  cétoit  un  autre  que  moi.  Li<-» 
gnieres  ,  p^trifi^  de  ce  fang  froid  ,  ré- 
para le  défordre  dans  lequel  il  ^coit  ^  & 
Flamin ,  qui  s^^toit  retiré  dans  fon  ca- 
binet ,  le  voyant  fortir ,  envoya  deman- 
der à  fa  chafte  moitié  pourquoi  elle  ne 
le  retenoit  poinrà  dtner.  La  marquife  , 
lâns  fe  déconcerter ,  fit  revenir  le  che-^ , 
valier  qui  dîna  avec  fa  maitrefle-fit  avec 
celui  que  trois  mots  latins  &  le  griffb^ 
nage  d'une  tôte  à  perruque ,  qu'on  nomw 
me  notaire  ,  avoit  fait  fcn  mari«  Le 
dîné  fut  failiant  :  Flamin  ne  le  quitta 
^ue  pour  aller  cafler  les  porcelaines  & 
les  glaces  de  la  Defchaijtps,  qui  ,  m'anw 
quant  par  ufage  autant  que  par  intérêt  k 
fon  îmbécille  bienfaiteur ,  avdît  cou- 
ché la  veille  avec  mylord  ^eau-douce  ^ 
qui ,  de  fils  d'un  marchand  de  vin  de 
Cantorberi,  fe  fit  batelier  fur  la  Tamife, 
pafTa  delà  en  France  j  où  fes  prodiga- 
lités lui  méritèrent  le  titre  que  les  mar-« 
chands  ,  les  filles  &  les  portiers  donnent 
four  caufe ,  i  tout  homme  qui  parle  du 
gofier  :  fait  une  révérence  d'un  air  gau- 
che ;  porte  un  habit  à  la  taille  haute  ; 
falue  du  corps ,  mange  la  viande  à  demi- 
Mite  I  &  pfodigue  les  guinées  ;  ce  der* 
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nier  article  le  plus  important  de  tous^ 
vaut  feul  une  généalogie. 

Il  eft  bien  nngulier ,  s'écria  la  prude 
Fécronille  ,  que  le  comte  de  Flamin  ^  fi 
doux  chez  lui ,  fit  tant  de  vacarmes  chez 
(a  malcreife.  Ce  qui  vous  étonné ,  Ma- 
dame ^  reprit  le  Marquis ,  ne  me  fur- 
prend  point  :  Flamin  aimoit  la  petite 
Defchamps  ;  &  toute  fille  de  fpeâacle 
qu'un   honnête  homme  à  le  malheur 
d'aimer,  eft  une  vlâime  dévouée  aux 
vengeances  de  celui  qu'elle  trompe  :  oa 
la  bat  y  on  lui  reprend  fes  bienfaits  ,  & 
fouvent  on  la  fait  enfermer  quand  on 
en  a  le  pouvoir  ;  mais  on  doit  plus  de 
ménagement  à  fa  femme  ,  parce  que  la 
féconde  claufe  de  l'union  conjugale  eft 
d'être  ce  que  je  ne  n'ai  pas  voulu  vous 
dire  tout-à- l'heure  :  c'eft  le  fous- en- 
tendu du  contrat;  on  doit  s'y  foumet* 
tre. 

Ces  décifions  didées  par  l'indécence 
&  par  la  malignité  y  irritoient  le  ^eau 
fexe  :  mais  l'intrépide  Marquis  lui  pré- 
paroit  bien  d'autres  fujets  de  chagrin  : 
l'aventure  de  Flamin  ,  continua- 1- il  , 
me  rappelle  celle  de  rilluftre  TinberQi^ 

— ^—1— — — 1— i— ^Mi— —  I         11— P— i  II         I      — — i»*i— » 

V. 

(i)Ceas  qui  foàt  fur  pris  que  )e  place  le  fiaanciât 
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^m  ,  venant  coucher  chez  la  tendre 
Hus  quî  ne  l'attendoit  point ,  furprit  im 
homme  nu  dans  le  cabinet  où  il  alloic 
fe  déshabiller.  L'aâriee ,  qui  avoir  appris 
dans  le  code  comique  à  ne  plus  rougir  ^ 
crîa  au  voleur.  L«  galant  eut  beau  dire 
qu'il  ^tott  dans  un  tîquipage  qui  n^an- 
nonçoic  pas  un  firippon  ,  la  Hus  perfifta^ 
&  le  crëdule  Tinber ,  malgré  fes  paten- 
tas de  membre  de  Pacad^mie  des  infcrip- 
Cions  &  belles-lettres ,  crut  fa  perfide 
jfidéldide ,  &  attendit  avec  impatience 
que  la  boutique  de  le  Maignant  fut  ou*- 
verte  pour  y  acheter  â  crédit  une  ai- 
grette de  diamants  qui  devint  le  prix  de 
la  fidélité  de  l'aârice. 

Ma  foi  y  dit  Lëonore  ,  c'eft  bien  fait  ^ 


Tlnher  dans  mes  plaifantcnes  amercs ,  ignorent 
que  cet  komme  donna,  le  a 5  décembre  1753  ,  "" 
grand  diné  &  quatre  billets  de  parterre  aux  nom- 
més Pélou  ,  PaliJJat ,  Poinjinet  l'aîné,  Foinfmei 
le  jeune  ,  pour  aller  fif^er  une  de  mes  pièces  qu'on 
jouoit  cfrjour  là ,  &  cela  ,  dans  un  temps  ouTin- 
ber  m'avoit  Tobligation  d'ayolt  arrêté  une  cabale 
qui  menacoit  fa  maitreiTe  \  au  refte  les  hommes 
Croient  bien  plus  fagement,  s'ils  ne  fe  mélo  lent 
point  des  querelles  littéraires  j  elles  font  au-deffous 
d'une  i^rfonneen  place,  &  au-de/Tusd'un  homme 
oréuaaiœ, 

& 
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&  les  gens  qui  ofent  entretenir  de  ces 
fortes  de  créatures ,  méritent  bien  qu'on 
ks   dupe.  Mais  pourquoi ,  répliqua  le 
marquis  ?  Ces  femmes  ,  au  pr^jug^  près^ 
ibnt  comme  les  autres  ,  &  je  ne  vois 
pas  par  quel  motif  on  voudroit  les  pri* 
ver  du  droit  dont  tant  d'honnêtes  fem- 
mes jouiflent  avec  impunité.  Q^ioi  »  ré- 
pondit Lëonore,  vous  ofez  dire  que  des 
femmes  comme  il  faut  fe  font  entretenir? 
Très-pofidvement ,  répliqua  le  marquis: 
on  ne  leur  donne  pas ,  tant  par  mois  ^ 
je  veux  bien  le  croire  ;  mais  aujourd'hui 
un  diamant ,  demain  une  robe  ^  après* 
demain  des  dentelles  :  j'appelle  cela  fe 
faire  entretenir  ,  où  je  ne  m'y  connois 
pas.  Léonore  interdite  de  la  riponfe  du 
marquis  fe  tut  &  parut  fe  repentir  de  (a 
euriofité,   parce  qu'elle   donna  lieu  à 
beaucoup  de  petits  propos  dont  jies  con« 
fêquences  ne  lui  fiirent  point  agréables. 

Le  marquis ,  pourfuivant  fa  litanie 
latirique^  trouva  l'important  àiArvULe 
&r  fon  chemin  ,  &  il  ne  le  ménagea 
point  :  on  l'avoit  connu  autrefois  à 
B*** ,  &  on  ne  fut  pas  fâché  de  le  voir 
vilipendé.  Chargé  jadis  d'une  négocia- 
tion auprès  d'un  petit  prince  d'Allema- 
gne y  d'Arville  a  gardé  au  centre  de 
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Paris  toute  la  morgue  minîft^riale  z 
grave  &  méthodique  il  ne  parle  que  le 
code  diplomatique  à  la  main  :  tontes  fes 
expreflions  font  tirées  des  livres  politi- 
ques :  il  ne  parle  i  fes  gens  que  le  lan- 
gage de  la  négociation  ;  les  marches 
qu'il  fait  avec  fon  marchand  de  vin  font 
qualifiés  de  traités ,  &  il  appelle  ^aàes 

6  conventions  les  arrangements  qu'il 
prend  avec  fon  boulanger  :  fes  laquais 
qui  y  par  une  vieille  habitude  Vexcel-* 
lentifient ,Çont  appelles  valets  de  pied  ,  & 
fon  portier ,  né  à  Chaillot  y  porte  la 
mouftache  pour  avoir  l'air  SvLnfuiJfe. 
Grand  écrivain  ,  il  afTafine  tous  les  jours 
le  miniftre  de  deux  lettres  dans  lefquel--^ 
les  vous  ne  trouverez  que  ces  grands 
mots  S  intérêt  de  Vétat ,  le  bien  de  Ia 
ehofe  y  la  gloire  de  mon  maître  y  cette  par^ 
iie  y  cette  opération  ,  conjiater  les  prinei'^ 
pes  ,  &  quantité  d'autres  expreflions  pa- 
rafites  ,  qui  rempliflent  ordinairement 
les  dépêches  des  minières  qui  fe  battent 
les  flancs  pour  parler  >  tandis  qu'ils  n'ont 
rien  à  dire  que  des  mots  qui  font ,  dans 
lès  hommes  médiocres  ,  le  flyle  de  la 
politique  :<  s'il  ne  fait  pas  de  bien,  il 
voudroit  en  faire  ,  car  fa  manie  efl  de 
protéger ,  &  il  donne  une  lettre  commo 
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•ti  donne  le  bon  jour  :  il  eft  vrai  que 
les  papetiers   &  les   vendeurs  de  cire 
à'Efpagne  font   les   feuls  qui  gagnent 
dans  cette  affaire  :  car  on  eft  convenu  , 
dans  tous  les  bureaux  de  Verfailles ,  de 
ne  décacheter  jamais  fes  lettres  :  on  en 
voit,  encore  beaucoup  de  celles  qu'il  a 
écrites  pendant  la  minorité  du  roi ,  & 
dont  le  cachet  eft  toujours  refpeâé.  La 
manie  de  la  repréfentation  eft  le  grand 
défaut  de  d'Arville  :  un  portrait  du  roi  ^ 
fait  par  un  barbouilleur  du  Pont^Nôtn-' 
Dame  ,  eft  placé  dans  un  cabinet  étroit, 
entre  un  morceau  de  damas  ,  jadis  bleu, 
&  un  fauteuil  dont  on  ne  diftingûe  plus 
la  couleur,  &  ce  chetif  appartement, 
dans  lequel  fix  perfonnes  ne  pourroienc 
entrer  >  eft  appelle  pompeufement  Im 
falle  du  trône^  c'eftlique  d'Arville  donne 
audience  aux  gens  bien  mis  :  il  y  a  pour 
le  gros   des    protégés  un  f  allier  qu'on 
nomme  anti- chambre  y  &  duquel  on  les 
fait  pafler  fucceilivement  dans  la  cham-» 
bre  du  buffet  que  Ton  nomme  la  JalU 
£  audience.  Quand  d'Arville  a  pafTé  les 
trois  quarts  de  la  matinée  à  fuer  l'im-? 
portance  ,  &  à   ne  rien  feire  ,  il  va 
aux  tuileries,  ou  tout   efToufHé   il   fe 
félicite  d'avoir  fini  fes  dépêches  ;  queL« 
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qucs  vieilles  croix  de  S,  Louis  Taccof- 
tent  pour  lui  demander  la  nouvelle  da 
jour ,  il  les  reçoit  fièrement ,  &  leur 
répond  d'un  ton  myft^rieux.  Toutes  ks 
phrafes  empefées  commencent  par  mes 
lettres  du  Nord  ,  mes  correfponiànces  ûfV- 
talie ,  le  Courier  de  tienne  ,  &c.  Cepen* 
dant  il  très- prouva  que  ,  par  l'habitude 
où  l'on  eft  de  ne  point  répondre  à  d'Ar- 
ville,  il  ne  reçoit  aucune  lettre,  &  que 
fon  fonds  de  nouvelle  eft  puifé  dans  la 
galette  de  Berne  y  le  Courier  d* Avignon  , 
&  la  feuille  de  Hambourg  ^  trois  pro- 
duâions  excellentes  pour  ceux  qui  ali- 
ment à  mâcher  à  vuide. 

Qu'appeliez- vous  mârker  a  vuide  ^  in- 
terrompit le  doôteur  Arcolus  F  La  feuille 
de  Hambourg  eft  un  excellent  ouvrage  ; 
le  fait  eft  fur  ,  puifque  je  la  lis ,  &  que 
les  correfpondances  que  j'entretiens  avec 
FAllemagne  font  puifees  dans  ce  chef- 
d'œuvre  de  politique  ;  produdion  d'au- 
tant plus  merveilleufe  qu'elle  fait  vivre 
à  la  Haye  quantité  de  ces  négociateurs 
fubalternes  que  l'on  nomme ,  en  termes 
de  l'art  ^frippiers  de  nouvelles ,  ou  furets 
d^ ami' chambres  :  leur  foin  le  plus  im- 
portant dans  l'intérieur  de  la  ville ,  eft 
liçr^mafter  les  bruits  populaires^  le  nom 
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des  étrangers  ,  leurs  propos  ,  d'étudier 
leurs  dëmarches  ,  &  de  compter ,  s'ils 
le  peuvent ,  le  nombre  de  leurs  chemi-* 
fes  ,  &  faire  un  paquet  de  tout  cela  pour 
le  porter  à  ceux  des  miniftres  â  qui  ils 
font  voués  ;  delà  on  les  voit  étaler  faf* 
tueufcment  leur  incapacité  fur  le  plein  , 
&  compromettre  avec  orgueil  le  nom 
de  tous  les  miniftres ,  &  parler  des  dé- 
libérations des  Etats-  Généraux ,  comme 
fi  les  fecrets  de  la  république  étoient 
enfermés  dans  leurs  portefeuilles:  la 
vérité  eft  que  ces  bavards  ne  faventrien, 
de  ce  qui  fe  pafle  en  Hollande  ,  que  par 
le  canal  de  Hambourg,  où  Ton  n^eft  pas 
mieux  inftruit  qu'eux. 

Leur  correfpondance  au  -  dehors  eft 
d'écrire  à  quelques  curieux  qui  prennent 
leur  radotage  pour  des  fentences  ,  &  de 
leur  envoyer  tous  les  livres  nouveaux 
qui  paroiflent  :  ce  petit  commerce  fémi- 
politique  leur  vaut  quelques  culottes  à  la 
fin  de  l'année,  &  delà  ils  fe  croient  au- 
torifés  à  fë  qualifier  de  chargés  d' affaires, 
k  û^-agtns  de  tels  miniftres. 

Quand  le  doâeur  Arcolus,  accoutu- 
mé à  contredire  les  autres  &  lui  même, 
eut  fini  fa  faftidieufe  période  ,  le  mar- 
quis ,  qui  ne  daigna  pas  y  répondre , 
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continua  fa  chronique  fcandaleufe  ^ 
JBerntéil  remplaça  Darville ....  Comme 
le  chevalier  de  Ch***  compq/a  ce  livre  en 
1759,  /'/  n*ejl  pas  étonnant  quil  ait 
farlé  de  Bermal  ,  qui  n^eft  autre  que  le 
marquis  de  B**"^  ,•  tout  ce  qu'il  en  dit  efl 
exactement  vrai  s  je  terminerai  le  tableau 
en  parlant  de  la  catajlrophe  qui  a  occa^ 
Jîonnéja  mort  arrivée  au  mois  de/eptem^ 
ire  lyôo. 

Bermal  ,  pourfui^ic  le  marquis  ^  e& 
une  efpece  de  feîgneur  de  la  vieille 
cour  ;  Ion  extérieur  eft  magnifique  p 
mais  la  malpropreté  règne  dans  famai- 
fon.  Un  laquais  lui  vola  vingt  mille 
francs  en  1736  :  depuis  ce  temps  aucun 
domeftique  n*eft  entré  dans  fes  appar- 
temenjts ,  &  les  draps  ,  qui  étoient  alors 
dans  fon  lit ,  y  font  encore  :  il  a  les 
équipages  les  plus  fuperbes  ,  qui ,  depuis 
vingt  ans,pourriflent  fous  fes  remifes  , 
tandis  qu'un  trille  fiacre  le  traîne  dans 
Paris.  On  voit  dix  chevaux  dans  fes 
ëcuries  ,  qui ,  depuis  le  jour  qu'il  les  a 
achetés ,  n'en  font  pas  fortis  :  jamais 
on  ne  les  panfe ,  &  il  leur  donne  lui* 
même  à  boire  &  à  manger  toutes  les 
24  heures.  11  y  a  quelques  années  qu'un 
ie  fes  chevaux  s'échappa  dans  la  cour  j 


BermâX  condamna  cette  licence   â  Ja 
corde  y   &  deux   porteurs  d'eau  furent 
nommés  les  exécuteurs  de  fa  fentence  ; 
le  cheval  fut  pendu  pour  donner  ,  difoic 
(on  arrêt  de  mort,  Y  exemple  aux  autres  i 
les  chaleurs  de  Yété  portèrent  Tinfeâion 
dans  tout  l'hôtel  dont  la  préildente  Beh 
liere  occupoit  la  contre- partie  :  cette 
Dame  fit  prier  Bermal  de  faire  fortir 
ce  cheval  qui ,  depuis  huit  jours ,  Tem- 
peAoit.  Dis  à  ta  maîtrefTe  ,  répondit  ce 
fingulier  homme ,  cju'elle  m'empeiCpnne 
depuis  vingt  ans  ,  &  que  j'ai  Ja  com- 
plaifance  de  ne  pas  m'en  plaindre.  La 
préfidente    paffoit  ^  il    eft  vrai  ,    pour 
n'avoir  pas  l'haleine  faine.  Un  charla- 
tan ,  ayant  affiché  dans  Paris  qu'il  vole- 
roit  depuis  le  jardin  de  l'arfenal  jufc^u'au 
delà  de  la  porte  S.  Antoine ,  attira  tout 
Paris ,  &  vola  efFeâivement ,  mais  ce 
fut  l'argent  des  curieux  :  car  il  difparut 
au  moment  où  la  fcene  de  voit  commen- 
cer. Bermal   prétendit  qu'il  étoit  très- 
poffible  de  voler  ;  &  ,  comme  fon  ima- 
gination  ne  trouvoit  rien  de  difficile  ^ 
il  fit  élever  un  Belvedérqu^on  voir  enco- 
re au- deffus  de  fon  hôtel  fur  le  quai  des 
Théatins;  fefit  faire  des  ailes,  &  annon- 
ça au  palais  royal^  &  dans  tous  les  fpee-* 
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tacles  j  qu'un  tel  jour  il  voleroic  de  chez 
Ini  au  tuileries.  Chacun   accourut  pour 
être  témoin  de  cette  opération  ;  Bermal 
s'élança  defon  Belvedèr  ,  &  après  avoir 
volé  une  minute  ,  il  eut  le  fort  S  Icare  ^ 
&  tomba   dans  fa  cour  ^  où  malgré  la 
précaution  qu'il  avoit  eue  d'y  faire  met- 
tre beaucoup  de  fumier  &  des  matelats, 
îlfe  caffa  une  jambcrce  petit  accident  le 
dégoûta  de  porter  des  ailes.  Bermal  aime 
la  bonne  chère  &  la  compagnie  ;  mais 
pçrfonne  ne  peut  manger  avec  lui  qu'une 
fois ,  'c^ft-à>  dire  par  curiofité  :  fbn  bois, 
fon  charbon  ,  fon  vin  ,  &  toutes  fes  pro- 
vifions,    font  jetés  pèle    mêle   à  terre 
dans   la  falle   à  manger  ;  on  y  eft  fans 
nappe,  fans  affiettes   propres,  &  fans 
verres  rincés  :  ceux  qui  veulent  des  fer- 
viettes  les  vont  couper  dans  une  pièce  de 
toile  qui  eft  au-deffus  d'un  panier  devin 
de    Champagne.  Le   diné  fini  ,  Bermal 
mené  aufpcâacle  tous  ceux  qui  lui  ont . 
tenu  compagnie  ;  car  ,  malgré  l'air  dé- 
goûtant qui  règne  dans  l'intérieur  defon 
domeftique,  il  eft  magnifique  ;  il  ne  por- 
ta jamais  deux  fois  la  même  chemife  ^ 
auflin'a-t-il  jamais  de  blanchiffeufe  ;  il 
change  tous  les  jours  de  tabatière  ,  & 
les  plus   précieufes  ne  lui   échappent 
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'foitit  ;  il  en  a  autant  qu'un  fouverain 
d'Allemagne  ,  mais  n'en  fait  pas  tout- 
i-fait  le  même  ufage  ;  il  a  fouvent  pour 
cinquante  mille  livres  de  lettres  de 
change  échues  depuis  un  an.  Un  ban- 
quier ,  s'impatientant  de  ce  que  fes 
lettres  ne  lui  étoient  point  pr^fentées  # 
alla  le  prier  de  permettre  qu'il  les  ac-* 
quittât  ;  Bermal  le  renvoya  en  lui  difant 
de  fe  mêler  de  fes  affaires.  Tel  eft  ce 
fingulier  mortel  qui  joint  à  toutes  ces 
manies  beaucoup  d'efprit  &  de  grandes 
connoilTances. 

Le  marquis  a  peifit  cet  original  d'a« 
près  nature  ;  je  dois  ajouter ,  pour  ache- 
ver le  tableau  >  que  Bermal  eft  mort  àuf& 
finguTi&ement  qu'il  avoit  vécu  :  il  étoit 
à  l'opéra  y  quelqu'un  vint  lui  dire  que  le 
feu  étoit  à  fon  hôtel.  Eh  !  qu'cft-ce  que 
cela  i  de  commun  avec  l'opéra ,  répon- 
dit-îl  9  fans  s^émouVoir  ^  &:  fans  quitter 
le  fpeâacle  ?  La  police  >  moins  indo- 
lente que  Bermal  ,  y  avoit  envoyé  du 
monde  &  un  commiffaire  pour  empê- 
cher le  pillage  :  de  forte  qu  en  rentrant 
chez  lui  à  neuf  heures  dufoir  ,  i{.  trou- 
va le  feu  éteint;. il  fe  couc];ia  ,  mais 
quelques  heures  après  ,  une  fumée  vio- 
Jente  l'obligea  de  fe  lever  ;  il  fit  venir 
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un  baquet  d'eau  fur  laquelle  il  pronOAÇi 
quelques  paroles  latines  ,  en  en  jetant 
quelques  gouttes  au  quatre  coins  de 
la  chambre  embrafi^e ,  &  alla  fe  re* 
mettte  au  lit  bien  convaincu  que  fesablu« 
tions  alloîent  mettre  fin  à  l'incendie  ; 
mais  Bermal  ne  jouit  pas  long- temps  de 
fon  efpoir,  la  flamme  dévorante  pénétra 
jufques  dans  fon  appartement  ;  &  ,  au 
moment  ou  il  vouloit  faiiterpar  une  fe- 
nêtre ,  la  fumée  l'étouffa^r 

Âinfi  périt  Bermal  pour  avoir  eu  H»- 
dolence  de  refïer  à  Topera ,  &  la  foi« 
bleflTe  de  s'être  fervi  d'un  prétendu  fe- 
crct  qu'un  Juif  lui  avoir  vendu  fort  chen 

Le  marquis,  qu'on  aimoit  à  entendre^ 
quand  il  ne  calomnioit  point  y  fut  invité 
à  peindre  quelques,  nouveaux  originaux; 
mais  comme  il  aimoit  à  emporter  la  pie- 
ce  y  il  continua  fur  autre  ton  ,  &  Cher'* 
yille  devînt,  fa  proie.  Si  vous  voulez  ^ 
Mefdames  ,  du  merveilleux ,  je  vais  vous 
en  donner  ,  en.  vous  peignant  d'après 
nature  un  fous  (eîgneur  qui  fe  fait  appel-- 
1er  U  comte  de  CheryilU. 

i 
Qui  de  nos  grands  fcigncurs  imitant  les  caprices 

Penfe  le$  égaler  parce  qu'il  a  leurs  yices. 

Cet  important  fubalterne  ne  fàuroil 
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Crop  dire  quel  prince  de  TEurope  lui  a 
donn^  leDiplôme  de  cointe;&lorrqu'oii 
lui  parle  de  fa  nailTance ,  il  déplore  tou- 
jours rincendie  de  la  chambre  des  comp* 
tts  dans  laquelle  les  titres  de  fa  maifon  ^ 
qu'il  devroit  appeler  familli^  ont  été 
brûlés  ;  le  jeu  &  les  vieilles  femmes  lui 
ont  fait  fa  fortune  ,  &  Font  approche  de 
la  cour  dont  il  a  eu  des  diftinôions  & 
des  bienfaits ,  parce  qu'il  parle  toujours 
de  fa  valeur  &  de  fes  fervices.ll  y  a  quinze 
ans  qu'il  promet  unetaâique ,  mais  ceux 

2ui*^favent  que  iovkfédfeur  a  été  tué  au 
ege  de  Majlricht  ^  parient  que  cet  ou* 
vrage  tant  prônë  ne  paroitra  point ,  &: 
je  fuis  de  moitié  avec  eux.  Depuis  que 
l'âge  &  les  faveurs  lui  ont  donné  une  cer- 
taine confifiance  dans  le  maintien  9  il 
fait  l'homme  eflentiel  ,  &  va  même 
jufqu'àdonner  des  projets  dont  il  prétend 
que  le  Sertorius  François  fait  un  grand 
cas.  Comme  la  dernière  guerre  neîa  pas 
miné  ,  on  dit  qu'il  amaffe  pour  aller  re<^ 
préfencer  dans  quelque  cour  où  il  vou* 
droit  bien  qu'on  1  envoyàt;maisle$m]ni& 
très  ,  qui  le  connoiffent  ,  ne  confieront  ^ 
point  à  fa  médiocriteles  intérêts  dé  Fétat; 
& ,  comme  il  fait  le  proverbe  des  àmbaf* 
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£ides  (i)  ,  il  avoit  demandé  d'étfe  ttfi 
voyéà  Conjtantinople  ou  à  Soleure  y  mz\% 
fes  négociation^  fe    borneront  Q  il  ne 
verra  ni   la  Turquie  ni    la  fuifle.  )  au 
cours  de  la  Reine  où  il  fe  promené  tous  les 
matins  en  voiture^  tenant  en  main  beau- 
coup de  papiers  qu'il  afFeâe  de  lire  pour 
jouer  l'importance  ^  &  ne  faluer  pérfon- 
ne  :  voilà  Cherville  d'après  l'exaâe  vé- 
rité. Convenez  donc  que  de  pareils  ori- 
ginaux font  bons  à  connoitre;  il  n'y  a  pas 
de  pays  dans  l'univers  où  l'on  en  impofe 
plus  fur  la  naifTance  que  dans  Paris;  l'ar- 
gent y  fait  la   giandeur  ,  &  y  conftitue 
les  dignités.  Un  boucher  de  Laufanne^ 
qui  a  de  l'argent ,  y  paffe  pour  béirôn  r 
le  fils    d'un   frippier  de  Milan  y  ou  de 
quelqu'autre  contrée  d'Italie  ,     fe   fait 
appeler  M*    le  marquis  :  tous  les  Alle- 
mands fuflent-ils  tirés  du  fameux  /«cque 
la  plume  du  baron  de  Terbaum  a  célébré 
dans  un  ouvrage  érudit  dédié  à  une  Dame 
qui  a  condamné  VEpoufefuivante  fur  le 
nom  de  l'auteur  »  &  d'après  les  princi- 
pes de  ce  roi  àcSiame  qui  fit  brûler  tous 
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les  livres  François  que  ïes  j^fultes  avoient 
apportés  dans  fon  empire  ,   parce  qu*il 
pF€tendoit  que   tous  les  ouvrages  qu^il 
n'entendoit  pas  ,  dévoient  erre  mauvais; 
tous  ces  Allemands  pafTent    pour  des 
€omtes  ,  Se  il  n'eft  aucun  Anglois  qui  ait 
un  carrofTe   de  remife  ,  que  le  peuple 
badaut  ne   Mylordife  ;     les  nationaux 
jouifTent  des  mêmes  avantages  ,  &  le  fih 
d'un  négociant  de  Bordeaux^  de  Lyon  Se 
de  Mar/iille  j  arrive  avec  un  titre  pom- 
peux y  &  on  l'en  croit  à  proportion  de 
l'or  qu'il  fait  circuler.  Pincité ,  à  peine 
gentilhomme  y    arrive  du    fond  de  la 
Guyenne  avec  des  t2Aon%  jaunes  ,   &  le 
titre  de  marquis  ;  fa  livrée  en  impofe  ; 
un  logement  qu'il  occupe  dans  une  mai-i 
fon  royale,  ajoute  un  Vernis  ï  la  confia 
aération  qu'il  fe  donncEt  bien,  Pincité, 
au  fervicc   militaire  près  ,    eft  la  copie 
de  Cherville  ;  il  vit  des  femmes  &  da 
jeu  y  &  fa  réputation  fur  ce  dernier  ar- 
ticle eft  un  peu  entamée  depuis  fes  liai- 
Ibns  intimes  avec  les  trois  brigades.  Que 
voulez- vous  dire  ,  interrompit  la  judi«- 
cîeufe  Pétronille ,  par  vos  trois  brigades^ 
Je  veux  dire  ,  répliqua  le  marquis  ,  que 
les  maifons  de  jeu  ,  qui  étoient  autrefois 
en  France  des  afyles  où  l'on  s'amufoit 
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honnêtement  &  fans  crainte  ,  font  (3ev'6« 
nues  depuis  quelque  temps  une  forêt  noi" 
re  y  qu'un  galant  homme  ne  peut  pafTer 
fans  rifque.  Des  aventuriers  qui  ont  vou- 
lu figurer  au>delà  de  leurs  moyens  ,  (e 
font  ligués  entr'eux  ,  &  on  formé  trois 
brigades  de  Grecs  ifii  confpirent  contre 
la  bonne  foi  de  tous  les  fots  de  Paris  , 
les  provinciaux  &  les  étrangers. 

La  première  brig'ade  eft  la  Françoife  ; 
depuis  la  mort  prématurée  de  Durand  , 
Pincité  &  Dolannèe ,  fils  d'un  rotiffeur 
de  la  Flandre  Françoife ,  en  font  les 
chefs. 

La  féconde  eft  la  brigade  Suifft  ;  It 
Fleuve  eft  à  la  tête  depuis  la  retraite  de 
Ifarberd  Qx). 

La  troifieme  en  fin  ,  eft  la  brigade  h'- 
landoife  ;  Nefiedit  &  Guerte  la  comman* 
dent  :  ces  trois  corps  féparés  pour  leur 
intérêt  perfonnel ,  fe  réuniftent  dans  uft 


(l)  Ce  Narberd  qui  a  été  pendant  près  de  3* 
ans  enfeîgne  aux  gardes  Suifles  ,  jouoit  un  jour 
au  pi<]uct  avec  un  juif  de  Bordeaux  à  qui  il  efcsl- 
mocoic  récart  \  le  Juif  appelé  par  qttelqu*un  for- 
tit  :  un  ami  de  Narberd  lui  dit  :  ah  1  tu  trompée 
trop  vifiblement  ce  pauvre  Juif.  Laijfe  moifidrt^ 
répondit  le  Suiflc  ,  je  venge  Jefas-Chrifi  que  fis 
émcétru  oni  cmcifii. 
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fgntiîi  jour  d'afFaif es ,  &  malbeur  auxen* 
nemis  qui  tombent  fous  leurs  coups. 

Ce  Pincité  ,  auquel  je  reviens  eft  n^ 
fans  biens^donne  tous  les  {Ours  de  grandi 
dinés  ;  les  yiâimes  s'ennivrent  ,  &  on 
les  égorge.  Les  brigades  qui  ont  corn* 
battu  pendant  la  journée  ,  fe  rajOTcm- 
blent  le  foir,  &  partagent  le  butin  qu'el- 
les ont  fait  fur  les  dupes;  voilà  pourtant^ 
Mefdames  ^  la  vie  que  mènent  des  Of- 
ficiers j  des  gens  titrés.  Piez-vous  après 
cela  aux  hommes  ;  au  refte  point  de  re*- 
proches  ^  les  femmes  n'y  valent  pat 
mieux  ;  je  les  ai  vues  d'afTez  près  pour 
en  juger  fainement  :  ce  que  je  vais  vous 
dire  eft  au  dernier  vrai  ^  renouvelles 
votre  attention. 

La  première  dame  que  je  connus  i 
Paris  f  étoit  ,  Madame  la  Comufft  it 
JUAfneuil  j  c'etoit  une  femme  qui  avoit 
de  Tefprit ,  de  Tembonpoint  &  de  l'a-* 
grément  dans  la  phyfionomie ,  mais  fâ 
manie  étoit  de  faire  des  vers  ,  de  trou« 
ver  horribles  les  femmes  qui  ne  pe- 
fuient  pas  cinq  cent  livres,  &  qui  ne 
louchoient  point  ;  ce  dernier  objet  me 
rappelle  une  anecdote  finguliere  ,  arri<- 
vée  fous  la  féconde-  race  des  rois  do 
Fiancç  :  les   courtifans  automate»  ioH 
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b^ciles  ,  qui  imitent  par  un  înftinâ  leS 
vices  &  les  vertus  du  maître  ,  fe  firent 
bojfus  ,  parce  que  le  prince  T^toit ,  & 
on  vit  des  écrivains  faméliques  prouver 
dans  de  pefants  écrits  que  la  boffe  écoit 
tout  â  la  fois  un  agrément  de  la  figure  , 
&  une  marque  caraâériftique  de  l'ef- 
prit ,  &  l'impudence  de  ce  dernier  ar- 
gument fe  prouvoit  par  EJo/e, 

Madame  de  Marneuil  eut  le  fecret  , 
dans  un  âge  où  Ton  touche  à  la  réforme,  , 
de  captiver  des  hommes  du  meilleur 
ton  y  mais  comme  rabfence  de  fes 
amants  en  titre  ,  lui  donne  des  vapeurs , 
&  que  dans  ces  moments  elle  a  des  de-' 
firs  violents  ,  elle  fe  confole  avec  le 
premier  qui  fe  montre  ,  procédé  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  dt  i*Echo  , 
dont  la  devife  eft  â  tout  venant  Beau  jeu^ 

^rtenife.  Ah  !  s*écria  Hortenfe  d'un' 
air  d'aménité  qui  annonce  la  douceur  & 
la  bonté  d'uncaraâcre  ,  n'en  dîtes  point 
de  mal .  elle  vient  de  mourir.  Ma  foi , 
Madame  ,  reprit  le  marquis  ,  il  étott 
temps.  Que  voulez- vous  dire  ,  il  était 
temps  ?  Elle  n'avoir  que  vingt  fix  ans. 
Je  le  fais  ,  Madame  ,  mais  il  y  a  douze 
ans  qu'elle  étoit  dans  le  monde  ,  &  une 
rie  aufli  longue  t&  un  fiecle  pour  une 
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ïemme  qui  a  lè  malheur  de  s'attendrir 
fept  oa  huit  fois  par  joar  ,  fans  comp- 
ter les  moments  vuides  qu'elle  prodi* 
guoit  à  fon  mari  par  un  devoir  facré 
qu'elle  s'eft    toujours  fait  une  loi  de 
remplir  ,  lofque  le  hafard  faifoit  qu'elle 
couchoit  feule.  Comme  elle  avoir  la  foi- 
bloiffe   utile  de  croire  aux  revenants  , 
elle     ne    pouvoit   dormir    feule  ,    & 
quand  fes  amis  ne  venoient  point  con* 
jugrer    Us    tfprits  ,    elle  chargeoit  fon 
mari  de  ce  foin  obligeant. 

Je  ne  vous  recommanderai  plus  ,  ré- 
pliqua Hortenfe ,  de  manager  les  per- 
fonnes  auxquelles  je  pourrois  m'intéref* 
fer.  Votre  pinceau ,  loin  de  flatter , 
groffit  tout ,  &  les  malheurs  bu  les  pré- 
jugés font  des  crimes  auprès^  de  vous. 
Courage  M.  le  marquis  ,  avez-vous  en- 
core qûelqu'autre  femme  à  d^skonorer 
avec  impunité,  vous  pouvez  continuer , 
nous  écoutons.  Vous  n'y  gagnerez  pas 
davantage  ,  Mefdames  ,  répondit  le' 
marquis  ,  &  votre  belle  anHe-Serinva^  i 
que  vous  avez  accueillie  ici  avec  tant 
de  fuccès  ,  &  que  vous  avez  enfuite  dé- 
daignée avec  tant  de  mépris ,  ne  méri- 
toit  ni  vos  bontés  ni  votre  indignation  ; 
c*eft  une  bonnfe  femme  qui  ne  fe  fert  de 
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fon  efprit  que  pour  tromper  fon  mari^ 
&  jouir  de  la  vie  :  elle  parle  de  tout  , 
«xceptë  de  cç  qu'elle  a  été  originaire- 
ment ,  tandis  que  vous  ne  tous  entre- 
tenez que  de  ce  que  vous  êtes  ;  enfin 
cette  pauvre  madame  Serinval  ,  que 
TOUS  aviez  prife  d*abord  pour  Théroïne 
de  VOS  minauderies  ,  vous  reflemble  en 
tout  à  une  chofe  prés  ,  qui  pourroit ,  i 
fa  mort  lui  fervir  d*oraifon  funèbre.  Elle 
a  vos  foiblelTes  ,  elle  en  convient  ;  vous 
avez  fes  vices  ,  &  vous  les  niez  :  je  vous 
demande  laquelle  eft  la  moins  refpeâa- 
ble  d'une  femme  qui  affiché  les  dehors 
de  la  piété  ,  pour  marquer  ,  fous  une 
fqrface  trompeufe  les  écarts  d'une  con- 
duite plus  effrénée  encore  que  volup- 
tueufe  ,  ou  d'une  femme  fincere  ,  qui , 
iuccbmbanc  fous  la  force  d'un  tempé- 
rament ,  ou  ,  fe-  rendant  aux  agace*^ 
ries  de  ceux  qui  l'aiment  »  ou  qui  .en 
ont  envie  ,  avoue  fes  foibleffes  ,  en  rou- 
git ,  promet  de  s'en  corriger  ,  &  tient 
parole  quand  elle  le  peut  ? 

Madame  de  Prémont  ^  fa  digne  amie  ^ 
a  eu  dans  Paris  une  de  ces  célébrités 
qu'une  femme  du  grand  air  ne  défavoue** 
loit  point  :  on  la  fuivoit  au  cours  ^  to«-^ 
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tel  les  lorgnettes  étoient  braquées  fur 
elle  à   l'opëra  ;   arrivoit-  elle  dans  un 
cercle  ,  on    s'^crioit  avec  extafe  :  cefl' 
Me  la  voilÀ  :   le  badaut  admirbit  &  le 
provincial  cherchoit  à  plaire.  Et  bien  , 
madame    de  Prëmoht  qui   avoit  com- 
mence parce  que  la  cour  avoit   de  plus 
brillant  ,  &  à  qui  le  comte  d*OpulvUU 
avoit  donné    cette  réputation   qu'il  eft 
en    polTeflion  de    diftribuer    depuis  fi 
long-temps  ,    &    fans  laquelle  aucune 
femme  ne  peut  être  autorifee  à  fe  met- 
tre fur  le  trottoir  ;  cette  femme  mal- 
adroite vient  de  finir  par  le  bel-efprit. 
Acharnée  plutôt  qu'attachée  à  Firval , 
elle  a   perdu  la  confidëration  que  dei 
intrigues  célèbres  lui  avoient  méritées, 
&  elle  fe  dégrada  avec  notre  auteur  qui 
lui  donne  dés  ridicules  pour  l'argent  qu'il 
en  tire  :  ce  Ferval  a  eu  autrefois  accès 
chez  quelques  femmes  de  la  petite  cour, 
&  il  a  pris  dans  ce  commerce  ce  vernis 
de  fatuité  qu'un  homme  de  naiffance  n'a 
pas  y  mais  que  celui  qui  veut  le  finger 
ne  manque  jamais  de  prendre  ,    parce 
qu'il  n'a  pas  le  talent  de  faifir  les  nuan* 
ces  qui  diftinguent  les  manières  noblec 
d'avec  les  travers  qui  caraâérifent  l'ia- 
portance. 
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On  pourroit  dire  de  Ferval  ce  que  dî- 
foît  mademoiftlU  en  parlant  de  Scudtri  ; 
c'eft  uni  manière  de  bel  efprit  ;  il  penfe 
aflez  de  chofes  ^  mais  il  les  rend  mal  ; 
&  comme  il  a  peu   de  talent ,  &  qu'il 
a  eu  beaucoup  de  femmes  ^il  fe  croit  le 
premier  génie  du  ficelé  ;  il  parle   aux 
comédiens   avec  le  ton  impérieux  que 
les  yoltaire  &  les  Crébillon  irrités  em- 
ploient ,  &  il    ne  rougit   pas  de  leur 
confeillerde  ménager  un  honime  tel  que 
lui  y  dont  les  pièces  font  la  gloire  dti 
théâtre  ,  &  la  fortune  des  auteurs,  il  eft 
cependant  vrai  que  ces  derniers  feroient 
plus  modeftes  dans  leurs  meubles  &  dans 
leurs  équipages  ,  s'ils  ne  jouoient  que 
les  pièces  de  Ferval.  L'année  dernière' 
il  donna  un  ouvrage  au  public  ,  dont  il 
difoit  du  bien  dans  la  préface  ;  il  le  ven- 
dit au  Libraire  Delormtl  qui  y  perdit 
beaucoup.  Notre  auteur  ayant  promis  à 
cet  éditeur  de  l'indemnifer  ,  fe  racom- 
moda  avec  lui  ,  à  condition  que  Delor* 
melviendroitrèmbraffcrdanstouslesen* 
droits  publics  où  ils  fe  rencontrcroient. 
Cette    convention   parokra  étrange    i 
ceux  qui  ignorent  les  petits  détours  dont 
ufent   les  auteurs  pour  perfuader  que 
leurs  ouvrages  ont  réufli.  Le  public  qui 
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voit  un  libraire  courir  à  l'auteur  dont  il 
a  imprimé    Touvrage  ,    &    Tembraffer 
tendrethent  ,  croit  que  ctt  homme  eft 
content  ;  &  de  cette  fatisfaôion  il  re- 
faite que  la  produâion  de  Ferval  a  réuflî, 
tandifquc   tout  Paris    s'eft  réuni    pouf 
lafiffler  :  voilà  les  rufes  de  ces   petits 
mefficurs.  Madame  de  Prémont  vouloit 
bien  faire  de  l'efptit  avec  fon  amant  p 
ittîds  elle  le  Toyoit  fiffler  avec  regret  ^ 
&  fon ,  honneur  l'intéreflbit   au  poinfi 
qtfelle  kiî  promit  de  placer  mille  louis 
fur  fa  tête  ,  s*il  vouloit  ceffer  de  brouil- 
ler du  papier;  mais  la  manie  d'écrire  eft 
une  fureur  dont  on  rie  guérit  point  ;  & 
f  erval  répondit  ,  avec  autant  d'extra- 
vagance que  de  hauteur  ,  quMl  n'étoit 
pas  affez  lâche  pour  immoler  à  fon  inté- 
rêt particulier  <:elui  de  l'Europe  qu'il 
^cclairoit  par  fes  écrits.  Telle  eft  la  fo- 
lie de  ces  écrivains  qui  ofent  fe  croire 
effentiels  ,  tandifque  leur  viles  produc-^ 
tiens  ne  font  utiles  qu'à  eux  feuls  ,  &  ne 
fervent  fouvent  qu'à  fe  venger  de  ceux 
qui  leur  déplaifent  ;  malheur  dont  on 
fe  foueieroit  peu  ,  fi  la  méchanceté  pu- 
blique ne  dônnoit  trop  de  cours  à  leurs 
infipîdes  &  fatiriques  brochures.  Tel  eft 
aujourd'hui  le  faftidieux  P^rri/ijnepou-. 
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vant  faire  des  fouliers  ,  il  a  cru  qu*if 
feroit  des  livres  ,  &  s'il  s'eft  cxéé  auteur  , 
fes  produdions  qui  croupiflent  fur  un 
quai  ou  dans  l'arriere-boutique  du  librai- 
re Duchefne  ^  le  rendent  fameux  dans 
les  provinces  ,  &  les  pacotilles  de  bro- 
chures qu'il  échange  en  Amérique  con- 
tre du  café  ;  lui  on  parfuadé  que  fon 
talent  l'enrichiroit ,  parce  qu^l  ne  fait 
pas  qu'un  Américain  reffenible  à  un  pri« 
ibnnier  à  qui  j'ennui  fait  lire  tout. 

Abraham  Chaumcix  crie  depuis  Or- 
lians  jufqu'à  Paris  qu'il  eft  le  vengeur 
de  la  religion  ,  le  deftrudeur  de  Phërë- 
fîe  ,  Tapôcre  de  la  vérité  :  tout  cela  pour- 
roit  être  cru  par  les  hotnmesimpartiaux^ 
il  on  ignoroit  que.  l'hypocrite  Abraham 
traite  d'impies  tous  ceux  qui  condam- 
nent le  maffacre  de  la  journée  de  S.  Bar*« 
thelemi ,  comme  s'il  étoit  permis  de 
réunir  l'amour  delà  vertu  avec  la  cruauté 
&  l'injuflice.  D'ailleurs  ,  on  fait  que 
maître  Chaumeix  a  joué  le  rôle  de  Sal- 
tinbanque  dans  le  cimetière  de  S.  Mé-^ 
iard  ;  c'  eft  cependant  cet  homme  qui  , 
av#c  de  pareils  fenriments ,  ne  peut  pas 
être  foupçonné  d'avoir  les  premières 
notions  de  l'humanité  :  c'eft  cet  écrivain 
qui  déchire  les  perfonnes  les  plus  refpeo- 
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tables  par  leurs  mœurs  &  par  leurs  lu* 
inieres.  Abraham  brille  au  fein  de  la 
multitude  ,    &   il  trouve  des  gens  affez 
fots  pour  refpeâer  fes  oracles  abfurdes. 
Oh ,  )e  ne  celTeraide  le  r^p^cer ,  croire 
aux  réputations  ^  c'eft  croire  à  la  magie. 
PaUnton  dont  on  vante  l'auftérité  des 
mœurs  ^  &  les  fervices  qu'il  aime  à  ren- 
dre à  rhumanité;  Palémon,  qui  n*a  dans 
la  bouche   que  le  mot  d'honneur  &  de 
probité  ,  avec  lefquels  il  s'cft  impatro- 
nifé  chez  les  mîniftres  &  chez  les  gens 
du  premier  nom;  &  bien  ce  mortel  prî- 
^Ugié   ,   dont  chacun  redoute  l'aigre 
cenfure  ,    eft  efpion  de  la  police  qui  le 
ps^it  ;  ainfi  ce  perfonnage  d'une  vcrtï 
exemplaire  peut   être  mis  au  rang  d< 
ces 

Grippons  aatorifcs  pour  découvrir  les  autres* 

Le  chevalier  de  Narnelle  ,  l'abbé  ^ 
ius  ,  &  l'auteur  des  Mémoires  de  milot 
Stanley  ,  tous  beaux  efprits  qui  ont  ut 
grande  réputation  ,  paffent  pour  et 
du  même  acabit  que  Palémon.  Qu( 
font ,  interrompit  Silviane  ,  ces  même 
res  de  Stanley  que  je  ne  connois  poi 
Ce  font ,  répondit  le  marquis  ,  qua 
gros  volumes  contenant  un  recueil  an 
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fant  d'aflaflinats  ,    de  meurtres   &  de 
mores   tragiques.  Feu  madame  la  du- 
cheffe  éHOrléans  l'appeloît   fon  livre  de 
ioucherie  y  en  effet  ,   Mcfdamei  ,  c*eft 
une  weric  neroetuelle  ;   fi  vous  voulez 
que  je  vous  entretienne  de  Lieajle  que 
vous  avez  vu  ici ,  il  y  a  quelques  an- 
nées. .  .  •  Ah  ,  de  quelle  horreur  allez- 
vous  nous  parler  y  reprit  Dalila  !  c'eft 
un  monftre  que  cet  homme  ;  il  a  eu  la 
criminelle  idée  de  fe  venger  ^  Iorfqu*il 
nous  a  quittées  ,  de   tous  ceux  qui  lui 
avoient  nui  y  &  il  les  a  confignés  dans 
des  recueils  de  plaifanteries  ,  qui  fubfif- 
teront^utant  que  les  hommes  aimeront 
la  fatire  &  haïront  la  jùftice.  Mais  vous 
parlez  comme  un  ange  ,  repartit  Paigre 
Pétronille  :  ce  petit  auteur  a  ei;  tous 
les  torts  du  monde  de  vouloir  prendre 
un  ton  ,  on  le  perfécutoit  ici  ;  &  bien 
qu'avoit-il  a  dire  ?  11  devoir  efluyer  de 
bonne  grâce  lesdéfagréments  que  l'inté- 
rêt de  nos  plaifirs  vouloit  qu'on  lui  cau- 
(àt  ;  mais  nous  trouver  ridicules  &  nous 
peindre  tels  que  nous  fommes  ^  dès  qu'il' 
ne  nous  voit  plus  ;  voilà  un  procédé  ir- 
régulier ,  dont  j'ai  confié  la  vengeance 
au  doâcur  Arcolus.  Madame  ,  répon* 
dit  ce  fublime  &  gros  génie   d'un  ton 

moitié 
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vais  prendre  la  plume  >  &  vous  me  con- 

BoifTez  aflez  pour  ^tre  perfuadée  que  je 

Vécraferai. .  •  Si  vous  tonibt[  fur  lui  ^  re« 

pliqua  le  marquis ,  car  le  poids  <]e  votre 

individu  aniatiroit... Point  de  ces  propos^ 

Monfieurle  per{ifHeur,{^pondicArcolus; 

vous  favez  que  je  n'aime  point -les  rai^ 

fonneurs  ^  .&  que  mon  crédit  s'attend  ju«^ 

qu'àJes  faire  chaffer  de  la  ville:on  m'^,' 

coûte  >  parce  que  j'ai  le  don  de  cabaler  y' 

Tart  de  dire  des  riens  av>ec  importance  •« 

&ie.  talent  de/aire  des  dettes  qui  m'afti 

tachent  à  raclât,  &  celui  de  furpren- 

dre  la  religion  du  miniftere.  Tant  d'aw 

vantages  réunis  doivent  écarter  vos  bons 

mots  ,  &  vous  engager- à  ménager  fa  ré-* 

putation  ,  parce  qu'en    parlant  ainfi  ^ 

vous  aurez./^/Vzja/^  lesnœuds  qui  m'atta^ 

choient  1  vous  ,  &  loin  de  voir  Majorer 

la  gratification  que  je  follicite  en  votro 

faveur  ^  depuis  que  ,  pour  l'avantage  de» 

intérêts,  de  Sémiramis ,  vous  avez  quitté 

le  fervice. .  • . .  Vinculé.  •  •  Majorer  ? .  ,  w 

ah  ,  miféricorde  ,  s'écria  le  marquis  un 

peu  confus  de  l'épîgrame  d'Ar<:olus,d'oL4 

viennent  ces  mots  bifarres?  O  ignorant  ^ 

î^norantiffime  ,    reprit    le  dodeur  de 

Prague  !  eft-  il  permis  d'ignorer  à  votrp 

^ome  IL  T> 
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ége  les  termes  ^e  la  chancellerie  de 
JLarv^Jd  y  &i  ofex-vous  bien  afpirer  au 
titre  de  négociateur ,  fi  vous  ne  connoîf- 
fez  pas  les  expreffions  dont  nos  lettres  , 
conçues  dans  un  François  tudefcjue  ,  font 
enrichies  ?  Oh,  je  vais  vous  prouver  par 
trente- deux  documents  ,  foîxante-huît 
©bfervatîons  de  cent  douze  politiques  , 
&c  cinquante  deux  rahîers  de  gloffa- 
teurs,  que  Tuniverfité  de  Prague  révère, 
que  tout  homme  qui  ne  fait  point  l'éti- 
fnologie  des  mots  ,  eft  un  homme .... 
Qui  va  à  la  comédie  ,  répliqua  le  mar- 
quis j  en  faifant  une  profonde  révé- 
rence au  dodeur.  Toutes  les  dames  fe 
levèrent  &  fuivirent  le^  marquis  ,  tandis 
que  le  favant  Arcohjs  prouva  ,  divifa  & 
fubdivifa  vingt- deux  raifonnements  très- 
patétiques  &  lardés  de  bons  paflages  la-»- 
tins  ,  pour  prouver  que  l'on  manquoîç 
au  refpeâ  qu'on  devoir  à  tous  les  érudits 
de  l'antiquité,  dès  qu'on  négligeoît  d'en- 
tendre le  bavard  qui  leur  reffembloit. 
.  Tandis  que  le  dodeur  Arcolus  argu- 
mentoît  eh  Barbara  &  Baroco  fur  l'af- 
front qu'on  lui  faifoît,  le  cercle  de  Pa- 
trouille étoit  au  fpeftacle  ,  ou  ,  fuîvant 
l'ufage,  obfervé  depuis  1749,  de  mau- 
irais  aâeurs  jouoieut  une  bonne  picce  ^ 
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&0U  les  femmes,  minaudant  fous  IVven- 
tail  ,  cherchôient  moins  à  cacher  les 
traits  arides  d'un  vifage  ufé  qu'à  rap- 
peler des  amants  inconftants  ,  ou  à 
agacer  de  jeunes  fots  :  la  comédie  finit 
avant  qu'elles  réuflîflent  ;  &  je  termine 
te  roman  en  prévenant  mes  leâeurs  que 
jenefpere  pas  pour  lui  un  meilleur  foi  t. 
^^  trois  £r  *  *  *  vaudront  peut-être 
iJîieux. ...  Le  chevalier  de  C  *  *-*  s'ar- 
^^te  ici ,  &  l'auteur  du  Colporteur  pour- 
rit avec  cette  aigre  fin  cérité  dont  il 
fait  parade  ,  pour  pouvoir  joîuer  la  mé-- 
chanceté  fous  le  manteau  de  la  phrlo-^ 
fophic. 

Le  chevalier,  dont  \t  viens  de  publier 
la  première  partie  à^s  mémoires  ,  a  voit 
^e  l'humeur  ,  je  n'j  répondrai  qUe  paf 

ERRATA.    •*  ^ 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  de  B***& 
^e Paris,  m'a  paru  très- faux  quant  ï  la 
tritique;mais  exaâement  vrai  quant  aux 
éloges.  Le  marquis  eft  un  homme  cor* 
tompu  ,  qui  voit  tout  du  mauvais  côté, 
&  cela  dans  la  vue  de  fe  diminuer -l'hor- 
feur  de  fa  conduite  ,  en  augmentant  le 
ûombre  d«  ceux  qui  Fi  mitent.  B  *  *  *  eft 
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une  TilIe  qui  reffemble  afTez  à  toutes  let 
autres  ;  on  y  trouve  de  la  politefTe  ^  de 
refprit ,  .du  goût ,  des  talents  ,  des  con- 
«oiflances  ,  de  la  groffi^ret^ ,  de  la  fot- 
tîfe  ,  de  l'ignorance  &  du  mépris  pour 
les  arts  ;  mais   ,  grâce  aux  fages  qui 
tiennent  les  rênes  de  l'état ,  fous  les  or- 
dres dp  refpeâable  /ilexandre  \  les  ver- 
tus .&  le  mérite  y.  ont  un  appui  folide 
comme  on  le  verra  au  premier  jour  dans 
les  trois  C.  conte  m^taphifique  ,  aâuel- 
lement  fous  prefle  j  on  ne  fait  pas  bien 
dans  quel  pays  ^   malgré  les  ëmifTaires 
QÏae  Ij^s  curieux  ont  mi$  en  campagne» 

FIN 

\  JDes  Amufimmts  des  Dames  de  J9***  ^ 
^de  la  première  partie  de  cette  hiJloir$ 
mémorable^ 


LES  TROIS  C. 

CONTE 

MÉTAPHYSIQUE, 

IMITE'  DE  U ESPAGNOL  , 

ET 
AjtrsTE'  sous  DES  NOMS  Fravçoïs  f 

POUR 

La.     Commodité    de  ceux    qui 
n'entendent  pas  le  Flamand  , 

P.1JI  l'auteuk  du  colporteur. 

SECONDE    PARTIE 
AMUSEMENTSdesDAMES  de  B*** 


Une  ehûte  toujours  entraîne  une  autre  ckûte, 

Boileau» 


A  NANCY, 

Cheï  HENRI  GOITVEST ,  à  l'enfeigne  dil 
Capucin ,  près  le  Place  de  T  Alliance, 


Ctttepréftnte  Année^ 


^ 


E  P ITRE 

D  É  E>  ICATO  IRE 


MàiTiLB  Louis  mon  BAKBtsn. 

VO US  attendiez- vous,  Louis, 
qu^en  venant  m'écorcher  au- 
jourd'hui ^ je  voys  honorerois  d'une 
épitre    dédicatoire  qui  fera  paflec 
votre  nom  à  B***^  c'eft-à-dire,  à 
immortalité  j  car  tout  ce  qui  par- 
vient en  cetteville,  obtient  un  paf- 
feport  pour  la    poftérité  ;  fi  vous 
aviez  lu,  Louis  ^  ma  démarche  vous 
furprendroit  moins,  &  vous  faiiriez 
que  y  dans  la  même  chambre  où 
j'écris  en  ce  moment  ;  le  marquis- 
d'Argens  ,  qui  conlpiroit  ainfi  que 
moi  la  ruine  des  libraires  >  dédia 
autrefois  un  volume  de  fes  Lettres^ 
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Juives  à  Maître  Nicolas  Earbîér 

dfe  dom  Quichotte. 

Le  feu  venir  de  cetteépitre  vous 
a'.rappelé  dans  ma  mémoire,  ôcc^efli 
à  lui  feul  que  vous  djevez  l'honneur 
que  je  vous  fais  en  ce  jour  que  vous 
devez  regarder  comme  le  plus  glo* 
rieux  de  votre  vie- 
Adieu,  Maître  Louise*;  que  la 
faveur  qui  vous  diftingue,  ne  vouS' 
cnorgueillrfe  point?  Continuez  à 
fafer  ceux  qui  vous  paient^  parce 
qu'une  épitre  d^dieatoire  n'eft  paa 
tout^à-fait  une  lettre  de  change. 

Hauteur  ditCol£orttur* 


PREFACE 

Faite  foxir  n^être  pas  lue. 

VOicr  enfin  ces  Trois  C.  demandas 
depuis  fi  long-temps.  J'aurois  fa- 
tïsfait  plutôt  à  rimpatience  du  public  , 
fi  j'avoîs  trouve  plus  d'ordre  dans  les 
manufcrits  du  chevalier  dfe  Ch***  ;  mais 
le  dérangement  qui  r^gnoit  dans  fes  pa- 
piers y  étoit  ^gal  à  celui  de  (es  affaires. 
Je  n'aurois  jamais  pu  terminer  ce  petit 
ouvrage ,  fi  les  lumières  du  profond 
Arcolus  ^  qui  a  été  mop  Cenfeur ,  ne 
m*avoient  guide.  La  dernière  partie  des- 
yimufemeîits  des  liâmes  de  B^** ,  annon- 
cée fous  le  titre  de/é  rn^y  atteniois  bien  , 
ira  plus  vite ,  &  fera  moins  fatirique* 
que  l'es  deux  premières  ;  la  raifon  en  eft 
limple  ,  elle  eft  de  moi  feul  ;  mais  jem» 
fouviens  que  cette  préface  n'^toir  pa» 
faite  pour  être  lue ,  aînfi  il  eft  inutile: 
çie  j'aille  plus  avant. 
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APPROBATION 

DU 

CENSEUR. 

jl\  Ferdinand  chrétien  VenceJlasKrcolns, 
doSeuren  tuniverfitéde  Prague^  &  ci-devant: 
leSeur  du  prince  de  Mansfeldt,  &  bihliothé- 
cairt  de  tabbé  de  Fiildie  ^  certifions  avoir  lit 
fr  relu  un  manufcrit  intitulé i  Les  Trois  C* 
Conte  Métaphyfique,  dans  lequel  nous  na- 
vons  rien  compris ,  quoique  nous  avions  in-- 
roqué  ^  avant  de  le  lire^  tous  les  j avants  de 
f  Allemagne  ;  ainji  nous  croyons  quon  peut 
tn  permettre  timpr^ffion  avec  J! autant  plus 
de  raifon^  que  ce  livre^  n  étant  point  enten- 
du ,  fera  regardé  comme  une  chofe  myfé- 
rieufe,  quon  refpeclera.  Fait  à  B"^  **  y  le  qua- 
torzième four  de  la  fuite  de  Marignan  ,  ù  U 
vingtième  avant  fa  mort  tragique. 

Arcolus^ 
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LES  TROIS  C. 

CONTE 

MÉTAPHYSIQUE, 

IMITE  DE  L'ESPAGNOL. 

ft^'^'^^'f  ^^'  Qy^^^^^^^^j  n'eut  pas  plutôt 
I  D  I  remis  le  gouvernement  de  l'île 
^.fi^ssBî^  dcBarataria  ,  à  Ton  fidèle  ^cuyer 
bancào'  Penfa  ,  que  celui  -  ci  y  publia 
des  loix  ,  dont  la  fageffe  attira  ,  près  de 
fon  augufte  perfonne  ,  des  beaux  efprits, 
des  politiques,  des  comédiens  &  desfilr 
Jes  ,  car  il  en  faut  par  tout.     ^ 

Parmi  le  concours  d'étrangers  qui  vin-- 
jent  chercher  un  afylefous  l'adminidra-' 
tîpn  de  Pan  fa  ,  on  diftingua  un  trium^ 
virât,  c'eft-à-dire,  trois  hommes  réunis 
contre  eux  pour  fronder  le  gouv;erne- 
ment  de  T^cuyer  du  fublime  chevalier  <& 

la  Manche  ;  éi  •  comme  le  no^  de  cies 

Hé. 
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trois  perfonnages  commençoit  par  mr 
C  ,  on  les  appeloit  communément  dans 
l'îfe  ,  Les  Trois  C*. 

Le  premier  iè.nommoit  Chanyal ,  le 
fécond  CofmopoU  ,  &  le  troifieme  Chat-*- 
huant.  Ge  trio  accablé   des  bontés   i& 
Sancho  ne  s'attachait  cpi'à  le^ critiquer  j; 
toutes  leurs  converfations  rouloîent  or- 
dinairement  fur  îa  perfonne  du  gou- 
verneur ;    tantôt  on  attaquait  fa  bofle 
€c  la  pé&nteur  de  fa  taille  ,  tantôt  on 
faifoit  le  procès  à  fon  efprit ,  &  on  pré- 
tendoit  que  ces  proverbes-^  qui  lul^oicnC' 
fi  familliers  ,  &  qui  avoient  fait  tant  de 
•fois  l'admiration  de  don  -  Quichotte^  & 
de  la  Cour  de  Dulcinée,  ëtoienr  une 
preuve  non  équivoque  de  la  féchere^Ie 
de  l'efprit ,  &  on  vouloit  abfolument 
<|u'un  homme  qui    poffédoit  toutes  les 
langues  ficntifiques  &  étrangères,  &  quf. 
-a voit  l'art  de  narrer  avec  goût,   n'étoit 
qu'une  machine  org-anifée  que  la  mémoi- 
re  âifoit  mouvoir.  Ceux  qui    s*effor*- 
çoit  de  prendre   le  parti  de  Panfa  >  ci^ 
toient  fès  fages  ordonnances  &:  les  le», 
très  érudîtes  que  ,  pour  l'intérêt  del'éta't 
•confié   à   fes  foins  ,  il  écrivoit  au  Sénat 
de  Barataria»  Les  Trois  C.  contradic- 
teurs écernels  ^  fbutenoient  que  ces  oos 
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rrages  étoîent  d'autant  moins  du  gouver* 
iieur ,  qu'il  y  avoît  beaucoup  d'apparen- 
ce qu'il  ne  les  avoît  jamais  fus  ,  quoiqu'il 
fut  entiché  de  la  Leâiomanie  ;  enfin  on 
pouflbit  Fefprit  de  fronde  &  de  critiquer 
Xufqu'à  lui  faire  uu- crime  de  fes  vertus. 

Sancho  ëtoît  demeuré  garçon  ,  par  un 
motif  de  tempérance.  Les  Trois  G ,  au 
Keu  de  louer  cette  façon  de  pcnfer,  pré- 
tcndoient  qu^l  nefe  marioît  point^  pour 
pouvoir  ,  fans  craindre  les  reproches- 
d'une  femme,  jeter  le  mouchoir  àtou^ 
tes  les  gourgandines  de  la  ville.  Il  ne 
buvoit  pas  de  vin ,  dans  la  cramte  qu'é- 
pris de  cette  liqueur,  il  ne  commît  quel- 
que injuftice.  Le  trio  critique  vouloir 
que  ce  fut  par  avarice:  il  étoit  pieux  ,. 
en  difbit  que  c'étoit  par  timidité  ,  com- 
me s'il  y  avoit  de  la  honte  à  honorer  les 
dieux  ;  il  fè  levoit  le  matfn  pour  rece- 
voir les  placets  ,  &  donner  audience*  j 
on  avançoit  que  c'étoit  par  oflentation-, 
'&  pour  avoir  la  réputation  d'un  travail- 
leur ;  enfin  fon  équité  étoit  taxée  de  du^ 
reté  ,  fbn  goût  pour  les  arts  de  manie  >- 
fon  animcfité  cotitre  les  gens  qui-  abuh 
foient  dtî-  leur  efprit ,  de  fattife  ,  &  les^ 
ïécompenfes  qu'il  faifoit  donner  aux  fir- 

^aats  ^  d^  défaut  de  difcçraçmejatï. 
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C'eftaînfi  que  trois  hommes,  combles 
des  bienfaits  de  Panfa  ,  critiquoient 
t^mérairementla  profondeur  de  fes  vue^, 
&  la  fagefle  de  fon  adminiftratîon. 

Les  dieux  font  juftes ,  &  les  Trois  C. 
ont  fait  une  fin  qui  a  bien  veng^Ie  gou- 
verneur de  Baratarie.  Donnons  un  abré- 
gé de  la  vie  (înguliere  de  ces  trois  écri- 
vains y  dont  la  plume  fut  toujours  trem* 
pée  dans  le  fiel  ,  &  commençons  par 
Chanval. 

Le  premier  C;  naquît  en  Auftrajle  ,  la 
treizième  année  du  règne  du  bienfaifant 
Veffajîmj  pete  de  ce  Titus,  qui  foutient 
aujourd'hui  avec  fagefle  le  globe  de  l'uni- 
vers ,  &  de  cet  Alexandre  qui ,  après 
avoir  montré  la  valeur  attachée  à  fon 
nom  y  à  la  tête  des  armées  ,  fait  aujour- 
d'hui les  délices  de  dix  provinces  que  la 
prudence  de  Stmiramis  a  confiées  à  ks 
foins  éclairés,  &  aux  lumières  de  Burrus^ 
miniflre  ,  dont  les  talents  &  (a  fagacité 
fécondent  efficacement  les  vues  du  prin» 
ce. 

Chanval  paflales  premières  années  de 
fa  vie  à  la  cour  de  Vefpafien  ,  au  fervice 
duquel  fon  père  étoit  attaché  ;  mais  le 
dcfir  de  voyager  ,  qui  étoit  en  lui  une 
manie  plutôt  qu'une  envie  de  s'infliui-, 
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re  ,  le  détermina  à  quitter  fes  dieux  p/ 
natcs  àPâge  de  dix- huit  ans,  &  à  cher- 
cher fortune  <ians  les  cours  étrangères  • 
il  avoit  les  yeux  beaux,  Ja  phyfionomié 
avantageufe ,  &  beaucoup  de  cette  affu- 
rance  qui  féduit  autant  de  femmes  que 
le  vrai  mérite.  Chanval  joignoit  â  ces 
<iualitës   extérieures  un  efprit  enjoué 

des  connoifTances  &  de  l'agrément.        ' 
La  Germanie  fbt  le  premier  théâtre  de 
fes  exploits  galants.  Né  gentilhomme  , 
mais  un  peu  moin»  qu'il  ne  vouloit  le 
paflèr,  il  avoir  la  fureur  d'en  vouloir  aux 
feize  quartiers.  Trois  princeffes  ,  dont  it 
a  toujours  confervé  les  lettres  &  les  por- 
traits,  il  eft  vrai ,  qu'afinde  leur  per- 
iuader  qu  il  ne  gardoit  leur  image  que 
pour  elles-mêmes  ,  il  les  avoir  dépouil- 
lées des  diamants  qui  les  environnoient. 
Ces  trois  princeffes  ,  dont  l'une  étoit 
touverainc ,  dépoferen*  la  gravité  de  leur 
étiquette  dans  les  bras  de  Chanval  qu» 
voulut  bien  s'âttendriravec  leurs  alteffes: 
beaucoup  d'autres  bonnes  fortunes   fui^ 
vront  ces  premières.  Quand  une  fois  le» 
femmes  de  Germanie  ont  fécoué  le  pré- 
jugé ,   elles   difent  aflèz  volontiers   ce 
qu'elles  penfent  fur   les  hommes  :  une 
d'entr'elles ,  qyi  avoit  été  fort  conteate 
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de  Chanral ,  céMhtoxt  avee  entotifiafme 
ce  iD^rîte  intérieur  que  la  mode  ne  veut 
pas  qu^on  affiche ,   &  qui  fuffiroic  feul 
pour  plaire  aux  femmes.  La  comtefle  de 
P***,  chanoinefFe  de  Quedlimbourgj  fort 
difficile  fur  cet  article  ,  voulut  juger  par 
elle  même  fi  on  n'exagéroit  pas  fur  le 
compte  de  l^Auftrafien  ;  elle  Tagaça^  (a 
qualité  conftatoit  les  feize  quartiers  à 
Chanval  ;   ainfi    voyant  qu'il  étoit    en 
règle ,  &  que   fon  imagination  n'avoic 
point  de  mëfalliance  à  redouter ,  il  ré- 
pondit aux    provenances  de  la  cendre 
chanoineffe;  &  comme  cette  dame  étoit 
cxpëditive  ,  le  rendez-vous   fut  donné 
pour  le  fotr  même.  Chanval  fe   rendit 
fans*  myftere  chez  fa  nouvelle  conquête  ; 
elle  étoit  déjà  couchée  y  &  elle  mettoit 
fon  rouge  de  ni^it ,  précaution  que  beau- 
coup de  femmes  fe  repentent,  au  lever 
du  foleil ,  de  n'avoir  pas  prife.  L'Auftra- 
flen  jouant  rempreâfem^nt  fe  jeta  rapi- 
dement dans  les  bras  de  la  comtefle  ^ 
mais  ce  mérite  qu'on  IiÂ  avoir  tant  van- 
té, luiparutfi  mînce  >  qu'elle  s'écrira, 
n\Ji''Cê  qut  cela  ^  Oh  ^  et  rCtfi  pas  la  peine 
de  vous  déshabiller  ?  Chanval  ftupéfait  le 
retira  confus  ,  &  mit  le  lendemain  cette 
wenture  en  "Sf^x^  3  mais  la  comtefle  étoit 


La  Trois  C.  9f 

aguerrie  ^  &  la  mufe  de  l'Auftrafien  ne 
fit  aucun  efFet  fur  cette  femme  blafife.» 
Chanval  avoit  un  fonds  de  vanité  îné- 
puifable ,  qui  fit  fen  malhenr.Continuant 
à  parcourir  la  Germanie  >  il  deTÎnc 
amoureux  d'une  femme  jolîe  qui  portoifi 
le  nom  d'une  maifon  régnante*  Enétoie-' 
elle?  n'en  et  oit*  elle  pas?  C'eft  une  ques- 
tion que  ;e  laiiTe  à  décider  aux  généa- 
logiftes« 

Quoi  qu'il  en  foie ,  notre  C.  ébloui  â& 
ce  nom  ,  &  frappé  de  la  beauté  de  I^aU 
Mine,  prononça  le  mot  fatal ,  &  devint 
époux  ;  les  fuites  de  cette  union  n'ont 
dû  flatter  ni  le  mari  ni  k  femme^ 

Chanval  parvint  après  bien  des  cour- 
fes  à  mettre  en  ufage  les  talents  qu'il 
avoit  pour  la  politique.  Hardi  dans  fé% 
négociations  ,•  &  toujours  perfuafifs  ^  it 
étoic  fou\^nt  aflez  heureux  pour  faire 
circuler  fa  faufle  monnoîe ,  c'eff-à-dire^ 
4  faire  pafTer  pour  des^  raifonnements 
valides  des  prétextes  éblouilTants  &  fpé- 
cieux;  c'eit  aufH  ce  qu'il  appeloit  lui- 
même  la  charlatanerie  du  métier.  Le 
fiiccèsde  iès  premières  opérations  qu'if 
foutenoit  toujours  avec  une  jaâance  faf- 
tucufe  ,  le  fit  entrer  dans  le  miniftere 
^ua  grand  prince  qui  le  chargea  de  feft 
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intérêts  à  la  cour  SAibion.  Chanval  -^ 
débarquant  dans  la  capitale  de  ce  royau- 
me ,  fut  environne  par  une  foule  ds 
peuple  qui  étoit  fur  les  bords  de  la  Ta«- 
inife  ;  fa  femme  effirayée  des  regards 
curieux  de  cette  multitude ,  lui  demande 
ce  que  tout  ce  monde  vouloit.  Madame^ 
lui  repartit  Cbanval  ,  tous  ces  gens  qui 
me  voient  ici  débarquer  j  ne  devinent  guerts 
que  je  ne  quitterai  pas  Albion  que  je  ne 
leur  aie  mangé  cent  mille  écus.  11  tint  pa-. 
rôle. 

L'agrément  de  fa  converfation ,  & 
toutes  les  anecdotes  intérefiantes  dont  il 
^toît  infiruit ,  le  mirent  fort  avant  dan^ 
la  confiance  de  l'héritier  préfomptif, 
dont  il  conferva  >  pendant  toute  la  viç 
de  ce  prince  ,  une  penfion  de  cent 
louis  y  que  la  bienfaifance  ae  la  Douai-» 
rîere  a  fait  pafler  à  Valteline.  Chanvaï 
rappelle  a  la  cour  du  fouverain  ^  dont 
il  m^nageoît  les  intérêts  à  Albion  ,  fut 
aflez  heureux  pour  être  utile  à  fon  mai^ 
tre  naturel  >  &  âf  l'augufte  Sémiramis  c 
le  fruit  de  fes  fervices  fut  une  place  fans 
fondions  qui  lui  valoit  environ  fix  mille 
livres  de  notre  monnoie  ;  mais  cette 
fomme  ,  qui  auroit  pu  fufîîre  â  un  hom- 
me rangé ,  ne  pouvoir  payer  le  quart 


Lis  Trois  Cn  $r% 

it  fa  d^penie  de  Chanval  :  il  fît  des 
àttt^s  que    fes  maîtres  payèrent  ;   le» 
circulaires  qu'il  adrefToit  tous   les  ans 
aux  différents  princes  de  l'Europe ,  lui 
▼aloienc  mille  louis  au  moins;  &  depuis 
l'ouverture  de  la  guerre  il  avoit  fi  bien- 
ménage  fes  intérêts,  que,  nouvel  jirét'm^ 
il  tiroit  une  contribution  des  amtô  &  des 
ennemis;  c^eftun  fait  dont  j'ai  la  preuve. 
La  vie  prodigue  qu'il  menoit  en  lut 
confervatit  fa  place  ^  lui  ôta  infenfible«- 
Baent  la,  faveur  de  Burrus  :  on  l'exil» 
honorablement  de  ia  Belge  ,  &  après 
avoir  dit  tendrement  à  Valteline  : 

Z>ans  cet  eoibra/Ièmecit ,  recerez  mes  adieux*. 

Il  partît  accompagna  de  Finttes  j  ef^ 
pece  de  maîtreffe  qui  lui  tenoit  lieu  de 
femme.  Chanval  ,  arriva  fur  les  Fron- 
tières de  la  Belge,  balança  long- temps 
fur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  ;  &  ^ 
changeant  à  chaque  ififïant  de  refolu- 
tion  ,  il  fe  détermina  enfin  de  paffer  i 
jjmftefdam ,  où  M  s'embarqua  pour  fe 
lendre  ,  par  le  détroit  de  Gibraltar  ,  i 
l'ile  de  Bairataria. 

Ce  fut- là  que  Chanval  inconnu  dreffa 
de  nouvelles  batteries  ^  pour  mériter  la 
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confîif^ràtîon  de  Panfa  ,  les  faV^ur^  âtt 
beau  fexe  ,  la  confiance  des  marchands^ 
&  les  refpeâs  de  la  populace  :  fon  pro* 
}et  fut  rempli  à  tous  égards ,  mais  ces 
diftinâions  ,  qui  ne  furent  que  momen- 
tances  finirent  long-  temps  avant  lui* 

Le  gouverneur  de  l'ile^  qui  aimok 
les  proverbes ,  trouva  dans  Chanval  un 
homme  complaifant ,  qui ,  infiruit  du 
goût  de  Sancho  y  ne  tut  parloir  que  pro- 
verbialement. Lorfqu'il  avoit  quelque 
grâce  à  demander  à  fon  excellence  ,  il 
lui  ^crivoit  dans  ce  jargon ,  comme  on 

f^eut  en  juger  par  la  lettre  ci- jointe,  qui 
ui  valut  une  gratification  de  cent  pifto» 
les  d'or ,  que  le  g^n^reux  Panfa  liiî 
afligna  fur  la  caifie  fecrete^  où  Ton 
pttiioit  afTez  ouvertement^ 


-d^x* 
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LETTRE 

CHANVAL. 

Airejfèt   à  /on  excellence    M.  le 
Gouverneur  de l^île  de  B AKA-^ 

TAKIA, 
MONSEICNEUR, 

QUOIQUE  vous  d^teftiez  ce  titre  J 
foufFrez  que  )e  vous  le  donne  ^ 
parce  que  >  comme  dit  Vautrf ,  chacun  le 
Jîm  ce  neft  jas  trop  :  d'ailleurs  ,  i  tout 
feigneur  ,  tout  honnçur.  II  y  a  deux  moiî 
que  les  hautes  vertus  de  votre  exceN 
lence  m'ont  attira  dans  cette  île  :  vous 
favez  qu'm  la  chèvre  eji  attachée  ,  il  faut 
quelle  y  broute^  &  je  n'ai  pas  de  quoi 
brouter  :  on  ne  yit  pas  de  l'air  du  temps^ 
Les  marchands  qui  font  de  fort  honné* 
tes  ufurîers  ,  m*ont  fait  crédit  jufqu'à  cq 
\oiit:  mais  tant  va  la  cruche  à  Veau  quenfii% 
elUfe  cajfe  :  fi  pn  mç  refufe  crédit^  aditi^ 
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panier  ,  vendanges  font  faites.  Vous  étt% 
trop  bon  ,  Monfcigneur  ,  pour  vouloir 
•qu'on  dife  de  moi ,  il  faut  mourir  petit 
£ockon  y  il  T^y  a  plus  d^orge.  Tout  cela 
vous  annonce  que  je  ne  fuis  pas  ici  pour 
tnfiUr  des  perles  ,  &  qu'il  faut  que  je 
vive  convenablement  à  l'état  d'un  hom- 
me que  vous  honorez  de  votre  confiance. 
Mette:j[^  la  main  fur  la  confcience  ,  &  fâ- 
chez que  monnoitfait  tout  :  vous  n*avez 
fas  iame  dure  comme  une  enclume  ,  & 
vous  ne  me  refuferez  pas  une  gratifica- 
tion que  je  prendrai  telle  qu'elle  foit, 
parce  que  je  faiî  que  qui  rëfufe  mufe. 

Ch  A  N  V  AI, 

Cette  platitude,  digne  des  halles, 
fut  accueillie  avec  cranfport  par  Panfa  : 
il  la  fit  incrufter  dans  un  cadre  d'or , 
qu'il  plaça  dans  fon  cabinet  de  porce- 
laines,  comme  un  monument  de  fon 
amour  pour  les  arts  qu'il  fe  flattoit  de 
protéger  :  il  fit  plus  ,  il  décréta  non- 
feulement  la  demande  de  Chanval , 
comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut ,  mais 
il  l'honora  de  la  charge  de  fon  premier 
conteur  :  dignité  importante  dans  un 
gouvernement  ou   le  perfiflage  tenoit 
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lieu  de  mérite  ,  &  la  m^dîfance  d'efprit. 

Chanval  ,  voyant  augmenter  fon  cré- 
dit ,  en  devint  plus  faftueux  ,  &  plus 
agaçant  auprès  des  femmes  :  il  en  eut 
beaucoup  ,  &  ne  le  tut  à  perfonne. 

La  difcr^tîon  n*eft  pas  la  vertu  des 
Auftrafiens  ;  &  ,  fifen  crois  les  mémoi- 
res de  Chanval ,  qu'il  a  laifKs  manufcrits 
fous  le  titre  impertinent  de  Liste  des 

FEMMES  POUR  QUI  J'aI  EU  DES  BON- 
TÉS ,  toutes  les  dames  &  foubrettes  de 
l'île  de  Barataria  avoient  été  fes  bonnes 
fortunes  :  il  avoit  au-deffbus  du  nom 
de  chacune  d'elles  une  bague  en  forme 
de  nœuf  d'amour  j  tiflu  de  leurs  cheveux 
ou  de  quelque  chofe  approchant  :  ce 
fottifîer  galant  eft  parfemë  de  bonnes 
anecdotes ,  mais  îl  faudroît  un  volume 
pour  les  contenir.  D'ailleurs  ,  je  n'écris 
que  pour  les  Amufements  des  Dames  de 
B***  ,  &  ces  aventures  pourroient  biea 
leur  déplaire ,  parce  qu'elles  ne  font  pas 
écrites  avec  toute  la  décence  dont  ces 
Dames  font  fufceptibles.  Jène  puis  ce- 
pendant me  difpenfer  d'en  rapporter 
deux  que  je  couvrirai  d'une  gaze  légère  : 
un  voile  trop  épais  pourroit  nuire  aii 
tableau  ,  en  ofFufquant  les  objets  qu'il 
doit  repréfenter. 
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J'ai  d^jà  remarqua  que  Chanval ,  plus 
entiché  qu'un  Domhern  de  Mnymce  ,  de 
la  marne  des  Jiiie  quartiers  ,   fe  piquoit 
d'avoir  des  femmes  titriées.  La  comteffe 
dcGrandyalon  arrivai  Baxatari a;  c'étoit: 
une  femme  qui  faîfoit  de  la  dévotion 
comme  on  fait  un  métier  :  fon  xnaintieu 
hypocrite  .augmenta  les  defîrs  de  Chan-:- 
val  :  il  lui  fit ,  non  pas  une  déclarations. 
fon  impudence  &  les    femmes  faciles 
qu'il  avoit  rencontrées  en  entrant  dans 
le  monde  ,  lui  avoienjt  laifle  ignorer  cet 
ufage  ;  il  débutoit  toujours  par  une  pro- 
fjojition  ;  &  cette  audace  confiante  lui 
réulîîflbit  fi  fouvent  ,  qu'il  ne  vouloijc 
point  changer  fon  ton ,  &  faire  un  nou- 
veau cours  de  galanterie.  Madame  de 
Çrandvalon  parut  fcandalifée  au   pre- 
mier mot  ;  elle  s'adoucit  au  fécond  ,  & 
fe  rendit  au  troifieroe  :  c'eft  la  règle  des 
procédés.  Chanyal ,  flatté  dç  cette  nou^ 
velle  conquête ,  l'arracha  de  fa  chaife 
longue ,  j&  l'approcha  d^un  canapé  ou 
l'Aigledon  de  la  molIefTe  demandoit  à 
étrp  marié  au  plaifir  :  le  feu  de  la  vo* 
lupté  brilloit  dans  les  yeux  de  la  com- 
nelTe  :  l'ardent  Chanval  alloit  confondre 
fpn  ame  avec  la  fienne  ,  lorfqu'un  re- 
mords I  feint  ou   réel  ^  c'çft  ce  que 

l'hiftoire  ^ 


1%îih>irG  laiiTe  tlevin^r  aui  commenta- 
teurs ^  vint  frapper  Madame  de  Grand-  • 
val  on.  Ak  ciel  !  s'^cria-t-elle:  que  vais- 
)e  faire  ?  Je  me  damne  ?  Et  moi ,  Mada*  . 
me  y  répliqua  Chanval ,  que  l'afpeft'  du 
Tafte  fiege  xlu  plaifir  avoit  effraya  ^  je 
jngjauve.  La  comteffe  humiliée  vovinc 
le  rappeller ,  mais  TÂuftrafien  avoir  vu, 
&  fes  yeiw  IVcarterent  du  précipice, 

Li^aucre  n'a  peut-être  d'autre  mérite 
^e  celm  de  la  célébrité  de  la  marquifo 
de  Prériveqfù.  en  cft  l'objet:  ctttt  fem- 
me,  née^ans  l'AuHrafi  e^ainfî  que  Chan« 
val  y  :s'étoit  mariée  dans  le  Comté  de 
Nichi  f  à  un  homme  fort  riche  ,  dont  la 
£gare  peu  avantageufe  n'étoit  pas  faite 
pour  fixer  une  jolie  femme  qui  tralnoit 
avec  elle  les  grâces  ,  l'amour  du  plaifir , 
la  légèreté  &  l'iti confiance ,  idoles  de 
prefque  toutes  les  femmes  ,  &  même  de . 
celles  que  nous  appelons  prudes  ,  parce 
que  nous  les  connoifibns  mal. 

La  marquife  avoit  logé  Chanval  chez 
tlle  :  &  l'habitude  où  ils  étoient  de 
veiller  enfemble  ,  leur  avoit  fait  perdre 
l'ufage  -de  fe  demander  le  matin ,  fi 
Tamour  les  rafTembleroit  le  feir.  L'Auf- 
trafien  avoit  foupé  chez  le  gouverneur  , 
&  Madame  dç  Prérive  j  qui  ne  comptoic 
Tome  IL  E 
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point  fur  lui  ,  avoît  donni  rendez-vous 
au  comte  ôq  Damyiller ,  qu'elle  hono- 
roic  de  Tes  bontés  ,  quand  elle  ne  favoit 
àlqui  les  prodiguer.  Le  comte,  en  robe 
de  chambre  ,  attendoit  impatiemment 
que  la  toilette.de  nuit  de  la  marquife 
fut  achevée  ,  lorfqu'on  entendit  un  car- 
rpffe  s'arrêter  à  la  porte  :  c^étoît ,  com- 
me on  s'en  doute  bien,  Chanval  qui 
rentroit.  La  marquife  ayant  ferme  la 
porte  de  fa  chambre  ,  fit  dire  à  Chan- 
val  qu'elle  étoit  couchée  :  celui  -  ci 
monte,  fe  fait  déshabiller,  &  à  peine 
lui  a-t-on  mis  fa  robe  de  chambre  ,  que,  ' 
prenant  un  bougeoir  à  la  main  ,  il  def-« 
cend  chez  la  marquife  ;  mais  en  homme 
qui  n'oublioit  rien  ,  il  ne  s'avifa  point 
d'aller  frapper  à  la  porte  ordinaire ,  il 
en  avoir  fait  pratiquer  une  que  Madame 
de  Précjve  Jg^ioroit ,  parce  qae  la  tapif- 
ferie  la  Jui  cachoit ,  &  entrant  à  la  dé- 
robée ,  il  apperçut  Damviller  ,  qui  fe 
difpofoit  à  lui  ravir  un  bien  qu'il  croyoit 
fauffemeat  êtte  à  lui  feul  :  car  Chanval 
ne  compta  jamais  les  maris  pour  quel- 
que chofe«  Quoi!  c'eft  vous,  comte, lui 
ëit-il  .^  Mbi-méme ,  cher  ami ,  répliqua 
cehityci.  ^mi  ,  repartit  Chaiival ,  il  me 
pa^rojc  que  vous  voulez  être  celui  de 
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3K[adamQ  platôt  que  ie  mien.  Pendant 
«cet  entretien  y  qui  dura  quelques  minu^ 
^es/la  M^rqmfe  embarraffée  ne  difoic 
mot::  cependant .,  invités  par  les  deux 
concurrents  de  s'expliquier  fur  la  préfé- 
rence que  tous  deux  efpéroient,  elle» 
^réponditqpe  le  cas  étoit  embarraflant , 
Quoiqu'il  iie  fut  pas  nouveau  pour  elle. 
Cet  aveu  ingénu  plut  aux  deux  rivaux 
quf  la.  preflerent  de  plus  belle  4  s'expli* 
iquec.  Madame  de  Frérive  auroit  bien 
"voulutles  garder  tous  deux  :  mais  fa^ 
^chant  à  quel  p(»nt  Chaaval  étoit  jaloux  ^ 
tdle  voy^t  à  regret  que  cela  ne^  Ce  pou*, 
voit  point.  Parlez  do&c  ,  Madame ,  Ii^ 
^it  le  comte  d'un  ton  impatienté.  La 
Marquiiè  ^  plus  embarraflée  que  jamais  ^ 
£t  l'éloge  des  deux  concurrents.  >  &  mé^ 
lant.dans  fa  phrafe  le  mot  Sefiime  ,  que 
les  femmes  connoifTent  fi  peu  >  &  dont 
^Ues  abufeiit  fi  fou  vent , /-elle  finit  par 
dire  que  y  dans  une  cirçonftance  pareille 
à  celle  où  elle  fe  trouvoit,  aujourd'hui , 
les  prétendants ,  à  aucun  defquels  elle 
n'avoit  voulu  doivoer  la  préférence  ^^ 
avoient  pris  le  parti  de  laîfler  au  fort  à 
décider  qui  des  deux  refteroit.  La  pro- 
pofition  iit  rire  ,  &  après  beaucoup  de 
plaiiknteries  ^  fient  MadKn^e.d^Prérivqr 
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étoit  Tobjet  tranquille  ,  Damvîllcr  H 
Chanval  convinrent  de  jouer  les  bontés 
de  cette  femme  dans  un  cent  de  piquet. 
La  Marquife  ,  certaine  de  ne  pas  cou-* 
cher  feule ,  fe  mit  au  lit,  tandis  qu'on 
difputoit  fes  faveurs.  Chanval  fit  4^ 
jpoints  dans  le  premier  coup ,  &  paro* 
diant  la  fcene  i^ Aldobraniin  dans  lé 
Magnifiqut^  il  s^écrioit  à  chaque  infiant: 
y  ai  déjà  ^$  points  Jur  Us  faveurs  de  la^ 
Marquife  s  mais  ces  jaâances  durèrent 
peu  y  un  repic  fit  pafTer  Damviller  dans' 
le  lit  de  Madame  de  Prérive  ,  qui  lui 
dit  le  matin  qu'il  ne  faifoit  de  grands 
coups  qu'au  piquet. 

Chanval  confus  reprit  fon  bougeoir  ^ 
&  remonta  dans  fon  appartement ,  ou  il 
paiTe  la  nuit  à  mettre  en  beaux  vers  le 
conte  qu'on  vient  de  lire  en  afTez  mé» 
chante  préfo. 

Voilà  tout  ce  que  la  décence  ^  que  j'ai 
peut-être  un  peu  outragée  dans  ces  deux 
hiftoires  ^  me  permet  de  rapporter  de 
toutes  les  bonnes  fortunes  que  Chanval 
a  eues  dans  l'île  de  Barataria.  Valteline, 
qui  n'avoit  point  voulu  être  la  trifte 
ipeâatrice  de  fes  inconfiances ,  s'étoit 
féparie  de  lui  :  &  Chanval  fe  voyant; 
f^an donné  de  fa  femme  ^  joua  le  ien^» 
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riment ,  &  quitta  la  vie ,  regrectij  de  (es 
feuls  créanciers.  Les  infulaires  3  ayant 
tronv^  beaucoup  de  plaifanteries  trop 
Tives  contre  leur  gouverneur  ^  dans  les 
manufcrits  que  Chanval  laifla ,  vengè- 
rent Sancho ,  en  mettant  à  l'enchère  le 
portrait  de  IVcrivain  :  cette  injure  ^tois 
dans  File  la  plus  grande  qu'on  pût  faire 
à  la   mémoire  d'un  mort.   Co/mopole  , 
piqu^  de  voir  ainfî  outrager  fon  ami  ^ 
acheta   le  portrait  dont  il  décora  fon 
anti- chambre  :   mais,  comme  tout  eft 
muable  dans  ce  bas  monde  ,  la  fortune 
de  celui-ci  ayant  été  â3ranl^e  ^  comme 
on  va  le  voir  dans  Tinftant  y  le  portrait 
de  Chanval  alla  encore  une  fois  à  Ten* 
chère  ;  &  Finette ,  pat  refped  pour  la 
mémoire  d'un  amant  qui  Tavoit  deux 
fois  fait  mère  ,  en  pare  aujourd'hui  fon 
taudis.  Chanval  eut  à  peine  terminé  fa 
carrière  ,  que  Cofmopole  fe  mit  fur  les 
rangs  auprès  du  gouverneur  :  mais  il  efl 
important  de  le  faire  connoître  ,  avant 
d'apprendre  aux  leâeurs  quelle  fut  l'iflue 
de  fes  prétentions..  Cofmopole  naquit  en 
Neuflrie  ,  d'un  perc  dont  le  métier  étoit 
d'envelopper  le  poivre  &  la  canelle  dans 
les  écrits  des  Accarias  de  fon  temps. 
Veuille  le  Dieu  Momus ,  qui ,  du  haut 
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de  fon  trône  colifichet ,  prëfidè  I  mtsi 
ouvrages  ,  préferveç  celui-ci  delà boia^» 
tique  des  épiciers  dont  le  pays  Belgjquô- 
abonde  !  Cofmopole  avoit  de  la  vivacit^>> 
les  Inigips  &  les  Affifmm  fe  le  difpute- 
rent  pendant   lông-teitips  :   &  ce  qui 
étonnera  ceux  qui  connoiffent  la  politi*- 
ijue  &  les  reffources  d'intrigues  des  pre* 
mîeis,  ils  furent  iupplàntés  ,  &lesdiÊ- 
cîples  de  Dom-Ini^p ,  codèrent  aux.  éte»- 
ves  du  patriarche  SAffzfi^  Gofmopole  ^ 
tjui  portott  alors  te  nom  de  fan  perer 
qu'ii    à  dédaigna,  dépuis  ,   entfa  donc: 
chez  rtos  Bramines  ,  &.  fé  couvrant  det- 
la  foubreveJfte  capucinale  ,  iîlaiflàcroî? 
tre  fa  barbe  ,  mangea  mal-proprement ,, 
fe  ceinturonna  d*une  corde ,  &  marcha^ 
les  jaiobes  nues  :.  le  tout^  difoit-il^ 
pour  gagner.  Ife  iâel ,  comme  fi  Bieu  fe 
laiflToit  toucher  par  ces  démonftrationsc 
extérieures^  j?er/nfau  fatfoit  Tefpoir  des< 
Bramines  qui ,  lui  trouvant  toute  l'ëlo- 
qaence  volubile  du  rëformuteur  de  Ci^ 
ua-ux  y  lui  dônn^retit  unanimement  le- 
tkom  à^ B^xiard  j  fous  lequel  iL  fe  Ua 
par  \kn  vœu  folemnel  :  mais  le  repentir 
&  rinconftancc  qui  ont   fait  de  tout 
temps  reffence  de  fon  ^laraâere  ,  ne  luis 
permkent  pas  de  teûir  long;tiemps  iaS^* 
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ferments.  Se  trouvant  un  jour  au  chauf- 
foîr  avec    tout   la  gentc  Affifienne  ,  ^1 
demanda  au  fup^rieury?  Ufon'idnur  de 
leur  ordre ,  nttoit  pOrS  ivre  ,  lorfqu^il  com^ 
fofafa  règle.  Le  vénérable  j  cfFr ay^  d'une 
queftion  auflli  impudente  ,  mit  Bernard 
en  pénitence ,  &  lui  ordonna  d'aller  faire 
la  quête  pendant  un  mois  dans  toute  la 
ville.  Le  jeune  Aflîlîen  ^  indigné  qu'on 
le  réduisit  aux  viles  fonâions  d*un  frère 
laïque  ;  fe  vengea  ,  ou  du  moins  crut  fe 
venger  du  mépris  qu'on  faifoit  de  lui  , 
en  méditant  le  projet  de  fe  débarraffer 
de  la  livrée  de  faint  François.  L'exécu- 
tion de  ce  deflein  n'étoit  pas  aifée  ,  mais 
rien  ne  paroiflbit  impoflîble  à   l'ingé- 
nieux Bernard  ;  &  ,  s'étant  apperçù  ,  d^s 
le  preriiier  jour  de  fa   courfe ,  que  la 
femme  de  chambre   de  la  veuve  d'un 
confeiller  aii  parlement  lui  faifoit  les 
yeux  doux  ,  il  s'avifa  de  rifquer  un  billet 
tendre  à  Mademoîfelle  Marianne  (^c^eH 
le  nom  de  cette  fille  )  qui  y  répondit  Ife 
'lendemain  plus  tendrement  encore  ^  & 
de   tendreffe  en  tendreffc ,   il  propofk 
une  fugue  à  Marianne  qui  l'accepta  avec 
tranfport.    Toutes   les   difpofitions    du 
voyage  étant  régîées  ,  Bernard  fe  rendît 
chez  la  veuve  au  moment  où  Marianne 
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itoît  feule.  La  fripperie  ,  oâ  Véqmpstge 
de  l'ex- capucin  avoir  été  acheté ,  Taffb- 
bla  d*un  habit  verd  y  fous  lequel  il  toràt 
promptement  de  la  œaifon  ,  pour  fe 
rendre  hors  des  portes  de  la  ville  ,  oit 
Marianne  devoir  le  rejoindre  t  mais  à 
peine  Btrnuiu  étoit-  il  à  vingt  pas  de  la; 
matfon  d^oa  il  fortoir ,  qu'il  fe  vir  aflailli 
par  une  rronpe  de  poIifTons  qui  le  pom>- 
fuivoient  avec  des  huées  fingulfçres  t 
J'ex- capucin  ^  ne  doutant  poinr  qu'i£ 
étoic  reconnu  y.  alloit  retourner  fur  fe» 
pas  pour  reprendre  la  cafaque  x^u'il  ye- 
Aoit  de  quitter ,  borfqu'il  s'apperçut  qu'il 
avoit  oublia  de  fe  faire  rafer  :  s'iniagi^ 
nant  alors  avec  raifon  qu'il  ne  devoir  la^ 
foule  qui  l'environnoit  qu'^â  Hr  glander 
barbe  :  il  fe  îeta  dans  la  boutique  d'un- 
barbier.  Mais  quelle  fut  ion  étonnemenr,, 
lorfqu'il  apperçût  fou  peré  qu'on  rafoit  l! 
.  Celui-ci  ne  le  reconnut  point  \  &  Ber« 
meau  y  prenant  Taccent  provençal  qu'il 
imitoit  parfaitement,  demanda  l'auu 
mâne  pour  un  pauvre  efclave  échappé^ 
des  mains  desTurcs»^  Son  père  y  qui  n^ 
pouvoit  mettre  la  main»  à  la  pocke  ^ 
ardonna  à  un  des  garçgns  du  barbier  de 
lui  donner  douze  fols  avec  lefquels  if 
^alla  fe  faire  râler  :  après  quoi  il  rejoignit 
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Marianne,  qui  Tattendoit  dans  une  bonne 
chaife  i  la  porte  cpii  mené  à  Lutéct ,  oh 
ce  couple  fe  rendit. 

Bermau  y  troqua  alors  le  nom  de  foa 
père  contre  celui  Hlmbtrt  Recourt.  Ma- 
rianne fut  l'objet  de  fes  vœux  ^  tanc 
qu'elle  eut  de  Targent:  mais  aufli-tôc 
qu'il  vit  que  les  finances  de  cette  fille 
diminuaient  ^  fes  traniports  fe  ralenti- 
rent j  &  il  l'abandonna  avec  la  certitude 
fîinefte  d'être  mère.  -A  peine  Imbert 
Kocourt  y  ou  plutôt  Cofmopole  ,  nonr 
que  fes  grands  voyages  lui  ont  fait  don« 
ner,  &  (bus  lequel  je  le  défignerai  danr 
le  refte  de  cette  brochure  métapbyfi-» 
que;   i  peine  notre  aventurier  eut- it^ 
quitté  Lutéce ,  que  le  tailleur  &  fes  au- 
tres  créanciers  pourfuivirent   fa   mai- 
treffe  ;  mais  cette  infortunée  les  atten-» 
drit  en  leur  peignant  fa  fituation  j  fie 
fon  embonpoint  prouvoit  aflez  qu'^eUe 
n'en  impofoit  pas.  Sans  argent  &  (ans^^ 
reflburces  y   elle  alla  dépofer  à  YHôttl-' 
Dieu  le  fruit  de  fa  fûiblefTe  &  du  liber- 
dnage  de  Cofmopole  :  mais  la  mère  fir 
Fenfant   périrent   deux  jours   apr^s   1» 
naiffance  d.e  célpi  -  et.   Tandis  que  lai 
pauvre   Marianne  languiîfoit  à  Lutéce 
ux  attendatu:  la  mort  ^  fon  perfide  amaaie 
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prenoic  la  route  de  l^Alfâce  ;  îl,arrîva  S 
Strasbourg  dans  les  premiers  jours  de 
faptembre    de  Tannée  17  41  ,.  fous  lè, 
nom  de  Georges  Rolin  À   S.  Quentin  y^ 
qu'il  prit  à  la  barrière  &i  l'auberge  de:. 
la  Hauu.  Montât  où  il  logea. 

Quand  il'  s'apperçut  que    fès  fonds 
baifToieat ,  iL  chercha  à  fe  placer  chez: 
le  préteur  royal  pour  diriger  lesétudesé 
de  fon  filSvM-  deiCiin^^i/i^fijtébranlé,, 
mais  les  Jifuites  ,   accoutumés  à  juger, 
des  hommes  d^apcSs    la    phyfîonoir^ie; 
qu'ils  portent  ,    aflurerent  au  préteur 
que  Cofmopole  avoit  un:  vifage/finîftre, 
qui  annonçoit  qu'il  fînirbit  mal  :  notre:r 
homme  manqua  don<:  {k  place.  ;    mais 
€9mme    M-  de    Klingkling-  étoît  gé^ 
Diéreux ,,  il  lui  donn%  vingt  louis  d'or 
avec  lefquels  il  partit  pour  T'Aîlemagne.^.. 
jArrivç^à  Francfiort  ^ily  prit  le  nom: 
db^-  t>aron  i^  Gouyefi ,  gentiîhotpme  des 
la  bafle  Normandie  r  il  trancha  du  fèî-? 
gi;keur  pendant  les  trois  ou  quatre  pre- 
jpaiers  jours  ;  mais  ^  rénéchiffant  qu'il" 
ne  trouvoit   pa$   toujours  un    préteur 
royal  ,  il  congédia  le  laquais  qu'il  avoir 
pfis^  &  reavoya  {bncsrrofTedé/çpiife.^ 
en  ie  déterminant  à  réimprirn^r  ^  .avec: 
J^^/:âr^//^j.fes pieds  danslaboip*»., 
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Cofmopolen^  diffipateur  >  parce  qu^il 
n'avoit  jamais  connu  le  prix  de  Tor  ,  iie 
rëflëchîffoît  qu'à  la  dernière  extr^mît^ 
fur  les  befoins  dont  l'avenir  le  itienaçoit; 
&  ayant  r^folu  d'embrâirer  le  Luthéria- 
nifme  ,  il  crut  que   pour  prévenir  les 
efprits  y  il  falloit  qu'il  donnât  un  témoi- 
gnage avantageux  de  fa  façon  àt  penfer  : 
&  jpour  cet  effet ,  il  eflaya  fa  plunte 
pour  la  première  fois. ,  &  cômpôfa  un 
Traité  de  rkoraleicet  ouvrage  fût  à  peiiie 
fini  que  Cofmopole  le  porta  au  libraire 
EJtinger  qui  s'enfuît  au  feul    mot   de 
morale.  Lifez  ,  imonfieur  .  Hfez  j  lai  dit 
Taiiteur  ;  &  fi  le  ftyle  ne  vous  pîait 
point  ,  je  ne  voiis  demandé  rien.  Vous 
me  connoiifez  mal ,  répondît  le  libraire 
je  ne  lis  jamais  les  livres  que  je  tends  , 
&  je  n'en  acheté  que   fur  lé  titre  ;  je 
n'ai  pour  pratiques  que  des  jeunes  gefis 
empâtés  dans  le  libertinage  ,   où  mon 
devoir  èft  de  les  entretenir  ,  parce  que 
cela  me  fait  vivre  ;  Sa  fi  j^allois 'leur 
préfenter  de  la. morale,   ils  me  preii- 
droient  pour  un  Homme  qui   radote  ou 
qui  veut  les  infiilter.  Mon  fonds  con- 
fifte  dans  le  portier  des.  thartreux  &  iàb- 
très  l?vres*de*cettè  efpece',;'le  tout  ^en- 
trelardé de  fjuelqtiys  bônrféi  brbthtidBc 
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contre  la  France  ,  que  Fromem  dtGar*^ 

rigucs  ,  mon  crocheteur  litt^raite  ,  mer 

compofe  à  bon   marché  ;  fi.  cela  voua: 

convient  y  parlez.  Que  dites- vous  ,jnal- 

heureux.  ^  s'écria  Cofmopole  ^d'un  tana 

bypocrire  &   fauflèment  pacriotic|ue   ?? 

îgnQrez-vous.  que  je    fiits    chrétien  &: 

.  François ;royez  û  diable  £  vou&vaulez  ^ 

'repartit  Eflinger  y  pour  moi .>  je  fecati 

honnête  homme  quand  j^e  ferai  richd  ;, 

mais  fzi  une  fortune  à  faire,  avant  d'en^ 

venir  lâu  Cofmopole  y.  jouant  Tindigna- 

,  tion.^  fe-  retira  &  fe  rendit  chez  un  mi^ 

.  aiftre  Froteflant  »  à  qui  il  s'ouvrit  fur 

te  defTein  où  il  étoit  d'embraffer  le  lu- 

thérianifme;,  mais  cet  eccléfiafiique  ea«- 

treyit  dans  les  projets  du  profélyte  des; 

Vues  intéreflées  ^  qui  le  déterimner^nt  à. 

lui  dire  que    les.    converfions  fubites. 

^toient  ordinairement  Hifpeâes,  &  qu'it 

faUoit  dii  temps  pour  jvg^rf  die  s  vrai& 

lentimejQts.  d'ua    homme    qui  vouloir 

/embraffér  une  autre,  religion  c^ue  celle: 

dans  laquelle  il  efl  né.  Il' fini/  cependant^ 

,  pas  lui  promettre  quel'églife  proteflante; 

[  lui  oirvriroitfoA  feia  apr^  ûx  mois^d'uno. 

cpnduite  irréprochable  &  édifiante..  De- 

9xander  fin.  mois,  d'une  bonne  conduite* 

,à  Coftnof  oie  ji^  cMtoit  forcer  la  nauarç^ 
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A:  exiger  rixnpofllble  ;  d^ailleurs  le  faux 

frère    n'aToir   qu'une    vue  d'intérêt  ^ 

comme  on  le  fut  deux  jou^  après  d'un 

fecrëtaire- du    duc  de  Saxe^  Mtinan  ^ 

qui  ^coic  alors  à  Francfort  ^  &  qui  die 

hautement  que   Cofmopolê  ne  sVcoil 

déterminé  i  cette  démarche  ,  que  dans 

Fefp^rance  que  le  prince,  qu'on  vient  de 

nommer  ,  feroit  fon  parrain  ,  &  qu'il 

en  auroit  un   pr^fent  confidërable.  Ce 

deflein  ^tant  échoué  ^  Cofmppole  prit 

la  route  de  la  Franconie  ,  pour  paflfer 

dans  le  pays  des  Sarmates ,  où  il  avoir 

fait  le  projet  de  s'établir  ;  mais  avant 

d'en  venir  là  ^  il  voulut  k  venger  fu^ 

les  catholiques  du  tour  qu'il  n'avcHt  pu 

jouer  aux  protefiants  ;  &  yuriij^iourg  hit 

le  lieu  qu^il  choifîepour  fbn  expédition; 

A  peine  fut- il  arrivé  dans  cette  ville  , 

la  rëfidence  d'un  prince  Evêque  ,  qu'il 

alla  fe  ^ecer  aux  pieds  de  ce  prélat ,  & 

lui  dit  que,  né  dans  les  Cevermes^  il  avoît 

|ufqu'à  ce  jour  fuivi  la  religion  réforméey 

qui  étoit  celle  de  fes  pères  ;  mais  que 

le  defir  de  fe  faire  catholique-  ,  l'àvoit 

engagé  à  quitter  fa  famille  ^  &  à  fa^ 

criner  les  grands  biens  qu^l  avoit  i  ef- 

^rer  :  l'Ev^ue  l'invita  à  dîner  ,  &  l'ut 

ayant  demandé  ou  il  f^^itok  éàt  ia^ 
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truire>  Cofmopole  bâtir  une  hiftoirè 
très-vraifemblable  ,  qui  dëcermina  ce 
prince  à  fiicer  le  jour  deftinë  à  la  prë-i» 
tendue  converfion  de  cet  impofteur* 
Depuis  cette  piremiere  entrevue  ,  Co& 
mopole  mangeoit  tous  les  jours  i  Tevê- 
ché  ;  &  le  prince  I  flatë  d'avoir  amené 
i  la  religion  Romaine  un  gentilhomme 
de  mérite  ^  lui  promit  les  lettres  les  plus 
prefTantes  pour  la.Sarmatte  >  où  il  al« 
îoit,  difoit-il ,  chercher  du  fervice.  Cof- 
mopole y  enchanté  de  voir  fa  fourberie 
fur  le  point  de  réuflit  >  alla  le  jour  qui 
étoit  dôftifié  à  fon  abjuration  ,  dîner  à 
r>n  ordinaire  à  ifévêçhé;  màis^  quelle  fut 
fa  furprife  ^  en  fe  mettant  à  table  ,  ^e 
fe  trouver  en  face  du  Baron  de  Schuarti^ 
qui  Favoit  connu  particulièrement  à 
Francfort.  Lç  Prince  Evéque  ,  en  faî- 
fant  réloge  de  Cofmopole  ,  apprit  au 
Baron  ce  qui  Revoit  fe  pafTer dans  Tapi  éfr- 
inidi,  M.  de  Schuartz  ,  qui  étoit  un 
de  ces  bons  AMemands  du  vieux  temps^ 
dont  la  franchife  forme  lé  caraâere  , 
répondit  à  TEvéque  y  en  Tindruifant  du 
deffcin  j^e  Cofmopole  avoit  conçu 
d'abîurer  le  catholicifme  à  Francfort  ^ 
pour  y  embr^fler  la  religion  proteAante* 
L'av^eacuri^r  déconcerta  clxercha  à  & 
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cirer  de  ce  mauyais  pas  par  des  dif-. 
tinâions;  mais  le  prince  y  qui  ne  vorJucf 
rien  entendre  >  le  fit  ch^fTer  de  fos 
palais  ,  &  ne  lui  donna  que  deux  hen* 
res  pour  forcir  de  fa  r^ddence  ,  &  deux 
jours  de  fes  états.  Deux  jours  ,  répon- 
dit rinpudent  Cofmopole  i  Ekp  Je  rCal 
qiià  cracher  &  fuivre  ma  falivepour  être 
hors  de  vos  pttifs  états.  Le  Baron  de 
Schuartz,  indigné  de  Tinfolencedu  pro- 
pos demanda  a  FEvéque  la  permiflîon 
de  le  jeter  par  les  fenêtres  ;  mais  cp 
Prince  qui  étoit  la  bonté  même  ,  en« 
voya  dix  ducats  à  Cofmopoie  ,  qui  prit 
le  même-  jour  la  route  de  la  Sarmacie» 
Ce  fut- là  que ,  prenant  toujours  le  titre 
de  Baron  de  Gouvtft  ,  il  entra  dans  la 
familiarité  de  plufîeurs  gentilshommes 
Sarmates  ,  qui  le  firent  connoitre  à  un^ 
des  principaux  Seigneurs  de  cette  cour  :: 
&  comme  il  parle  beaucoup  pjus  éner-^ 
giquement  qu'il  n^écrit  ^    il  perCifd^ 
ce  Seigneur  qui  te  fiç  gouverneur  de  Ton 
fils.Ceft  à  ce  jei:Ae  élevé  qu'il  dédia  de- 
pms  fon   école  ^du   gentilhomme  ,   dont 
nous  dirons  peut- être  un  mot  dans  fon 
temps.  Il  eft  à  remarquer  que  l'épitro 
dédicatoire  de  cç  livre  , .  mieux  penfé 
^ue  bien  écrit  ^  com^ien^  élégamn^e^aç 
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par  ces  mots  ;  ça  été  pour  vous.  Cofino^ 
poie  parvint  à  être  connu  du  premier 
miniftre  du*  Roi  des  Sarmares  ,  qui  , 
fuivant  ce  caraâere  de  bien  faî  fan  ce  Se 
de  g^nirofit^  qui  le  diftingue  dans  tout  ^ 
Thonôra  de  fés  bontés  ;  mais  II  obligeoit 
un  ingrat  qui  méconnut  £bs  bienfaits» 

Et  qui  bientôt  (erpént  euyéâiiné  y 
Piqua  le  fèin  qui  l'avoic  ranimé*  ' 

Cofmopole  fe  ligua  avec  quelques  fron- 
deurs du  miniftere  y  &  compofa  une 
fatire  contre  fon  bienfaiteur.  Le  roi  ^ 
qui  fut  inflruît  de  cette  audace ,  ordonna 
qu^on  le  mit  pour  le  refte  de  fes  jours 
dans  une  prifon  d'Etat.  Cette  retraite 
devint  urife  â  Cofmopole  :  les  livres 
qu'on  lui  prétoit ,  Fengagerent  à  s*at- 
tacher  à  la  politique  ;  &  livré  entière- 
ment à  l'étude  des  intérêts  des  princes  ^ 
il  fit  des  progrés  fenfibles  dans  cette 
fcience  ,  la  feule  qu'il  connoîffe  afTez 
bien.  Après  trois  années  de  Captivité  ,  il 
écrivit  a  un  bonze  qui  étoit  envoyé  en 
Sarmatie  de  la  part  de  la  cour  de  Monter 
Cavallo  ,  qu'il  avoit  un  fecret  importait 
i  lui  révéler.  Le  bonze  fe  tranfporta  lé 
même  jour  au  lieu  ou  l'aventuriçr  étok 


LiS  Trois  C.  11$ 

iététm'y  mais  quelle  fut  la  furprife  de  ce 
prélat  y  lorfque  Cofm  opale  à  fes  genoux 
lui  déclara  qu'il  avoit  fait  fes  derniers 
Tœux  y   &  pris  les  ordres  dans  la  con« 
grégation  des  Affifiens.  Le  bonze  le  re- 
leva avec  bonté  ,  &  après  avoir  pris  de 
lui  tous  les  éclairciflements  analogues 
i  cet  événement  »  il  lui  promit  d'em-- 
ployer  fon  crédit  pour  lui  procurer  la 
confolation  de  retourner  dans  le  bercail 
qu'il  avoit  quitté  ;  en  effet  il  écrivit  le 
.lendemain  au  fupérieur  des  Aflifiens  de 
Neuftrie  ,  qui  envoya  deux  pafteurs  de 
fon  ordres  pour  aller  chercher  la  brebis 
égaréeXes  Aflifiens  arrivèrent  en  Sarma 
tie;  &aprés  en  avoirobtenu  lapermiflion 
du  bonze  ,  ils  affublèrent  ^  pour  la  fé- 
conde fois^Cofmopole  de  Paccoutrement 
capucin  al  ;  mais  il  n\>btint  cette  grâce' 
qu'à  condition  de  fe  rendre  fur  le  champ 
avec  fes  deux  guides  à  Monte- Cavallo , 
pour  y   obtenir  le  pardon  de    fes  éga- 
rements. Cofmopole  quitte  la  Sarmatie 
&  prend,  la  route  de  Tltaite  ;  il  arrive 
enfin  dans  la  capitale  du  monde  ,  £e 
profterne    aux  pieds    du    Souverain  , 
obtient  la  rémiflion   qu'il  venoit  d'im- 
plorer ,j  &  part  pour  rétourner  dans  ù 
patrie  :  le  voyage  fiit  long  ^  parce  qui 
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les  AlCfiens  ne    connoiflant   point  Ta 
commodité  des  voitures  vont  à  pied  , 
&  portent ,  comme  l'infanterie  ;    tous 
leurs  engages  avec  eux.  Cofmopole  fut 
afTez  gfiai  pendant  cette  route  pénible  ; 
mais  dès  qu'il  fe  vit  près  des  frontières 
de  i'Helvetie  ,  il  commença  à  devenir 
réveur;il  avoir  l'air  d'un  homme  fombre 
qui  rumine  un  projet  ;  efFeâivement , 
il  en  méditoit  un  qu'il  exécuta  dans  la 
dernière  ville  ou  le  trio  AflBfien  coucha 
avant  d'entrer  dans  le  pays  Helvétique. 
Les  trois  folitaires  couchoient  dans 
la  même  chambre.  Cofmopole  qui  avoit 
enivré  la  veille  fes  deux  guides  ,  leur 
confeilla  de  profiter  de  l'honnêteté  de 
t'hôte  qui  les  avoit  accueillis  &  de  dor« 
mir  pour  fë  foulager  entre  deux  draps. 
Les  Affifiens  qui    n'avoient  plus  affez 
de  préfence    d'efprit  ,   pour  fe  refTou- 
venir  des  règles  de  leur  fondateur  ,  fui* 
virent  le  confeil  de  Cofmopole  ,  &  fe 
déshabillèrent  \  celui-ci  tes  voyant  bien 
endormis  >  prit  leurs  habits  &  defcen- 
dant  à  petit  bruit ,  il  alla  les  jeter  dans 
une  citerne  qu'il  avoit  remarquée   la 
veille  ,  &  ouvrant  fans  bruit  la  porte  de 
l'écurie  ,  il  forcit  de  la  ville  ,   &   mar- 
chant toute  le  nuit ,  il  arriva  à  Lau/anji$ 
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à  la  pmnte  du  jour  ;  &  d^pofant  fon 
habit  monacal  dans  un  teitiplç  ,  il  em« 
brafTa  la  religion  réformiée.  Taftâis  que 
toutes  ce^  chofes  fe  pafibienMpfts  le 
pays  Helvétique  ,  soyons  la  Tarife  & 
rembarras  de  deux  guides  ,  qui*  appel*- 
lant  d'un  ton  lamentable  le  frère  de 
Bernard  ,  crioient  dans  le  d^fert  :  vox 
tlamantis  m  deferto.  Ce  n'^toit  pas  le 
tout  d'avoir  perdu  la  brebis  confiée  â 
leurs  foins  ;  ils  étoient  fans  habits  ,  & 
dans  une  petite  ville  où  le  drap  ,  pro- 
pre à  leur  vêtement ,   leur  manquoit. 
Que  faire  ?  Obliges  de  fe  tenir  au  lit  ^ 
nos  deux  Âififiens  réfolurent  d'envoyer 
un  exprès  au   couvent  le  plus  prochain 
de  TEIvetique  >  pour  informer  leurs  frè- 
res de  l'aventure  ficheufe  qui  venoit  de 
leur  arriver  ;  mais  un  domeftique  ëtant 
allë  puifer  de   l'eau  dans  la  citerne' ^ 
y  trouva  les  deux  habits  des  Aflifiens  : 
on  les  fît  fécher  pendant  quelques  îours; 
&  dès  que  les  reclus  purent  les  endof* 
fer  y  ils  partirent  pour    leur  patrie  '^ 
èù    ils  arrivèrent     avec    le    regret  .^ 
ou  plutôt  U  confotation  de   ne  point 
amener  avec  eux  le  frère   fugitif.  Ce-* 
pendant  celui-ci  n'eût  pas   plutôt  en^ 
hraffé  le  calvinifme ,  que ,  profitant  .des 
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Vtudes  qn*il  avoir  faites  dans  fa  prlfbit 
de  Sarmatie  ,  il  fit  un  livre  politique 
€)ui  1q}  rapporta  quelque  argent  ;  il  coin— 
poft  «^Hftiite  quelques  Romans  y  qui  ie 

.firent^vre  pendant  près  d'une  znnée 
dans  une  (brte  d'alliance  ;  mais  la  vie 
peu  réglée  qu'il  menoit  &  les  propos 
licencieux  qu'il  tenoit  fur  la  religion  , 
ayant  fcandalifi^  les  pafteurs  de  Téglife 
de  Laufanne  ,  ceux-  ci   portèrent  leurs 
plaintes  aux  magiftrats,  qui  ordonnèrent 
\  Cofmopole  de  fortir  de  la  ville.  Il  eC 
faya  vainement  de  trouver  un  afyle  à 
Genève  ;  le  confîftoire  ,  înftruit  de  fe$ 
mœurs  ,  ne  lui  permit  que  d'y  ajour- 
ner trois  jours. 

Que  faire  ?  Que  devenir   ?   Cofmo-^ 
pôle  fort  embarafTé  de  fa  perfonne  ga- 

:  gna  ,  par  Jes  chemins  d^tourn^s  ,  la 
Hollande  où  il  fëjourna  peu  ;  &  il  pafla' 
de- là  à  Albion  ,  où  il  prétend  qu'il  fe 
maria  pour  la  première  fois.  Que  ce 
mariage  foit  r^el  ou  non  ,  la  vérité  eft 
qu'il  eut  un  fils  nommt^  Htnri ,  qui  eft 

.  aâuellemént  en  penfion  fur  CEfirafoit 
i  Lutéci.  Cofmopole  commença  à  Al- 
bion VHiJioire  poUtiqut  du  fiecle  qu'il 
propofa  par  foufcriptton   ;  mais  cette 

«vpie  lui  réu(Et  mal  ;  &  quoiqu'il  criât 
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qaatre  fois  le  jour  dans  les  caiFifs  qu'il 
écoic  le  premier  gënie  du  fiecle  ,  per« 
ibnne    ne    voulue  le    croire.   Cet  ou-» 
yrage  qui  annonce  des  connoiffa^ces  di« 
plomatiques  ,  le  fit  connoicre  du  nii- 
niftre ,  qui  daigna  lui  accorder  quelques 
heures  que  Cofmopole  mit  à  profit  en 
développant  tout  le  feu  d'une  imagina* 
tion  vafte  ;  car  la  néceflité  où  je  fuis 
de  dire  la  vérité  ,  m'engage  de  remar- 
quer que  fi  notre  auteur  ëcrivoit  aufll 
vivement  qu'il  imagine  ,  il  feroit  rëel*- 
lement  un  grand  homme*  Le  premier 
entretien  qu'il  eut  avec  le  minifire  d'Al- 
bion j  prëviiit  en  (a  faveur  ,   &  lui  en 
obtint  un  fécond  dans  lequel  Cofmopole 
oiFrit  fes  fervices  ,  &  fe  propofa  pour 
aller  e'pier ,  dans  un  état  voifin  ,  l!ef- 
prit  des  différents  miniftres  qui  y  ré- 
fîdent.  Cette  offre  fut  faifie  ,  &  cenc 
guinées  le  mirent  en  fituation  de  paflèr 
la  mer  pour  aller  remplir   fa  million. 
Arrivé  dans  la  ville  où  il  devoir  épier  ^ 
il  s'introduifit  chez  divers  embafTadeurs 
à  la  faveur  du  premier  ouvrage  politique 
qu'il  avoit    fait    en  Helvetle  ;  c'étoît 
le  teftament  du   fils  d'un  jardinier  de 
laufonc  f  qui  s'étoit  élevé  au  rang  dci 
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Prince  de  la  cour  de  Monte-Cavallo  ^ 
&  qui  avoir  eu  grande  parc  dans  toutes 
les  intrigues  de  l'Europe.  Cofmopole  fît 
àts  découvertes  auxquelles  il  donna  de 
rimportance  par  la  tournure  qu*il  y  mîtj 
les    dépêches  parurent  fatisfaîfantes  à' 
Albion  ,  puifqu'on  lui  envoya  une  lettre 
de  change  pour  continuer  fa  miilion  :  il 
fuîvit  en  effet  Ton  cours  d'efpionnage,  & 
ayant  prétendu  avoir  deviné  lés  fentî- 
ments  deplufieurs  cours  qu'Albion  avoit: 
intérêt  de  connpître  ,  Cofmopole  an- 
nonça fes  nouveaux  fuccès  ,  &  prévint 
Te  mîniftre  que  les  chofes  eflentielles 
qu'il  avoit  à  lui    communiquer  ,    exi* 
geoîent  qu'il  repaflat  la  mer  ,  pour  con- 
férer en  perfonne  fur  les  divers  objets. 
En  effet  il  retourna  à  Albion  ,  où  iV 
tâcha  d'augmenter   fa   confidératron  ,' 
en  entrant  plus  avant  dans  la  confiance* 
du  mîniftre   ;  mais  fes  empreflements 
firent  foupçonner  ce  que  l'avenir  ne  juf 
fifia  que  trop.  C'eft  ici  où  il  eft  eflentici 
d'annoncer  qu'en  quittant  le  pays  où  il 
âvoît  épié  ,  Cofmopole  ,    qui  vouloir 
gagner  de  tous  les  côtés  ,  &  tromper 
toutes  les  puiffances  à  la  fois  ,  avoit 
entretenu  des  liaifons  fufpedes  à  A1-- 
bion  ^  &  on  prétend  même  qu'il  ne 
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èhérchoic  à  s'infinuer  dans  les  bonnes 

grâces  du  miniftre  ,  que  pour  découvrir 

fes  fecrecs ,   &  les  r^dre  à  ^ux  qui 

avoienc  intérêt  de  les  connoitre.  Quoi 

qu'il  en  foit ,    il  devint  fufped  au  point 

qu'on  croit  que  Tordre  avoit  été  figné 

pour  le  £aire  enfermer  dans  la  Tour  ^ 

lorfqu'il  trouva  le  fecret  de  fe  fouftraire 

à  la  vengeance  du  miniftre  ^  en  repaie 

lant  furtivement  la  mer. 

Cofmopole  revint  fe  mettre  fur  les 
rangs  dans  la  ville  ,  où  il  avoit  joué 
précédemment  le  rôle  d'efpion  ;  il 
voulut  fe  lier  encore  avec  plufieurs  mi- 
niftres ,  mais  il  étoit  connu  ,  &  aucun 
d'eux  n'ayant  voulu  le  voir  publique- 
ment y  il  reprit  le  métier  d'auteur  ,  & 
mit  le  public  &  les  libraires  à  contri* 
bution.  Le  defîr  de  fe  raccommoder 
avec  la  Sarmatie  ,  l'engagea  à  écrire 
contre  Albion  &  fes  Aliés  ;  il  fuivie 
pendant  quelques  années  cette  carrière 
politique  avec  autant  de  dangers  que 
defuccès.  Le  fiel  de  la  fatyre  &  fou- 
vent  le  ton  de  l'injufiice  ,  faifoient  le 
fonds  de  fes  ouvrages  ,  auxquels  fa  ré  - 
putation  donnoit  la  vogue.  Albion  dé- 
daigna fes  viles  clameurs  ,  parce  que 
les  phrafes  d'un  homme  de  lettres  ^  qui 
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peuvent  plaire  à  la  mulcitnde  oifive  ,' 
n'influent  jamais  fur  les  intérêts  des  (bu- 
Terains  ,  &  les  minifires  des  puiflances 
font  trop  d'honneur  aux  écrivains,  quand 
ils  montrent  qu'ils  les  craignent.   Un 
dogue  aboie  contre  la  lune  ,    Se   cet 
aftre  fuie  fon  corps  ;  il  n'y  a  que  le  cas 
des  perfonnalités  ,  contre  lefquels  on 
doit  (évir.  Ce  fut  aufli  ce  qui  engagea 
le  miniflre  des  Borujfes  à  demander  que 
Cofmopole  ,  auteur  des  deux  écrits  li- 
cencieux ,  dans  lefquels  un  prince  étoit 
attaqué   dans  fa  peribnne  ,   fut  punL 
L'écrivain  voulut  en  vain  infîfter  fur  la 
liberté  d'un  afyle  qui  devoir  être  facré  : 
on  lui  répondit  qu'il  n'y  avoir  point  de 
liberté  pour  celui  qui  en  abufoit  ;  que 
$'il  s'étoit  amufé  à  ne  fronder  que  des 
ridicules  à  n'attaquer  que  des  particu- 
liers (  I  ^  on  r^uroit  laiffé  jouir  paî- 
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(i)  Il  eft  permis  à  tout  écrivain  d'ufcr  de  foa 
talent ,  pourvu  qu*il  refpeâe  les  fouverains  y  &  la 
religion.  Les  ridicules  &:  les  vicer  font  livrés  à  la 
ceniure  publique  ;  les  particuliers  >  qui  (è  croient 
ôSènfés ,  trouvent  leur  judification  dans  les  tri- 
bunaux civils  ,  nrauteui]ne  prouve  pas  ce  qa*il 
avance ,  s'il  le  prouve ,  qu*ont-ils  à  dire.  D'aiL 
leurs  les  applications  du  public  font  ordinaire» 
|peot  faites  y  &  tel  homme  qu'on  croit  défigoé 

fiblement 
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fiblement     de  la    retraite    quMl    avoit 
choifie  ,  mais  que  le  trajet  du  Moriick 
n'ëtoit^pas  long.  Cofmopole,en  homme 
adroit ,  voulut  fe  faire  un  mérite  de  la 
fituation  dans  laquelle  il  fe  trouvoit  ^ 
&   refîifa  d'obéir  aux   premiers  ordres 
qu^on  lui  infînua.  Le  lendemain  il  fut 
arrêté  &  conduit  jufqu'au  Mordick^d'où 
il  prit  la  route  de  la  Belge  que  Chan- 
val ,  avec  qui  il  sVtoit  lié  de  correfpon-- 
dance  ,  habitoit  alors.  Cet  ami  le  pré- 
fenta  ï  Burrus  qui  le  protégea  tant  qu'il 
le  crut  honnête  homme.  Comme  nous 
avons  promis   d'être  fort  fobres  fur  ce 
qui  fe  pafla  dans  la  Belge  j  nous  ne  com- 
promettrons perfonne,&  nous  dirons  que 
Cofmopole   ,    croyant  s'y   être  marié 
une  féconde  fois   ,    avoit   ui^e    femme 
qui  partageoit  fes  bontés   à  plus  d'un 


fous  tel  nom  >  e(l  fouyenc  inconu  â  l'auteur  ; 
mais,  dic-on  ,  vous  attaquez  un  feigneur  connu, 
un  financier  qui  voit  bonne  compagnie.  ...  Eh 
que  m'importencà  moi  la  naiffance  &  la  riclie(^ 
fe ,  c'ett  la  vertu  que  j'encenfe  i  mais  en  taifant 
foD  nom ,  je  puis  fronder  les  écarts  d'un  duc  & 
pair  qui  préfère  une  indigne  concubine  â  fa  fem- 
me, &  qui  ne  paieperfonne,-  je  puis  attaquer  & 
nommer,  quand  je  le  veux  ,  un  nnancjer  dont  le 
fafte  infoleQit  infulte  à  la  mifere  publique. 

Tome  II  F 
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i^QWH.  Le  luxe  de  notre  auteur ,  fes  Aê'^ 
penfes  foiles  ,    &  lei  clameurs  de  (es 
créanciers  engagèrent  Burrus  à  éloigner 
cet  homme  dangereux  ;  mais  comme  le 
minîftre  vouloît   avec  juftice  que  des 
dettes   qu'il    a^oît    contradées   fuflTent 
payées  ,  il  daigna  lui  laiffer  jufqu'à  ce 
que  fes  créanciers  puffent  être  fatisfaits  , 
le  privilège  d'un  papier  public.  Cofmo- 
pole  ,  obligé  de  quittez  la  Belge  ,  prît: 
la  route  de  Lutéce  ,  après  avoir  fait  une 
dupe  d'un  libraire  ,  à  qui  il  vendît  fort 
chèrement  un  titre  honorifique  ,  &  un 
parchemin  qui  fera  mangé  par  les  rats  ^ 
avant  qu'il  foit  utile  à  celui  que  l'adroic 
Cofmopole  en  a   décoré. 

Cofmopole  partit  de  la  Belge  avec 
un  mauvais  petit  peintre  Flamand  qu'il 
honora  de  la  qualité  de  fon  fecrétaire  ; 
&  comme  Cofmopole  changea  de  nom  , 
îl  exigea  que  fon  fcrîbe  ,  qui  s'appelloit 
DouX'fils  ,  prit  celui  de  Jcan-Baptijli 
Marcil  (  1  )  ;  il  jouoit  avec  Cofmopole 
le  rôle  de  Bomface  ,  dans  la  comédie 


(1)  J*ai  en  main  une  lettre  écrite  par  te  peintrt 
Bouxjfîls ,  fous  la  didlée  de  Coûnopole  ,  &  fignée 
Jeàn-Baptifie  Marcel  :  ce  n*eft:  pas  la  feule  que  ces 
deux  hommes  aient  fabri<juéedans  Lutéce. 
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des  trois  Or  on  tes  de  Tabbë  de  Boîs^Ro^ 
iert. 

A  peine  Cofmople  eut- il    paffe  les 

frontières  de  la  Bclge,qu'îl  fe  réunit  dans 

la  première  ville  de  la  nouvelle  Gaule 

avec  PamphiU  fa  féconde  femme  ,  à  qui 

ceux    de   f^alromeix'^   dont  elle  étoit 

originaire  ,  avoir  donné  ce  nom  Grec  p 

analogue  à  Ion  caraâere  cumplaifant  ; 

car  elle  ne  refufa  jamais    perfonne.  Â 

peine  Cofmopole  eut-il  partagé  fa:  ten- 

dreife  entre  fon  fils  &  Pamphile   ,  que 

Marcel  ^  qui  étoit  inftruit  des  vues  de 

fon  maître  ,  amena  un  notaire  qui  ,  en 

préfence  de  Ba[Ant ,  libraire,  honnête 

homme  ,  ou  peu  s'en  faut  ,   rompit  le 

mariage  de  Pamphile  :  après  quoi  ce 

couple  que  la  politique  venoit  de  fépa* 

rer  ,  fe  rejoignit  par  le  plaifir  :  le  foupé 

fut  guai  ;  Cofmopole   s'y    enivra  ;  & 

Marcel  s'app'ercevant  que  fon  maître  , 

qui  avoit  le  vin  tendre  ,  commençoit  à 

bégayer  des  fo«upirs  ,  fe  retira  modefle- 

ment. 

Le  leâeur  ne  manquera  pas  de  me 
demander  pourquoi  deux  perfonnes  qui 
n'étoient  unis  que  par  le  libertinage  , 
&  contrairement  à  toutes  les  loix  ,  fe 
faîfoienc  féparer    par   un  notaire  *   & 

Fi 
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pourquoi  ^tant  d^funîes ,  elles  vivoîent 
enfemble.  Ces  deux  queftions  font  pla- 
cées ,  &  il  eft  du  devoir  du  conteur  d'y 
répondfe.  Cofmopole ,  oWig^  en  par- 
tie de  quitter  la  Belge  ,   parce  que  la 
vie  diffôlué  qu'il  menoit  ,  d^plaîfoit  à 
fes  proteâeurs  ,  crut  rentrer  en  grâce 
en  afFedant    de    renvoyer  l'indulgente 
Pamphile  ;  &  un  notaire  ,  vaincu  par 
les  bonnes  raifons  &  l'argent  comptant 
de  Cofmopole  ,  fe   prêta  à  cette  pu^- 
rilit^  ,  dont  celui-ci  fit  une  affaire  d'é- 
clat y  &  deux  copies   collationnées  de 
cet  aâe  ridicule  furent  envoyées  à  Mon^ 
tagne'y  marchand  de  vin  de  la  Belge  , 
mort  de  chagrin  de  s'erre  vu  la  dupe  de 
Cofmopole.Ces  copies  coururent  la  ville, 
en  impoferentà  quelques  fots  qu'il  avoit 
attrapé  ,  &    firent  hauffer  les  épaules 
aux  gens  d'efprits  qu'il  n'avoit  jamais 
pu    furprendre  ;  car  quels  que  fut  fa 
volubilité  &  fon  ton  pérfuafif ,  ,  il  n'a 
jamais  pu  féduire  que  des  hommes  am- 
bitieux ou  des  efprits  faciles  ,  qu'il  ap- 
peloit  communément  de  cire  molles ,  i 
qui  il  donnoit  toutes  les  formes  quil  vou- 

loit. 

Cofmopole  continua   fa  route  avec 

Pamphile  j  mais  comme  il  s'imaginoit 
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^ue  fes  créanciers  feroîent  ^pîer  fa  con- 
duite àr  Lut^ce  ,  il  logea  fa  créature 
avec  fon  confident ,  &  il  alloit  dans  les 
moments  vuides ,  épancher  fon  cœuc 
dans  le  fien.  En  partant  de  la  Belge  , 
notre  politique  errant  s'étoit  flatté  ,  ou 
du  moins  il  avoitperfuadé  auximbéciiles 
<ju'il  alloit  traiter  diredement  avec  le 
miniftere  Gaulois  fur  des  objets  très-im- 
portants;mais  il  ne  vit ,  quoi  qu'on  en  ait 
écrit  ,  que  quelques  premiers  commis  -, 
qui  ne  lui  trouvèrent  pas  cette  fupério- 
rité  de  lumières" qu'il  s'attribuoir  modet 
tement ,  &  Taigle  de  la  Belge  ne  fut 
qu'un  croafTant  à  Lutéce. 

Le  défefpoir  de  fe  voir  avili  dans  une 
ville  où  il  comptoir  être  encencé  ,  le 
mit  aux  portes  de  la  mort  ;  mais  le 
ciel  ,  ofFenfé  des  défordres  qui  régnent 
dans  Funivers  ,  le  laifla  vivre  pour  le 
fupplice  de  Thumanité  ;  &  rendu  à  la  lu- . 
miere  qui  alloit  lui  être  ravie  ,  il  corn- 
pofa  un  ouvrage  affez  étendu  ,  fous  le 
titre  d*exanten  politique  des  objets  qui 
doivent  être  traitésau  congres  d' Auf bourg: 
c'eft  fous  ce  titre  qu'il'  préfenta  (on  ma- 
nufcritâ  un  libraire  Gaulois  ;  &  comme 
il  vouloit  le  vendre  deux  fois  ,  il  TofFrit 
fous  un  autre  nom  aux  typographe  du 
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pays  dès  Bataves;  mais  Cofmopole  étoit 
connu  3  &  perfonne  ne  voulut  fe  char— 
gerd'un  manufcric  qui  couroit  le  monde. 
Le  libraire  N.  N.  de  Francfort  ,  à  qui 
il  fut  offert  ,  répondit  :  je  contrefais  des 
livres  mais  je  n*achetîe  point  de  manu/^ 
crits.  Notre  homme  ,  étonné  de  Pinjur- 
tice  qu'on  faifoit  à  fes  talents  ,  chercha 
a  fe  retourner  du  côté  de    la  cour  de 
Monte-Cavallo  ,  &  il  demanda  au  fou« 
verain  du  pays  la  permiiEon  de  fe  met- 
tre au  rang  de  ces  efpeces  d'amphibies 
qu'on  nomme  abbés  ;  m'ai&  ce  projet  ne 
put  réuflir  :  &  les  Ailifiens  ,  informés 
que  le  terme  du  fauf  conduit  qu'on  lui 
avoît  accordé  couchoit  à  fon  expiration^ 
attendoient  ce  moment  avecimpatien* 
ce  pour  s'emparer  de  fa  perfonne  ,  &  la 
dépofer  dans  un  cachot  obfcur  jufqu'au 
moment  oùilplairoit  à  Dieu  de  débar- 
raffer  la  terre  de  ce  fardeau.   Cofmo- 
pole ,  inftruit  du  deffein  de  fes  anciens 
frères ,  commença  par  renvoyer  fon  do- 
meftique  ;  mais  comme  les  fonds  baif- 
ibient ,  il  lui  paya  fes  gages  avec  une 
lettre   de   recommandation  ,  dans  la* 
quelle  cet  homme  fi  haut ,  fi  impérieux 
éc  fi  infolent ,   s'humilie  aux  pieds  de 
^ui  ?  d'un  menuifier  de  la  Belge.  Cette 


Lts  Trois  C.  1 27 

lettre  écrite  de  la  main  de  Cofmo* 
pôle  ,  qui  refufoit  le  monjieur  ^n  ve- 
dette aux  miniflres  qui  n'avoit  pas  Je 
titre  d'ambafladeur  eft  trop  finguliere 
pour  que  je  ne  k  rapporte  pns  ici  en 
eatier  j  je  la  copie  fur  l'originaL 


^ 
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LETTRE 

De  Cofmopoh ,  fous  le  nom  de  M.  de  G, 

ÂdreiTée 

A  Monjieur  Duffarc ,  Menuijier. 

L  U  T  E  c  E  ,  à  rhôtel  des  4  nations  ,  rue  det 
Matons ,  quartier  de  Sorbonne  9  le  13 

Juin  1761. 

Mo  N  SI  EU  H  ,    ' 

LA  droiture  de  votre  cœur ,  &  ros 
lumières  vous  ont  tenu  toujours  à 
mon  ëgard  dans  les  fentiments  que  j'a« 
vois  droit  d^attendre  de  tous  les  honnê- 
tes gens  de  B***  ,  fi  des  préjugés  &  Tet 
prit  de  parti   n'en  avoient  pas  féduit 
plufîeurs.  Vous  ni*avez  confidéié  ,  rela- 
tivement à  la  fociété  ,  &  vous  n'avez 
point  trouvé  mauvais  que ,  fur  mon  fa- 
lut  ,  &  les  affaires  de  ma  confcience , 
je  ne  confultafTe  que  moi-même.  Ainfî 
toutes  les  cabales  &  toutes  les  calomnies 
vomies  &  foutenues  contre  moi  pas  des 
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bigots  aveugles,  n'ont  point  fait  im- 
preflîon  fur  vous  ;  &  je  peux  compter 
que  vous  confervez  pour  moi  Teftime  & 
l'amitié  ,  dont  vous  m'avez  donné  plu- 
fieurs  témoignages. 

Je  vous  en  demande  un  nouveau  ^ 
Monfîeur  ,  &  je  vous  le  demande  avec 
d'autant  plus  de  confiance ,  que  votre 
équité ,  en  me  rendant  ce  bon  office  ^ 
trouvera  à  fe  fatîsfaire.  Voici  de  quoi  it 
s'agit. 

Les  fils  du  nommé  Weinanti  de  Ter* 
yuren  ,  follicitent  des  nations  leur  adop- 
tion ou  leur  réhabilication  dans  la  bour- 
geoiCe  de  B***.  Leurs  titres  font  vido- 
rieux  &  fans  réplique.  Le  principal  obf- 
taclb  qu'ils  rencontrent  y  eft  de  la  part 
de  M«  Tferctaes  y  qui  prétend  qu'en  leur 
rendant  juftice  ,  on  ouvre  une  porte  à 
plufieurs  qui ,  ayant  les  mêmes  droits 
qu'eux  ,  pourroient  être  tentés  de  for- 
mer la  même  demande.  Vous  fentez  , 
Monfieur,  la   frivolité    d'une  pareille 
objeâion.  Une  grande  ville  ,  qui  a  des 
privilèges  ,  peut-elle  acquérir    trop  de 
bourgeois  ?  Peut-  elle  en  acquérir  qui 
lui  foient  plus  utiles  &   plus  précieux 
que  ceux  qui  ^  devant  leur  adoption  à 
ces  mêmes  privilèges,  ont  une  afFeôioa 

Fi 
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permanente  pour  cette  conftitution  .f 
Pix-fept  pidoles  Falent-elles  pour  le 
corps  de  la  bourgeoiiïe  les  fentiments 
^u'y  apporte  un  pareil  aggr^g^  CO  ^ 

Un  de   ces  Weînantz   a   l'honneur 
d'être  connu  de  vous ,  Monfîeur  ;   c'eft 
Thonime  qui  étoit  à  mon  fervîce.à  B**^, 
&  que  j'ai  toujours  plus  confidérë  com- 
me un  homme  de  ma  famille  ,  que  com- 
me un  domeftique  (^x).  Sa  probité  eft 
entière.  J'ai  vu  peu  d'hommes  ,  avec 
une  éducation  médiocre  aoIR-bieo  for- 
més pour  l'honnêteté  &  la  vertu  (3), 
Son  frère  ,  qui  ira  vous  faluer  ,  &  vou9 
demander  votre   PROTECTION  ,   vous 
fera  voir  &  connoître  fes  titres.  Je  vous 
prie ,  Monfieur,  de  le  PROTÉGER,  avec 
cette  efficace  qui  n'a  jamais    manqué  â 
3fos  cliens.  Je  n'ofe  pas  vous  promettre 
ma  reconnoiflance  ,   au-defliis   de  la- 
quelle votre  pofition  &  votre  façon  de 


(l)  II  patie  de  fon  Talet  à  un  menuifier  :  quel 
étalage  d'efpric  &:  de  politique 9  êc  qail  eft  biea 
placé  ? 

(1)  Raifonpour  laquelle  il  ne  lui  a  point  payé 

fts  gages:  ; 

(3)  Cofmopoles*y  connoît-îl ,  pour  parler  ainfi? 

Quand  je  lis  ces  phrafes  hypocrites,  je  crois  entea* 

^e  SéirdéuuipaU  prêches  la  coAtincACC. 
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penfeif  tous  mettent.  Mais  le  fêrvlce 
que  vous  aurez  rendu  à  cette  honnête 
famille  9  me  touchera  autant  que  s'il 
m'étpit  rendu  à  moi- même  ;  &  vous  ne 
devez  pas  être  indiffèrent  aux  fentiments 
que  m^nfpirera  cette  nouvelle  obliga-» 
tion.  Ce  font,  ceux  de  la  plus  haute 
efiime  ,  &  d'une  amiti^  cordiale ,  avec 
quoi  j'ai  Thonneur  d'être ,  &c. 

Cette  lettre  boufibnne  autant  que  ri- 
dicule I  n'eut  aucun  effet  ;  &:  le  menuî* 
fier  y  fon  rabot  à  la  main^  dëdatgna  la 
plume  du  politique* 

Cofmopole  ,  entrirp^iné  de  fes  cr^an* 
derSy  &  obfervé  de  près  par  les  Afliiîens^ 
échappa  aut  uns  &  aux  autres  dans  U^ 
premiers  jours  du  mois  d'Août ,  &  vint, 
fous  le  nom  SAniriy  folliciter  les  bontés 
de  Burrus  qui  lui  donna  un  inftant  d'au» 
dience  /  &  le  congédia. 

Que  faire  dans  cet  état  ?  La  précau- 
tion qu'il  avoit  de  voyager  en  eccléfîaf- 
tique  dans  les  pays  Romains  y  &  en  ca- 
valier  dans  les  autres ,  ne  pouvoir  le 
fouftraîre  aux  recherches  qu'on  faifoit 
de  fa  perfonne  dans  la  Belge  ,  ce  qui  le 
détermina  de  quitter  ce  pays  ,  &  de  fe 
retirer  à  Léodin  ,  où  il  comptoir  vendre 
quelques  cahi^i^^  de  groifes  horreurs  au 
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libraire  B  •  •  • .  qui  tient  boutique  de  tt% 
poifons  écrits  ;  mais  la  correâion  que  le 
gouvernement  Léodin  avoit  faite ,  il 
n'y  avoit  pas  long-temps ,  i  ce  typo- 
graphe y  dérangea  les  projets  de  Cofmo« 
pole,  qui  fut  obligé  d'aller  chercher 
fortune  fous  un  autre  del. 

Un. tailleur  de  Lutéce  à  qui  notre 
aventurier  devoit  huit  cent  livres  ,  l'a- 
voit  fuivi  à  la  pifte ,  &  parvint  enfin  i 
l^oindre  à  LeWm.'Cofmopole  apptrçuc 
fon  créancier  :  mais  il  crut  lui  échapper 
au  moyen  de  fon  habit  eccléfiaftique. 
Le  tailleur ,  qui  étoit  fur  de  ne  point 
fe  tromper  ,  court  à  lui ,  &.  fans  aucun 
ménagement ,  il  le  traira  d'efcroc  &  de 
coquin.  Beaucoup  d'honnéres  gens  qui 
fe  promenoient  au  cours  y  où  cette  fcene 
fe  pafToit ,  approchèrent ,  &  ils  demaiï< 
derent  à  Cofmopole  ,  qui  fe  laiffoit  in- 
jurier fans  répondre  un  mot ,  quel  étoit 
le  fujet  de  cette  querelle*  Le  tailleur  ne 
lui  laifTanr  pat  le  temps  de  repartir  , 
dit  à  ces  Meilleurs  que  cet  homme  lui 
devoit  deux  cent  francs  pour  deux  habits 
galonnés  qu'il  lui  avoit  faits  i  Lutéce, 
Cofmopole ,  feignant  toujours  de  ne 
pas  entendre,,  fut  fommé  de  répondre  : 
mais  il  répliqua  en  Anglois ,  qu'il  n'en-^ 
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tendoit  point  la  langue  Françoife  /  Bc 
tomme  perfonne  ne  comprenoit  cet 
idiome,  on  lui  demanda  en  latin  qui  il 
^toit.  Il  repartit  qu'il  ^toit  un  prêtre 
Irlandois  qui  cherchoit  une  place  de 
précepteur.  Ces  Meflîeurs  lui  ayant  ex- 
pliqué le  propos  du  tailleur ,  il  répliqua 
toujours  en  latin  ,  qu'il  ne  connoifToic 
point  cet  homme ^  &  qu'il  n'avoit  ja- 
mais vu  Lutéce.  Le  tailleur  voulut  in- 
fifter  :  mais  un  des  magtftrats  qui  fe 
trouva- là,  l'envoya  en  pnfon,  &  donna 
un  louis  à  Cofmopole  qui ,  fe  félicitant 
tout  bas  d'avoir  attrapé  fon  créancier , 
partit  la  même  nuit  pour  faire  un  nou« 
veau  voyage  dans  la  Germanie. 

Arrivé  i  Francfort ,  où  il  apprît  que 
fon  aventure  de  Wurtzbourg  avoit  fait 
grand  bruit ,  il  prit  le  nom  de  Martin  , 
&  s'arrangea  de  façon  à  ne  fortir  que  la 
nuit,  o'efl:  du  fein  de  cette  ville  que 
Cofmopole  ,  renouvellant  fes  projets 
politique* ,  voulut  fe  licfr  avec  différents 
miniftres  deftinés  pour  àflifter  de  la  part 
de  leurs  maîtres  au  coi^rès  iiAusbourg  : 
mais  ces  négociateurs  rejetèrent  alter- 
nativement Tes  fecours  que  la  profon- 
deur de  fes  talents  leur  offroit  ;  &  Cof^ 
mopole  ne  fâchant  plus  que  devenir  ^ 
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voului:  faire  réimprimer  une* brochure 
fous  le  titre  des  Adieux  de  t académie 
its  Boruffls  à  fon  roii  mais  cet  écrit 
licencieux  n'eut  pas  un  fort  plus  favora- 
ble dans  la  Germanie  que  dans  la  Belge, 
où  BurruSy  animé  du  relpeâ  qu*on  doit 
aux  tétes  couronnées  ,  n'avoit  point 
voulu  le  laifler  paroitie. 

Cofmopble  ,  fans  efpoir ,  quitta  la 
Germanie  ^  &:  fe  rendit  â  i'I^e  de  Bara* 
taria  ^  où  Chanval  »  qui  vivoir  encore , 
lui  avoit  fait  donner  un  emploi  impor<* 
tant  dans  les  archives  du  gouverne-? 
ment  ;  mais  fubjugué  par  Tor  des  en<* 
nemis  de  Tétat  ^  il  leur  livra  une  char* 
tre  de  Ja  chancellerie.  Son  infidélité 
ayant  été  découverte ,  Sancho  le  fit  ar- 
rêter ,  &  après  que  fon  procès  lui  fut 
fait  ,  fui\rant  les  grandes  règles,  il  fe 
réferva  de  prononcer  lui  feul  fur  la  peine 
^ue  fa  perfidie  méri toit. 

Cofmopole  ,  détenu  dans  les  fen^ 
crut  que  te  même  moyen  qui  l'avoittiré 
à&^  prifons  de  Sarmatie ,  lui  réuffiroit 
pour  fortir  des  cachots  de  Barataria  :  il 
écrivit  \  cet  effet  à  Don  Ftmàni  Otiofo  i 
chapelain  de  Panf^ ,  qu'il  avoit  un  fecret 
important  à  lui  révéler.  Celui-ci  fc  ren- 
ixt  ï  Tendioit  où  l'étranger  écoit  détenu; 
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Cofmopole  ne  Teut  pas  plutôt  apperçu  , 
qu'il  lui  déclara  qu'il  étoit  Ailîfien.  Cette 
nouvelle  fut  portée  fur  le  champ  aa 
gouverneur  ;  mais  Sancho  répondit  qu'uii 
Ailifien  qui  faifoit  une  fripponnerie , 
étoit  aufll  coupable  qu*un  homme  ordi* 
naire,  &  que  fa  qualitié  ^u'il  pouvoir 
d'autant  moins  reclamer  qu'il  n'en  por* 
toit  plus  les  marques ,  ne  pouvoir  le 
fouftraire  à  la  punition  qu'il  m^ritoit* 
Cofmopole  ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  fe 
fauver  par-  là  ,  écrivit  qu'il  étoit  politi* 
que  :  on  lui  répendit  qu'on  pouvoit  cou* 
noitre  les  intérêts  des  princes  &  com«  * 
mettre  de  grands  crimes.  Il  ajouta  qu'il 
favoit  faire  des  vers  :  on  lui  répliqua  que 
le  titre  de  poète  ne  fuppofoit  pas  tou- 
jours celui  d'honnête  homme.  Il  récrivit 
qu'il  avoit  parlé  fur  la  vertu  dans  fon 
livre  de  VE^coU  du  Gentilhomme  :  on  lui 
repartit  par  ce  mot  ingénu  d'un  prédis 
cateur  Gaulois ,  qui  difoit  à  fon  audi«- 
toire  :  faius  ce  qut  je  vous  dis ,  mais 
non  fAS  ce  que  je  fais.  Il  afTura  qu'il 
avoir  écrit  la  vie  d'un  honnête  Suifîe 
dans  l'hiftoiie  de  Mogimé  :  on  lui  fou- 
tint  que  le  plus  grand  *fcélérat  pouvoit 
écrire  la  vie  de  l'homme  h  plus  ver- 
tueux. Il  finit  enfin  fa  KiriciU ,  par  dire 
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qu'il  écoit  l'auteur  des  mémoires  du  mar^ 
cuis  de  S.  yi.  on  lui  répondit  que  cet 
ouvrage  écoit  alTez  mauvais  pour  venir 
de  lui. 

Cofmopole ,  terraflfé  par  toutes  cet 
réponfes  fentencieufes ,  attendit  dans 
l'inquiétude  le  jugement  quMI  plaîroit  à 
Panfa  de  prononcer.  Ce  jour  fatal  arriva 
enfin  ,  &  le  coupable  amené  dans  la 
grande  falle  du  fénat ,  reçut  fon  arrêt , 
qui  portoit  en  termes  exprès  :  Que  ^pour 
raifonde  L^ infidélité  dont  Cofmopole  i*etoit 
rendu  coupable  ,  <J  dont  il  etoit  atteint  (> 
convaincu ,  même  de  fon  propre  aveu  ^ 
d* avoir  abufe  de  J a  place  de  Concipifte  dt 
la  haute  chancellerie  de  Barataria  s  pour 
raifon  de  ^uoi ,  il  était  condamné  àfabri^ 
quer  C  encre  nécejfaire  à  la  compojition  & 
imprejpon  de  la  Gazette  d'Utrccht,  & 
i  lire  tous  Us  jours  une  feuille  de  Fréron  ; 
^x  pages  du  Journal  du  commerce  p  (^ 
une  Comédie  de  Paliflbt. 

Cofmopole  ,  effrayé  d'une  ppnition 
aufli  révère  ,  demanda  que  les  peines 
CI  ut  lies  auxquelles  il  venoit  d'être  con- 
damné ,  fuifent  converties  en  trois  an- 
nées de  galères  :  mais  Panfa ,  inflexi- 
ble, voulut  qu'il  fubit  toute  la  févérité, 
de  fon  jugement. 


»^, 
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Le  lendemain  Cofmopole  fut  conduit 
dans  uns  cour  qu'on  appelloit  le  Donjon 
des  autturs  ^  &  le  même  jour  fes  gardes 
lui  ayant  fait  broyer  l'encre  y  lui  firent 
lire  le  Journal  du  Commerces  mail  l'objet 
de    fon  fuplice ,    devint  celui  de  fa  li- 
berté :  car  i  peine  en  étoit-il  â  la  trov» 
fieme  page ,  que  les  gardes  s'aflbupi^ 
rent  ,   &   tombèrent  enfuite  dans  un, 
fommeil   léthirgique  dont   Cofmopole 
profita  pour  s^évader.  Enchanté  de  de- 
voir fa  liberté  â  un  ouvrage  qui  n'a  ja- 
mais produit  que  ce  bien-  là  :  Cofmo- 
pole gagna  le  premier  port  y  où  il  s'em- 
barqua pour  fe  rendre  en  Lujitanié  au<« 
près  de  l'abbé  Plaxel  »  avec  lequel  fes 
aventures ,  &  fon  ftyle  lourd ,  ont  tant 
de  conformité.  Mais  des   corfaires  de 
Maroc  y  ayant  pris  le  bâtiment  fur  lequel 
il  s'étoit  embarqué ,  le  conduifirent  dans 
la  capitale  de  ce  royaume  d'Afrique ,  o& 
il  fut  vendu  au  Ttffuiar  de  Sa  Majeflé 
Maroquine.  Cofmopole,  rempli  de  gran- 
des vues  y  n'étoit  jamais  abattu  par  le 
malheur  :  il  captiva  la  bienveillance  de 
fon  maître  par  (on  affiduité  i  cultiver  les 
fleurs  que  celui-ci  aimoit  avec  pafllon. 
L'efclave  mettant  à  profit  la  bienveil*- 
lance  dq  TefFtedar ,  lui  demanda  U  per« 
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milHon  de  fe  faire  circoncire  y  &  d'ap- 
prendre la  langue  du  pays ,  qui  eft  un 
compof(£  du  Turc  &  de  Tidiôme  dont  (è 
fervent  les  francs.  Cofmopole  ayant  ob- 
tenu ce  qu'il  follicitoit ,  prit  le  turban  , 
&  ^'appliqua  virement  à  la  langue  ;   & 
après  une   année   d'étude  il  parvînt    A 
s'expliquer  très  nettement  dans  la  lan- 
gue Maroquine:  mais  cette  connoiflan ce 
ht  fon  malheur  :  la  liberté  que  fon  maî- 
tre lui  avoir  dornée  le  perdit ,   parce 
qu'il  en  abufa.  Quoique  Mahomu&i  Aii^ 
dont  les  habitants  du  royaume  de  Maroc 
fuîvent  plus  particulièrement  les  dog- 
mes ,   eufTent  défendu  le  vin  &  toutes 
les  liqueurs  fortes,  cela  n'empêche  pas 
que  ces  Mufulmans  ne  fréquentent ,   à 
l'entrée  de  la  nuit ,   des  tavernes  où  ils 
s'enivrent  avec  le  jus  défendu.  Cofmo- 
pole  aimoit   le  Punck  ,  c'eft  un  goût 
qu'il   avoit   rapporté  d'Albion  ;  il  dé- 
penfoir  à  cette  boifTôn  toutes  les  petites 
générofîtés  que  lui  faifoit  le  Tefftedar, 
Un  jour  il  s'avifa  ,  rempli   de  cette  li- 
queur, de  mettre  des  matières  de  reli- 
gion ftir  le  tapis  ;  &  ,  dans  la  chaleur  de 
la  converfatîoh ,  il  ofa  dire  que  YAlco^ 
ran  étoît  un  livre  mal  adroir.  Un  Turc, 
%m  l'entendit^  alla  le  dénoncer  au  Mufii 
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qui  le  livra  entre  les  mains  de  la  juftice  , 
&  le  lendemain  il  fut  empalé.  Un  Gau«- 
lois  y  que  fon  commerce  amenoit  tous 
les  ans  à  Maroc  ,  témoin  de  ce  fupplice, 
en  écrivit  Thifloire  véridîque  ,  au  bas  de 
laquelle  il  mit  cette  épitaphe  que  je 
Cranfcris  littéralement  diaprés  un  exem- 
plaire imprimé  à  ConftantinopU  ,  &  qUe 
le  conful  François  ,  au  Grand-  Caire  ,  a 
fait  parvenir  à  Monfieur  Vuppe ,  direc- 
teur de  la  fabrique  typographique  de 
Siam ,  qui  me  Ta  envoyée  en  droiture 
par  le  chaiiot  de  pofte  : 

Ci  ^t  U  fameux  Cofinopole  , 
Léger  dansjcs  propos ,  £r  confiant  dans  U  rôle  , 

De  changer  de  nom  &  de  ton, 

Ainfi  (pte  de  religion  { 
Gai  fans  efprit  ,  important  nûfantrope  9 
Il  auroit  pu  fe  faire  un  renom  dans  VEurcpe  , 
Mais  contre  Pjihoran  uti  maudit  Vertico 
Vengea  Vhumaniti  ^  Calvin  y  ISjonu  &Sancho. 

Terminons  ce  conte  purement  meta- 
pkyfique  par  le  portrait  du  mifanthophe 
Chat' Huant. 

Ce  troifieme  C.  naquit  en  Auftrafie  , 
ainfi  que  Chanval  ^  la  vingt*  cinquième 
année  du  règne  de  Vefgajlta ,  père  bie&r  - 
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faifant  du  Titus  ,  donc  nous  avons  parM 

lors  du  premier  C. 

Ce  C***  ^toîc  né  avec  un  cœur  bon  p 
nais  cet  avantage  ^toit  effacé  par  un 
efprit  méchant ,   qui    ne  pardonnoit  à 
aucun  ridicule.  P^'rroniZ/e' vouloît'pafler 
pour  bonne  ;  il  foutenoit  qu^elle  étoic 
hètt^Silviojie  difoit  qu'elle  avoir  les  yeux 
beaux  ;  ce  Chat- Huant  jqroit  qu'ils  n'é- 
toient  qu'înfolents.-*4rco/«i'  vouloit  avoir 
de  TeCprit  ;  notre  homme  ne  lui  accor- 
doit  que  de  la  mémoire.  Silvanire  par- 
loit  toujours  de  fes  mœurs,  &  l'autre 
affuroit  que  la  fituation  ou  elle  tenoit 
fon  mari ,   ne  permettoit  pas  qu'on  en 
fût  convaincu.  LuciU  vouloit  qu'on  crut  ' 
à   fa  retraite  ;  mais  ce  funefte  Chat- 
Huant  croyoit  y  dans  tous  fes  écrits  que 
le  defir  de  fe  fouftraire  aux  propos  de  la 
médifance  étoit  le  feul  motif  de  fa  con-* 
duite.  Euphrqfine  condamnoit  ouverte«- 
ment  la  légèreté  de  fon  efprit  ;  mais  le 
méchant  prétendoit  qu'elle  ufoit  d'un- 
détour  adroit  pour   fauver  fon  cœur, 
dont  la  bannalité  ofFroit  un  champ  ou- 
vert â  tout  le  monde.   Ladiflas  difoit 
afTez  communément  dans  l'anti-chambre 
àL  Alexandre  i  SemIRAMIS  me  connoit  y 
âUê  n*a  gas  d'hommes  glus  braves  que 
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mets  cependant  Chat  -  Huant  afluroie 
qu'un  fofle  de  Sarmatîe  prouvoît  le  con- 
traire.  Arminius  avoît  la  foiblefle  de 
vouloir  pafler  pour  guerrier  :   mais  on 
lui  répondoit  que  fi  les  grands  talents 
rftoient  hër^duaires  ,  Harcité  ne  feroît 
pas  déshonore.  f^ervilU  ,  qui  prenoît  le 
titre  de  chevalier  dans  -toutes  les^  fouf- 
criptions  des  lettres  qu'il  fefaifoit  adreC- 
fer  par  quelques  Lutéciens  à  qui  il  en 
avoit  impofé  ,  nMtoit ,  fi  Ton  en  croit 
notre  critique  ,  rien  moins  que  gentil- 
homme. Enfin  la  manie  du  Chat-  Huant 
étoit  d'avilir  le  mérite  ,  &  de  dénigrer 
tous  les  talents  ,  ou  du  moins  ceux  qu'on 
prétendoit  av^oir  ;  car  il   eft  de  notre 
impartialité  d'avouer  ici  que  ce  troifieme 
C.  vouloît  ,  avec  beaucoup  d'honnêtes 
gens ,  que  fes  critiques  fuflent  fondées 
fur  l'équité. 

Chat- Huant,  qui  étoît  une  exaâe 
copie  du  Mi/antkrope  ,  prit  de  bonne 
heure  le  parti  de  la  littérature  ;  il  dé- 
buta par  de  mauvais  romans  qu'on  ne  lit 
plus  ,  &  de  quelques  comédies  qu'on  ne 
joue  point  depuis  que  la  Nymphe  La- 
tine ,  que  le  goût  des  arts  avoit  appellée 
dans  la  Belge  ,  dont  elle  fait  l'orne- 
ment  >  les  a  condamnés  fahs  reifource* 
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Chat-Huant  voyant  qu'il  faifoît  beau- 
coup  de  dettes  ,   &  qu'il  gagnoit  peu 
d'argent ,  fe  jeta  dans  la  politique  :  tant 
de  fots  y  ont  r^ufli ,  qu'il  crut  ne  rifquer 
rien  en  prenant  ce  parti.  En  effet ,   fes 
fuccôs  furent  rapides  ,  l'argent  lui  vint  , 
&  toute  l'Allemagne,  qui  ëtoît  du  parti 
de  là  bonne  caufc  ,  citoit  fes  écrits  com- 
me  des  oracles.  Les  chofes  allèrent  plus 
loin  ,  il  fut  chargé  de  faire  un  Journal 
militaire  ;  mais  le  nomme  Duvivi.er  ,  fils 
d*une  blanchifleufe  de  Lutéce  ,  domef- 
tique  de  la  maifon  de  Cafirioit ,  com- 
milfaire    des  guerres ,   &  pis  que  tout 
cela ,  prétendu  bel  efprit ,  voyant  qu'il 
n'avoit  poinc  de  rétribution  à  efpérer 
de  Chat-Huant,  confpira  contre  lui  , 
&  le  fit  priver  de  ce  journal.  Notre  C. , 
que  rien  n'effrayoit  ,  parce  qu'en  con- 
noiffant  l'humanité  ,  il  avoit  l'honneur 
de  favoir  qu'elle  ne  valoir  pas  beaucoup , 
fe  livra  de  nouveau  aux  travaux  politi- 
ques. Chanval  qui  l'avoit  vu ,  Cofmo- 
pole  qui  vouloit  le  voir  ,  Taflommerent 
de  lettres  pour  l'engager  de  venir  dans 
la  Belge.  Chat-Huant  fe  rendît  enfin 
après  quinze  mois  d'inftance.Mais  quelle, 
fut  fa  furprife  d'apprendre  ,  en  entrant 
dans  ce  pays  ^  que  Chanval  s'étoit  fauve 
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i  Barataria ,  &  que  Cofmopole  avoit 

ordre  de  vuider  les  Jtats  de  S^miramis^ 

En  efFet,  ce  dernier  partit  le  lendemain 

de  VEpipkanie^  &  Chat- Huant,  demeura 

feu!  dans  la  Belge  ,   écrivit  une  fetaille 

périodique    contre    laquelle   il    n'étoit 

hiflrion  ,  bateleur  ,  baron  à  brodequins  p 

pigriéches  à  gros  ietons  ,  chanteurs  canar^ 

dés  ,  auber gifles  renforcés- ^^  valets  parvt-* 

nus  ,  faux- ardiiteâes  ^  caillettes  du  bon 

Ù  du  mauvais  ton  ,  nobtes  de  fraîche  date^ 

avocats  AprAXInS  (i)  ,  barbouilleurs 

de  papier  ,  fi/ppôts  de  billards  ,  chevaliers 

efcrocs  ,  petits  commis  du  bureau  des  fi' 

nances ,  parajites  affidus  de  L'aloyau  du 

direâiur  des  fpeâacles  ,  Sf  tous  les  autres 

infeâes  produits  par  les  exhalaifons  des 

marais  Belgiques  ,  qui  ne  la  trouvafTenc 

fcandaleufe  ,  maKfonnante  ,  hérétique  , 

vitupérable  ,  &  contraire  au  progrès  du 

mauvais  goût. 

Toute  cette  populace  imbécille  cria  , 
clabauda  ,  &  déclama  vivement.  La 
voix  des  fots  eft  toujours  plus  forte  quo 
celle  du  fage ,  parce  qu'elle  a  des  pou- 
mons à  oppofer  au  Qegmei  &  qye  y  dans 


(i)  Il  fe  nomme  Vif^or  ,  ce  qui  veut  dire  >  à  et 
i|uc  je  crois  ,  Boulanger.  ; 


144  ^^^  Trois  C. 

Perprit  de  la  populace ,  celui  qui  crîô 
avec  plus  de  vëH^tnence  eft  fur  d'avoir 
raifon.  Enfin ,  les  clameurs  l'emportè- 
rent ,  &  fous  un  prëtexte  faux ,  Gliat- 
Huant  fut  facrifi^  :  il  eft  vrai  que  l'on 
n'avoit  contre  lui  que  les  foupçons  in- 
juftes  qu'il  auroit  pu  faire  naître  ;  car 
les  marais  Belgiques  n'exhalent  point 
un  air  affez  falubre  pour  un  homme  ac- 
cablé de  rhumatifme.  Au  refte  ,  on  peut 
quitter  fans  regret  un  pays  pour  s'arra- 
cher à  l'ennui  ;  on  n'a  que  foi-même  : 
relTource  qu'on  peut  heureufement  goû- 
ter par- tout. 

La  gent  volatile  animée  contre  Chat- 
Huant  qui  n*avoit  flatté  perfonne  ,  le  vit^ 
avec  plaifir  s'envoler  d'une  forêt  fom- 
bre  ,  où  fa  voracité  n'épargnoit  aucun 
oifeau.  Cette  phrafe  figurée  feroît  de 
trop  ici ,  fi  elle  ne  fervoit  à  expliquer 
l'étymologie  du  nom  de  Chat- Huant  , 
qui  convenoit  fi  fort  à  notre  bel  efprit. 
•  .Chat- Huant ,  loin  des  brouillards  de 
la  Belgiealla  rejoindre  Chanval  &  Cof- 
mopole  9  qui  fe  fiattoient ,  dans  tous  les 
papiers  publics  ,  de  faire  les  délices  de 
l'île  de  Barataria  :  c'eft-là  que  ce  trio 
réuni  commit  contre  la  perfonne  du 
gouverneur  toutes  les  indécences  dont 

nous 


Les  Trois  C.  14$ 

t\ons  avom  parlé  dans   le  commence- 
ment  de  cet  ouvrage. 

Ciianval  mort  j  &  Cofinopole  trans- 
fuge ,  Chat-Huant,  livré  à  luî-méme,  • 
reprit  le   métier  d'écrivain   qu'il  avoit  I 

quitté  i  la  cour  de  Sancho  1  &  il  inonda  | 

l'île  d'écrits  qu'il  difoit  remplis  de  vé-  j 

îîté  &  de  fatires ,  &  il  pouvoit  avoir 
raifbn  dans  les  deux  cas. 

Sa  manière  d'écrire  ,  dans  laquelle  il 
avoit  au  moins  la  fageffe  de  refpeâer  les 
flieux ,  &  les  fouverains  qui  font  leurs 
images  fur  la  terre  ,  étoit  ,  d'ailleurs  , 
véhémente  &  Kardie.  Gopifte  à^Anfto^ 
fhane  &  de  BoiUau  (  1  ^ ,  il  fembloit 
qu'il  avoit  la  miâion  ^e  réprimer  les 
vices ,  de  fapper'  les  ridicules  ,  &  de 
fronder  les  mauvais  écrits  ;  cependant 
il  étoit  vicieux  ,  fat  &  méchant  écri- 
vain. C'eft  ainfi  que  jadis  le  petit  père 
André  venoit  prêcher  contre  le  jeu  , 
après  avoir  paiGTé  la  nuit  au  Lanfquenet. 

Chat-Huant  fe  mettoit  aufli  à  l'abrî 
des  reffentîments  de  la  multitude  par  la 
gaze  avec  laquelle  il  fa^oit  couvrir  fes 

(1)  -Quant  à  la  mankre  de  critiquer  ,  mais 
waàx  loin  d'eux  pour  leftylc,  ^*Accarias  Tcft 
ic  Vol  taire. 

Tomt  IL  G 
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portraits ,  de  façon  qu*on  avoît  beau 
chercher  &  deviner  ,  on  ne  tenoit  que 
4es  cppies ,  &  .on  étoic  fort  léloignë  de 
i'aiiîr  les  onjginau;!C  qu'il  avoit  voulu  dé*- 
figner.  Le  célèbre  la  Bruyère  peignît  au- 
trefois tout  Lut^ce  dans  fis  caraâeres, 
la  clef,  telle  que  nous  Tavons  aujour-r 
d'hui  ,  ne  fut  imprimée  qu'après  (a 
mort  ;  il  y  a  beaucoup  à  parier  que  ,f  fi 
les  applications  du  public  enflent  vu  le 
jour  pendant  la  vie  de  l'auteur,  le  Théo" 
furajU  gaulois  en  auroit  d^favoué  plus 
de  moitié. 

Tout  écrivain  qui  ne  nomme  point  les 
vicieux  qu'il  argue ,  eft  à  couvert  de 
tout ,  parce  que  le  public  qui  dit ,  Da^ 
mis  eft  afTurément  U  maïquis  un  tel ,  eft 
beaucoup  plus  méchant  que  l'auteur  , 
quand  bien  même  celui-ci  auroit  voulu 
dcfigner  xelui  qu'on  fuppofe.  A  Tégard 
des  ridicuîej,  il  eft  décidé  qu'on  peut 
aller  jufqu'à  nommer  ceux  qui  en  font 
couverts ,  pourvu  qu'on  refpeûe  leurs 
mœurs  ;  fi  ceux  qui  écrivent  ufoient  fou»^ 
vent  de  ce  droit ,  la  fociété  en  feroit 
plus  douce  ,  le  luxe  moins  infolent ,  les 
grands  moins  orgueilleux,  les  financiers 
•iplus  affables ,  &  les  petits  moins  \m^ 
j)ertinents. 
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Chat  Huant   profita  de  l'arrivée  de 
I3ulcin4e  que  Don  Quichotte  atnenoit  4 
l'ile  de    BaraCaria  ,  pour   c^l^brer  cet 
événement  dans  un  roman  hiâorique. 
Xa.princeffe  du  Tobofo  crut  enrr^vok 
dans.  cetc«  produôîon  ,  qui  n^^toit  qu*à 
ion   avantage  ,   d«s   perfonnalit^    qui 
^ouvoîent  la  compromettre  ;  &  Dulci- 
jiée  s'en  étant  plainte  à  Panfa>  celui-ci, 
renrpli  de  fes  auguftes  proverbes  ,  en 
jafibmma  la  princeife  qui  demanda  juC 
-tice   au  chevalier  de    la  MaHchc.XIe 
^rand  pourfendeur  jura  par  un  laoulin 
^  vent   qu'il   veîioit    d'anéantir  ,    que 
dChît  Huant  feroît  immolé  à  fa  fureur.; 
mais  compte    le  réparat-eur   des   torts 
connoiflbit  les  grandes  règles  de  la  tac- 
tique ,  il    mettoit   en  ufage  ,    pour  fe 
-venger  des  particuliers  ,    les    moyens 
»dpnc  il  fc  fervoit  pour  former  les  £ege« 
des   bicoques  que  ia  valeur  attaquoit. 
Don-  Quichotte  ayant  examiné  le  gre- 
»nier  où  Chat-Huant  écrîvoit >  fit  envî^ 
jronner  la  place  ,&  après  ^voir  fait  fom- 
mer  par  jin  de  fes  fous-  écuyers,  Tauteu/ 
de  fe  rendre  à  difcrétion  ,  &  d'avouer  à 
haute  voix  que  Dulcinée  étoît  la  plus 
belle  perfonne   du-  monde  ,    il  fe  diC- 
pofa  ^  fur  le  refus  de  Chat-Huant,  de 

Gz 
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monter  à  raflaut.  Les  échelles  de  cor- 
«des  furent  difpofpes  en  conféquence  ^ 
&  rîntr^pîde  chevalier  ^toît  d^ji  par- 
venu 2LÛ  troifieme  étage  ,  lorfque  les 
crampons  y  qui  foutenoient  Téchelle  de. 
diftance  en  distance  ^  fe  rompirent  :  le 
héros  de  la  Manche  tomba ,  Sancho  fut 
alarmé  ,  Dulcinée  pleura  ,  maître  NÎf- 
. colas  mit  le  premier  appareil ,  &  Chat*" 
Huant ,  qiiî  fe  complaifait  dans  le  dé- 
fordre  ,  éclata  de  rire.  Cependant  la 
fage  prévoyance  du  chevalier  dilloqué  , 
Favoit  engagé  à  couper  les  vivres  à 
l'écrivain,  &  il  vonluf:  par-là  le  faire 
mourir  de  la  mort  naturelle  des  au- 
teurs ,  c'eft-à-dire  ,  de  faim. 

Chat- Huant,  dont  Teftomac  goulu 
itoit  fort  exigeant,  ne  trouva  point  la 
précaution  plaifante  ,  àc  du  fommet  de 
Jion  obfervatoire  ,  il  arbora  4e  drapeau 
.Blanc  :  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Don- 
Quicbotte  qui  ,  pour  lui  rendre  la  li- 
berté ,  voulut  le  forcer  de  foufcrire  à  la 
capitulation  ,  dont  voici  les  articlçn 
rxîlixninaires. 


vt 
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CONDITIONS, 

^uxçmllés  le  valiufeuM  CHEVAtlÉft 
DE  LA  Manche  veut  bien  lever  te 
Blocus  qui  ejl  formé  devant  U  FORT 
OM  Chat- Huant  eft  renfermé. 

1^.  Chat-Huant  renoncera  â  connoî- 
trc  les  hommes  s'il  veut  parler  d'enx. 

2^.  Il  affurera  dans  fe»  écrits  que  tous 
les  comëdiens  ont  des  mœurs  ,  que  toiH 
tes  les  aârîccs  font  fages  ,  toutes  les 
femmes  de  condition  honnêtes  ,  tous 
les  cdortifans  finceres  &  braves  ,  tous 
les  financiers  fenfibles  ,  tous  les  minîf-' 
trcsdëfintéreffés  8t  infaillibles  dans  leurs 
décifions  ,  &  cous  les  gens  de  lettres  des 
coquins^i  pendre* 

3^,  H  compofera  dans  huit  jours  un 
ouvrage  dans  lequel  il  chantera  la  Palî-. 
nodic,  &  foufiendra  qu'il  s*eft  trompé...^  - 
Oh ,  parbleu ,  non  ,  je  ne  ferai  pas  aflea; 
lâche  pour  trahir  mes  fentiments,  sMcria 
Chat-Huant,  en  déchirant  la  capitula- 
tion. Cette  témérité  indigna  Don-Guî*  , 
chotte  qui  ,  ne  pouvant  combattre  par  ^ 
lui-même,  voulut  punir  Técrivain  par 
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le  mînîftere  de  la  fée  Similor ,  â  ïia>- 
quelle  il  avoir  une  contiance  fans  bor- 
nes. II  fe  fît  tranfporter  â  cet  efFer  am 
temple  de  cette  divinité,  &  après  une 
invocation  prefTante  ,  il  fortit  de  Pafltre 
où  étoit  renfermée  la  moderne  SibilU  ^ 
uine  voix  (}ui  prononça  ces  mots: 

Four  réprimer  de  V aigre  Chat-Huant 
'  Uatttntat  trop  notoire , 

Les  dieux  viennent  dans  cet  infiant 
Dtf  U  changer  en  ecritoire^ 

A  peine  la  fée  Similor  eut-elle  jlrow 
nonce  cet  oracle  (  qui  a  une  appiicationr 
bien  réelle  ^  que  trois  perfonnes  au  plui 
feiitîront}  qu'on  monta  â  l'appartement 
de  Sancho  ;  maïs  on  n*y  trouva  qu'une^ 
ecritoire    de   chagrin   garni   de  fimilor- 
L'hôte  de  Chat-Huant  ,  qui  ne  pouvoir 
fe  défaire  de  la  manie  d'avoir  des  créan- 
ces ,   réclama  ce  meuble  pour  s'indem- 
nïfer  en  quelque  façon  de  cequeTautcur 
lui  de  voit.  L'écritoire  fut  mîfe  à  Ten- 
chere  ,  &  un  négociant  ^Antuerpe  ,  qui 
fe  trouvoit  alors  à  Baracarîa  ,  l'acheta. 
Ce  commerçant ,  arrivé  dans  fa  patrie  y 
voulut  s*en  fervir  ;  mats  comme  il  n'é- 
crivôit  que  des  lettres  de  change  ,  cela 
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déplut  à  l'auteur  méramorphof^ ,  qui , 
confervanc  toujours  la  forme  de  T^cri- 
toire ,  s'enfuit ,  &  fe  trouva  le  lende- 
main fur  la  toilette  de  Silviatie.  Cetto 
femme    fut   à  peine   éveillée ,,   qu'elle 
voulut  écrire  ;  Chat  Huant  pique  delà 
malpropreté  de  fon  déshabillé,  demeura 
cependant  pour  connoître  le  ftyle  d'une 
perfonne  qui  paffoit  pour  galante.  Sil« 
viane   devoit  répondre  à  la  lettre  d'un 
homme  fort  tendre  ,  qui  lui  demandoit 
un  rendez  -  vous  pour  le  même  jour  : 
elle    relut  jufqu'à    trois  fois   le    billet 
doux  qu'elle  venoit  de  recevoir.  Quelle 
réponfe  faire  à  cet  homma,  s'écrioit- 
elle  4  voix  haute  :  il  faut  convenir  que 
les  hommes  font  bien  féduifants  !  Per- 
fonne ne  rétoit  pourtant  moins  que  ce- 
lui qui  lui  avoit  écrit ,  à  moins  qu^un 
gros  embonpoint ,  &  une  paflîon  un  peu 
fùfpefte  pour  elle ,  né  fufjent  des  char- 
mes pour  une  femme  à  tempérament* 
Quoi  qu'il  en  foit ,  aflurée  de  fe  ren- 
dre ,  mais  incertaine  fur  le  ton  qu'elle 
devoit   prendre  dans  fa  réponfe  ,  elle 
balança,   héfita  ,  prit  la   plume  &  la 
reprit.  Fatiguée  de  voir  que,  fon  efprit 
pefant  ne  fervoit  point  la  légèreté  dô 
fon-cœur ,  elle  demanda  les  lettres  dâ 
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Crehillon  ,  où  elle  étoît  fûre  de  trouver 
àç,%  fentîmcnts  délicats  qu'elle  vouloir 
avoir  ,  &  des  foibleffes  qu'elle  avoît  f 
mais  fa  femme  de  chambre  ^  qui  tra- 
vailloic  auflî  pour  fon  compte  ,  ne  ve- 
nant point  aflez  à  temps  ,  elle  fe  leva 
pour  aller  chercher  elle-même  ce  livra 
dans  fa  bibliothèque.  Chat-Huant  profitar 
de  ce  moment  pour  écrire  ct^  mots  fur 
fe  petit  carré  de  papier  à  vignettes  des- 
tiné à  porter  la  bannalité  du  cœur  de- 
Silviane  : 

„  Vous  m'aimez ,  je  le  crois  ,  mo» 
„  cher  Rotrou  ;  maïs  j'en  ferois  bien  plusr 
,,  convaincue,  fi  vous  veniez  dans  me» 
^,  bras  me  répéter  vingt  fois  cet  aveu. , ,, 

Silyiane^ 

'-  On  peut  juger  de  la  furprife  de  cette 
femme ,  lorfque ,  revenant  écrire  ,  elfe 
trouva  ce  billet  trace  d'une  main  qui» 
lui  étoit  inconnue»  Qui  vois-je  >*  ô  ciel  F 
dit  vingt  fois  SilViane  ,  feroit-il  poffible 
qu'un  génie  bienfaifknt  voulut  me  fervir 
dans  mes  intrigues  :  l'eccupation  feroitr 
grande  ;  mais  il  feroit  récanipenfé  de 
les  foins  par  l'honneur  d'être  attaché 
au  leize  quartiers.  Hola!  quelqu'un  l  une 


bougie  !  continua  Silviane  ,  bien  d^ter- 
minëe  à  faire  partir  cette  lettre  ;  elle  la 
lut ,  rougit  ,  la  relut  &  fe  repentit  d*un^ 
premier  mouvement  de  pudeur  qui  lut 
étoît  étranger. 

Rotrou  ,  flatta  d*un  fuccès  qui  deve- 
noît  une  viâoire  complette ,  parce  qu'il 
étoit  commun  à  tout  le  monde  ,  arrive  ; 
mais  fon  ardeur  trompa  Fefpoîr  de  Sil- 
viane ,  &  cet  homme  empreffé  ne  répéta 
qu'une  feule  fois  cet  aveu  qu'on  avoîc 
exige  qu'il  réitérât  fouvent.Chat-Huantj 
ennuya  de  cette  femme  ,  le  rendit ,  tbu* 
jours  en-  ^critorre  ,  chez  le'  comte  qui 
partait  pour  un  ^des  beaux  efprîts  de 
B***.  Mais  quel  fut  fon  étonnement  de 
voir  que  cet  homme  ,  qui  affichoît  de& 
décîfîohs  d'autant  plus  pondérantes  quMÎ 
les  prononçoît  d'un  ton  flegmatique  & 
ïmpofant,  rffe  l'occupoît  férieufement 
cjtt'à  écrire  le  mémoire  de  fa  blanchi!^ 
feufe,  &  la  lifte  des  vifitcs  qu'il- avoît 
faites  dans  la  lèmainer  Ma  foi ,  jie  fuis> 
pris  pour  d'upe^  dît  Chat- Huant,  ea 
aHirtitfe-  pkceir  ^-là*  fur  la  table  de 
Madame  de  Prince  ,  qui  copîoit  modef- 
tcmenc  îes  contes  ordur iers  qui  feifoient 
ia  quinteffence  de  la  morale  de  Fabb^ 
di  G  récour.  L'écritoire  ,  qui  ne  s'attend- 
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doit  point  à  toutes  ces  fingularites  n* 
commençoit  à  jurer  moins  contre  la  fe& 
Similor ,  &  à  trouver  fon  changement 
d^état  afTez  doux  ;  mais  ne  voulant  point 
fe  borner  à  une  feule  province,  il  fe 
répandit  dans  les  petites  cours  delà  Ger- 
inanie  y  ou  il  vit  de  grands  importants 
qui  fe  dercboient  aux  eroprefïemçnts  de 
leurs  protégées  fous  le  prétexte  dé  tra- 
Tailler  plus  efficacement  au  maintien  der 
la  balance  de  TEurope.  Eh  bien  ,  que 
faifoient  ces.  fameux  négociateurs  P  Le 
calcul  des  comptes  de  leur  maître  d'hôtel 
Farrété  du.  mena  pour  I  e  lendemain  ,  & 
les  préparatifs  des  converfarions  qu'ils 
dévoient  avoir  avec  leurs  convives. 

Chat- Huant,  fatigué  de  ces  puérilités |^ 
fur  lefquelles  le  public  ignorant  eft  toyx^ 
jours  trompé  ,  revint  dans  la.Belge,.  â? 
alla  fe  pofter  fur  une  des  quarante-deus^ 
tables  qui  ornent  la  bibliothèque;  du  fa^r 
vanty^rco/i/^.Que  vit^il  dans  ce  fallph 
fcientifique  P  Vous  ne  vous  y  attendes 
pas  y  mais  moi  je  m^y  attendois  bun  f 
comme  vous  le  verrez  au  premier  }qttr> 

r 

Fin  des  trois  C.  &  de.  la  ficonde  partie  du 
Amufemenu  des  Dames  de  ^****  * 
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Le  même  Libraire  met  en  vente  les 
Charlatans  démafjués  ^  ou  Fluton  veitm 
geur  des  Médecins ,  comédie  ironique 
de  la  Métrie^  du  Chat  Huant.  Paris 
1762.  gr.  8^.  avec  ûg.prix  ^ofols  it 
France. 
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JE  M'Y  ATTENDOIS  BIEN, 

HISTOIRE 

BAVARDE, 

PAR 

L'AUTEUR  DU  COLPORTEUR. 

Monjkur  Vauteur  que  JOHeu  confonde  ^ 
Vous  êtes  un  maudit  Bavard , 
Jamais  on  n^ennuyafon  monde 
JLyec  moins  d^efprit&  moins  d^art. 

Rouflêau  Liv,  desEpig^ 


fiiez  Maculature,  Imprimeur  Ambulatti 
des  Bavards    Sédentaires. 

h* an  das  Méchancetés* 


•{ 


^ 


^■mmtm 


É F  I TR E 


DEDICATOIRE 


AUX   SOTS. 

MESSEÏGNEURS, 

MbssisUILS  ,  ET  VOUS  autres. 

S'IL  eft  vrai  qu'il  y  ait  des  gens 
d'efprit  dans  tous  les  états  ,  il 
faut  que  par  une  conféquence  né- 
ceflaire,  qui  eil  attachée  auxdif- 
penfations  de  là  nature  >  il  y  ait 
auflî  des  Sots  dans  toutes  les  con- 
ditions. Les  perfonnes  de  qualité, 
&  les  hommes,  riches  feroient  trop 
KeureUx  ,  s/ils  joignoient  rçfprit  a 
ces  miferesfyblimesque  fafoibleflc^ 
humaine^  aveugle  en  fes  idées  > 
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décoré  follement  du  nom  de  bon- 
heur j  &  ceux  qui  font  condamnés 
à  vivre  dans  iine  honnête  médio- 
crité ,  &  que  Finjuftice  du  fort  ré- 
duit à  l'extrême  indigence ,  porte- 
roicnt  doublement  le  poids  de  leur 
infortune  ;  fi  lafottife  étoit  réunie 
à  leur  premier  opprobre  î  car  le 
malheur  eft  une  infamie  dans  un 
iiecle  corrompu  y  où  la  finance  au 
front  d'airain  marche  infolemment 
aux  dignités ,  &  éclaboufîe  d^ns 
des  thars  dorés  le  mérite  modefte 
&  indigent» 

Les  avantages  de  Pefprit,  &ceux 
de  la  fortunée  font  donc  difpênfé^ 
au  gré  de  la  nature  >  ou  plutôt  de 
fes  caprices  ;  pdurrQit-elle  n'y  être 
pas  fujette  ,  c'eft  une  femme. 

Tout  eflinjufte  dans  les  réparti, 
tions  qu'elle  fait  ;  un  vicieux  illuf- 
tre,  qui  n'a  pour  lui  que  fon  noni 
45[u*U.  déshonore  >  jouait  de.  deux 
icent  mille  livres,  de  bien  •  tandis 
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que  ce  philofophe  paifible  ^  qui  ho- 
nore l'humanité  ,  &  inftruit  les 
hommes ,  trouve  à  peine  de  quoi 
fubfifter.  11  eneft  de  même  de  Fe(^ 
prit }    cet  avantage  heureux  ,    le 
plus  bel  attribut  du  genre  humain, 
eft  fouvent  prodigué  à  des  efprits 
pervers  qui  en  abufent  pour  défier, 
en  nouveaux  Tîrans  ,  la  foudre  de 
Jupiter  y  ou  pour  infulter  à  la  ma- 
jefté  des  rois  qui  doit  être  facrée 
pour  toutes  les  nations.  L'efprit  eft 
encore  donné  à  d'autres  hommes 
qui  ne  portent  pas  ,  il  eft  vrai  ,  la 
folie  &le  dérèglement  jufqu'à  atta- 
quer la  divinité  ,  &  les  fouverains, 
mais  qui  fe  rendent  coupables  auffi 
de  Pufage  qu'ils  font  de  leurstalents 
en  confacrant  leurs  plumes  à  des 
romans  frivoles,  fatîriques  ou  dan^ 
gereux.  Tandis  que   la    terre  eft 
habitée  par  tant  d'honnêtes  gens; 
qui  n'écriroient  que  des  chofes  uti- 
les^ fi  la  nature  leur  avoit  donné  la 
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force  de  penfer ,  &  la  facilité  de 
$* ex  primer. 

Pourquoi ,  Meffeigneurs ,  Mef- 
fieurs  ,  &    vous    autres  ,    votre 
nombre  furpafle-t-il  de    plus  des 
trois  quarts  celui  des  gens  d'efprit? 
C^eft  une  queftion  que  je  voudrois 
bien  pouvoir  approfondir,  mais  elle 
entraîne  avec  elle  des   difcutions 
métaphy  fiques  &  abllraites  j  qui  ne 
font    gueres  enchafîees  dans  une 
épîtredédrcatoireadrcffée  auxgen^ 
de  votre  efpece.  Qiioi  qu'il  en  foit  ^ 
je  vais  rifquer  quelques  conjeâures 
fur  cette  propofition,  lifez  avec  at- 
tention. Mes  remarques  porteront 
avec  elles  p^^us  de  confolation  que 
de  découragement  j    fléau  des  fots 
quand  j'écris  >  je  dois  tâcher  de  ne 
point  les  humilier  dans  une  épitre 
qui  paroît  fous  leurs  aufpices.  Plai* 
fant  projet  j  dira  un  critique  mé- 
cor)tent ,  de  dédier  un  ouvrage  à 
des  fots! Eh,  Monfieur  le  cenfeur^' 


DEDICATOIRE.    i% 

lui  répondrai-je  ,  faites- vous  autre 
chofe  depuis  vingt  ans  >  vous  ôcvos 
bas  confrères  ? 

Je    dédie     cette    brocKure   aux 

Sots  ,  &  quand  je  parcours  lesr 
froritifpices  de  toutes  ces  produc- 
tions fameufes  ,.  dédiées  à  Mori/ei^ 
g/uur  le  duc  CLèoa  y^fa  grandeur ^ 
Monfeigneur  Pevêque  de  X  5  à 
très  -  haut  &  très  -  puiffaat  fèi" 
gneur  le  comte  I}amis  ^  &  mon--' 
Jleur  Lijimon ,  'fermier  général  ^  J3 
vous  demande  ,  Mcflîeurs  les  au- 
teurs,  fi  tous  ceux  qui  connoiflent 
ces  quatre  perfonnages ,  ne  diront 
pas  que  vous  dédiez ,  ainfi  que 
mai  5  vos  liyres  à  des  fots  ?  Mais 
nous  ne  les  défîgnons  pas  de  la 
forte,  répliquez- vous;  c'eft  en 
quoi  vous  avez  tort ,  &  cette  mo- 
dération,  dont  vous  vous  targuez, 
montre  votre  bafleffe  ^  parce  qu'on 
voit  5  dkns  vos  phrafes  entortillées, 
que  vous  ne  dédiez  que  pour  avoir 
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de  l'argent;  ôtmafincérité  âtinOtt- 
Ce  uri  homme  vrai ,  qui  n'a  d^ido- 
les  que  le  mérite  &  la  vertu.  Jene 
Veux  point  ici ,  en  mifiiniliiupc  in- 

fenfé  ,  prétendre  qu'on  ne  doit  fon 
hommage  qu'eaux  deux  qualités  que 
je  viens  de  nommer  ;  l'autorité  eft 
au  -  deflbus  des  confîdérations  de 
l'amour  ;  & ,  comme  dans  un  état 
monarchique 5 '^on  doit  obéira  fon 
maître  ,  ordonnât-il  une  chofe  în- 
jufte,  il  faut  de  même  rendredans 
la  fociété  les  refpeâs  de  conven- 
tion à  l'homme  en  place  ,  fans 
qu'on  puifle  balancer  ce  devoir  fous 
le  prétexte  qu*il  n'a  ni  les  talents 
hi  les  vertus  que  fa  charge  deman- 
de; mais  revenons  3  MefTeigneurs  , 
Meilleurs  ,  &  vous  autres ,  à  la 
queftion  que  j'ai  entamée  plus 
haut  >  &  voyons  d'où  vient  que 
le  nombre  des  fots  excède  de  beau- 
coup celui  des  gens  d'efprit. 
Si  j'en  excepte  ces  hommes  ma- 
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léficiés  qui  ,  naiflant  pour  être  à 
charge  à  l'humanité,  meurent  fans 
favoir  qu'ils  ont  vécu  ,  malheureux 
imbécilles  auxquels  on  pourroit 
appliquer  ces  deux  vers  de  Racine^ 
peignant  un  des  frères  de  Baja^et. 

Indigne     également    ie    vivre    &    df 

mourir  , 
On  Vabandonne  aux  mains  qui  dai» 

gnent  le  nourrir. 

Si  nous  en  exceptons  donc  cette 
tfpeee  Infortunée  ^  toits  les  hom^ 
mes  naiflent  à-peu-près  avec  les 
mêmes  difpôfitions  à  Fefprit  j  ce 
font  des  plantes  qui  croiflent  heu-^ 
reufement ,  fi  un  artiftç  habile  les 
cultive  dans  un  terrain  avanta- 
geux. C'eft  réducation  qui  donne 
Pefprit  î  quoiqu^on  puifle  en  pen-^ 
fer ,  je  foutiens  cette  thefe  tou-^ 
jours  en  raifon  du  plus  ou  moins 
xi-aptitude  qu^on  peut  avoir  pout 
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fortir  de  la  fphere  ordinaire ,  & 
-s'élever  au-deffiis  des  autres  :  or^ 
fi  rédiication  y  me  dira  t  on  y  don- 
ne de  l'efprit  ,  pourquoi  voyons- 
nous  dans  les  gens  de  conditioa 
plus  de  fots  que  dans  le  peuple  l 
parce  qu^  la  plupart  d'entr'eux  , 
font  élevés  à  grand  frais  beaucoup 
plus  mal  que  le  fils  d'un  marchand 
du  coin. 

'  Un  gouverneur ,  qui  n'eft  exac* 
tement  qu'un  premier  doraeftique, 
cherche  moins  à  inftruire  qu'à  flat- 
ter les  paffions  de  fon  élevé  i  &  j 
tout  entier  à  fes  complaifances  ^ 
fur  lèfquelles  il  bâtit  fa  fortune  , 
il  fait  un  fot  d'un  ^eune  homme 
qui  auroit  pu  devenir  aimable  j  fi| 
au  lieu  de  flatter  fes  deflrs  ^  il 
av^oit  voulu  les  moriginer.  La  meil»- 
leure  partie  des  grands  fe  trouvant 
dans  le  cas  que  je  viens  de  fuppo- 
fer  y  on  doit  tirer  la  conféquencô 
tlu  fait  que  j/'ai  mis  en  avant  tou|;:f 
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à-rheure  :  cette  mauvaife  éduca- 
tion n'eft  pas  fans  remède  ,  parce 
que  relevé  ,  forti-  des  mains  de 
fon  gouverneur  ^  entre  dans  le 
monde  ,  il  a  la  force  de  s'apperce- 
voir  qu'il  y  eft  ridicule ,  il  réflé- 
chit fur  lui-même,  &  ce  fentiment 
lui  perfuade  qu^on  a  fait  de  lui  un 
fot ,  quoiqu'il  fâche  danfer  un  me^ 
nuet  ,  mener  un  cabriolet ,  &  dé- 
cider du  mérite  d'une  pièce  nou- 
velle ^  avant  que  les  luftres  foient 
allumés-  Une  application  fuivie 
peut  réparer  alors  les  vices  de  l'é- 
ducation }  on  rappelle  le  naturel 
â  lui-même  ,  &  ,  à  force  de  foins 
i&  de  travail ,  on  le  ramené  au  pre- 
mier but  qu'il  auroit  dû  atteindre: 
tel  un  champ  qu'on  croit  aride  , 
parce  qu'un  propriétaire  indolent 
ne  l'a  point  cultivé  depuis  vingt 
ans  y  produit  enfin  quand  une 
main  induftrieufe  en  arrache  les 
inauvaifes  lierJbes  qui  en  preftoient 
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le  fuc  ,  &  y  fait  germer  un  graîtt 
ialutaire*  Je  ne  fais  pas  trop  , 
MESSEIGNEURS ^  Messieurs, 
&  vous  autres  ,  fi  ce  que  j^'obferve 
ici  n'eft  pas  au-deflus  de  h  mé- 
diocrité de  votre  intelligence ,  je 
crois  que  j'écris  ici  de  Tefprit  fans 
le  vouloir ,  comioe  il  vous  arrive 
quelquefois  d'en  faire  fens  le  fa- 
voir  ;  au  refte  j  je  dirai ,  pour  me 
rendre  dair ,  que  h  roauvaife  édu- 
cation fait  un  fotique  les  grands  , 
ou  c^s.  qui  les  parodient  par  Fo* 
pulencevfont  prefque  toujours  mal 
élevés  par  les  raifons  que  j'ai  rap-- 
portées  plus  haut ,  8c  que  le  feul 
moyen  de  remplir  ce  vuide  &  cet- 
te léchereflfe  qui  font  languir  leur 
ame  y  eft  de  réparer  le  temps  perdu 
par  une  étude  réfléchie  que  l'âge 
6c  la  raifon  rendent  moins  pé«* 
nible. 

•  Les  hommes  qui  font  placés  tn^ 
tit  la  grandeur  &  la  médiocrité  , 

^  voulant 
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voulant  s^éloigner  de  celle*là  pour 
s'approcher  de  l'autre  font  tou- 
jours fûrs  de  faire  des  progrès  ra- 
pides dans  le  cours  de  la  fottife  & 
de  la  ftupidité  ;  ainfi  les  hommes 
généralement  les   mieux   élevés  , 
font  ceux  qui  font  placés  dans  un 
état  mitoyen  ,  le  feul  que  le  vrai 
fage  devroit  défirer  ,  réfléchiflant 
qu'une  nobleffe  honnête ,  qui  ne  fe 
cramponne  pas  fur  des  quartiers  , 
&  qu'une  fortune  qui  ne  vife  point 
à  l'infolence  publicaine ,  ne  peu- 
vent faire  fon  bonheur ,  il  le  cher- 
che dans  l'étude ,  &  fes  occupa- 
tions glorieufes  relèvent  en  même 
temps  au  -  dpfîus  de  lui-même  & 
de  ceux  qui  croient  être  fes  fupé- 
rieurs  ,   parce  que  les  aïeux  des 
uns  font  venus  au  monde  un  fiecle 
avant  les  fiens ,  &  que  les  ancêtres 
des  ar.tres  ont  fait  gémir  le  peuple 
fovs  l'oprefïion. 

Qiioi  que  j'en  dife ,  MESSEI- 
Tomt  II.  H 
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GNEURS  5  Messieurs  ,  &  vous 
autres  y  la    fottife   fera    toujours 
Pappanage  de  la  nature  humaine  , 
parce  qu^il  eft  plus  facile  de  jouir 
des  biens  dont  on  hérite  en  dor- 
mant y  que  de  ceux  qu'il  faut  mé- 
riter par  un  travail  affidu  ,  fi  Pef- 
prit  &  les  talents  devenoient  héré- 
ditaires ,  les  livres  &  les  leçons  fe- 
roient  prefque  tous  inutiles ,  &  le 
fils  d'un  grand  homme  ,  certain  de 
le  devenir  j  àttendroit   Tavenir  y 
finon  fans  impatience  y  du  moins 
fans  crainte  ;  fi  cette  faveur  fîngu- 
liere  étoit  accordée  aux  hommes  y 
le  fils  du  poëte  Roi  ne  feroit  pas  un 
imbécille.  MonfîeurJR^rcm^,  émule 
de  fon  père  y  auroit  fait   de  bons 
vers  y  &  tant  d'enfants   ftupides 
qui  furchargent  la  terre ,  ne  dé- 
mentiroient  pas  la  réputation  de 
leurs  pères* 

11  y  a  près  de  dix- huit  mois  > 
qu'un  dodteur-régent  de  la  faculté 
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de  médecine  de  Paris  ,  fit  foutenir 
une  thefe  fur  cette  queftion  fingu- 
liere;  l'héroïsme  peut-il  être 

TRANSMIS    PAR    LE   SANG  ?     Je   ne 

fais  ce  que  penfe  la  médecine  fur 
cet  objet  ;  mais  fi  elle  croit  que  le 
fang  d'un  héros  tranfmet  fa  va- 
leur à  fes  defcendants ,  je  dirai 
que ,  fi  ce  fyftême  eft  vrai  ,  les 
femmes  de  prefque  tous  les  climats 
font  bien  infidelles  ,  &  ma  ré- 
flexion fera  fouffrir  de  furieuiês 
atteintes  à  la  paternité  ,  car  ou  la 
faculté  fe  trompe ,  ou  Varillas  , 

Léodon  f  Ntfior  ,  Armincourt  , 
Folidor  y  &  mille  autres  ,  dont  le 
nom  obfcurément  illufl:re  ,  groflît 
la  lifte  des  Therftes ,  ne  font  pas 
les  fils  de  leurs  pères.  Je  me  rap- 
pellerai toujours  que  le  fils  unique 
d'un  héros,  voulant  dans  une  cé- 
rémonie ,  où  perfonne  n'a  voit  le 
pas  3  fe  placer  devant  un  homme 
Amplement  mis  >  celui-ci  lui  re- 
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fofa  fa  place  :  Fautre  ofFenfé  luî 
dit  j  d  un  ton  qui  vouloit  être  im- 
pofant  :  me  connoîjffe^'pous  f  Pau- 
tre  le  regardant  fixement  lui  ré* 
pondit  i^y avais  P honneur  de  con-^ 
noître  M.  votre  père.  Cette  répar- 
tie eft  la  feule  qu'on  dpvroit  faire 
aux  poltrons  »  &  aux  fots  qui  ont 
pour  pères  des  héros  ou  des  gens 
d'efprit. 

Il  faut  être  PiRRUS  ^    çuand   on  efi 

fils  i'AcnihiJE. 

Ou  fe  taire. 

Mais  je  m'apperçois  qu'il  eft 
temps  de  termincru-^ne  épître  qui 
a  pris  infenfiblement  la  forme 
d'une  dilTertation  ,  dont  Pobjet , 
aflez  inutile  j  eft  de  prouver  qu'il 
y  a  des  gens  d'efprit  &  des  fots 
dans  tous  les  états^  mais  que  le 
nombre  de  ceuxci  abonde  pour 
Fhumiliation  du  genre  humain ,  & 
la  propagation  de  la  ftupidiré  qur^ 
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forme  un  mal  néceffaire  dans  la 
fociété  civile ,  pour  les  raifoixs  phy- 
fiques  qu^on  en  a  apportées  ou  dû 
apporter. 

je  fuis ,  avec  tout  refprit  que  je 
voudrois  avoir  ^ 

MESSEIGNEURS , 

Messieurs,  &  vous  autres ^ 

De  votre  fotdfe , 

Le  très-fingulier  ferviteur , 

V auteur  du  Colporteue. 


Hj 


PRÉFACE 

rOujours  clouer  une  préface  à  cha^ 
cune   de  mes    brochures  ?    O/i  par 
hleu  y  cela  devient  in/ipide  pour  le  public 

<J»  pour  moi  s  &  je  jure  que Oh  , 

ferment  J^ auteur ,  cejl  i  -  peu  -  près  la 
même  chofe  que  celui  d^une  fille  drapera  y 
ninjint  jurons  pas  ,  &  allons  au  fait. 


«fegy^*        -'»a-CT=^        ""'-C?:^ 
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JE  M'Y  ATTENDOIS  BIEN, 

HISTOIRE 

BAVARDE. 

^P^50^  OlLA  donc  Vecritoirt  fur  le 
rs5XXX)P<'Qp  bureau. du  dodcur ^rco/z/x  , 
^|JlI0Q/  quelle  humiliation  pour 
AR^è^^^  Chat-  Huant,  de  voir  un  g^nie 
^^^^■^  fublime  qu'il  s'ëtott  acharne 
de  dénigrer  ,  le  confondre  par  les  écrits 
ingénieux  qu'il  alloit  lui  voir  produire  } 
Ârcolus  entra ,  parcourut  les  mappes- 
mondes  éparfes  fur  fa  table  ,  prit  deux 
prifes  de  tabac  d'Efpagne  ,  lue  trois 
pafTages  de  Scaliger,  mit  un  morceau 
de  fucre  candi  noirâtre  dans  fa  bouche  , 
qu'il  mouilla  par  intervalle  de  cinq 
tafTes  de  thé  ,  alluma  fa  pipe  avec  quel- 
ques feuillets  de  Vobfervateur  des  Jptc-* 
tacUs  ^  dont  l'auteur  aâuel   le  forcera 

H* 


J'^6  Je  nCy  atunioU  bien , 
de  dire  du  bien  au  premier  jour  $  parce 
qu'il  ne  le  compofera  plus  ;  fe  moucha 
dans  le  Colfolteur  ,  &  ,  après  avoir  touf- 
fe trois  fois,  il  fe, plaça  fur  fon  fau- 
teuil ,  en  jurant  que  le  bon  goût  étoit 
perdu. 


Après  une  paufe  aflcz  longue  ,  Arco* 
lus  prit  la  plume  ,  &  ouvrant  un  manaH 
crit  furchargë  de  lacunes  ,  il  dit  :  voyons 
où  j'en  fuis  ?  •  .  .  .  Chap,  VIL 
fur  les  moyens  d'être^  heureux.  Cet  ouvra- 
ge fera  merveilleux  ,  continua  le  doc- 
teur ,  je  le  fais  pour  un  grand  miniftre 
qui  me  paiera  mal  ;  mais  du  inoins ,  il 
me  fera  dit  une  fois  qu'un  auteur  aura 
travailla  pour  la  gloire  :  fuivons  le  cha- 
pitre,  £c  peignons  ici  un  homme  heu- 
reux. 

PORTRAIT.    PORTRAIT. 


J)*un  homme 
heureux. 

Cerm^nan  jouit 
du     bonheur ,    fa 


D'un  homme 
malheureux. 

E/l-ce  jouir   Ju 
bonheur  ,  que  de  fi 


hijloîre 
cour  efl  nombreufe 
&  brillance  ^  les 
choix  qu'U  fait 
dans  la  difpenfa- 
tion  des  grâces  , 
Ibnc  toujours  ap- 
plaudis. Paroit-il 
çn  public  ?  Tout 
le  monde  s'arrête 
pour  jouir  du  plai- 
fir  de  le  voir  :  .eft- 
il  obligé  y  pour 
foutenir  fon  nom  ^ 
de  faire  àts  dettes? 
Ses  créanciets.  le 
refpeâent ,  &  fe 
croient  honorés  de 
fe  déranger  pour 
fobliger:  en  veut- 
il  à  une  femme  ? 
un  gefte  de  (a  pact, 
la  feule  démonfira- 
^tion  du  mouchoir^ 
ppere  une  per(ua* 
fion  qui  conduit  ^ 
ratteadxiflènient  : 
defîie  t-il  letnatin 
accorder  dts  gra» 
ces  ?    Les  canaux 


Bavarde.  lyy 

voir  environné  J^un€ 
foule  de  curieux  oïl 
d^ impatients  qui,  au 
milieu  des  révéren" 
ces  &  des  iajjejfes  ^ 
femblent  fe  deman" 
der^  quand  partira^ 
t-il  ?  On  approuve 
les  choix  qu*ilfait^ 
moins  par  juftice 
que  par  crainte  ^ 
parce  quune  puni-^ 
tiop  févere  ,  jeroit 
la  peine  £un  cau-^ 

feur  indifcret  ,•  1$ 
public  garoit ,  lorf'^ 
qi/il  s^ arrête  peur 
le  contempler  , 
moins  emprejfé  de  le 
VC{ir  y  qm  curietix 
de  fàVQitAil  le  v^r*^ 
ra  long-temps.^.  le$ 
dettes  quil  contrac^ 
te-  font  refpe&èi^s  , 
d^ accord  ;  le  pot  de 
terre  ne  fe  lança  ja- 
mais  contre  le  pot  df 
fer  j  qu'il  ^e  fût 
la  dupe  de  fa  tiini*^ 


Je  nCy  AîUniois  iUn  J 
entre      fes     rite.  Êft-ee   goûter 
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mains  ,  il  ne  àé" 
pend  que  de  fa 
volonté  de  les  ou- 
vrir :  veût^l  dans 
l'humeur  qu'une 
mauvaife  drgeflion 
lui  infpîre  ordinai- 
rement ,  s'amufer 
à  punir  quelqu'un 
après  fon  dinëPLes 
châtiments  font  àfa 
voix  :  la  promena- 
de Pamufe-t.  eHe  ? 
Six  coijrfiers  -ar- 
dents le  conduifent 
où  la  fantaifie  Pap- 
pelle  :  veut-il  faire 
la  guerre  aux  habi- 
tants des  boisrTou- 
tes  les  forêts  lui 
font  ouvertes  :  re- 
vient-il  pour  jouir 
des  délices  de  la 
bonne  chère  ?  Sa 
table  eft  toujours 
couverte  ,  quoique 
les  gazettes  Taflu- 
reWt  de  toutes  les 


le  plaijir  fenJibU  de 
fubjuguer  une  tf- 
mante?  E/I-cefen'^ 
tir  les  gradations 
de  la  volupté  f  que 
de  voir  une  femme  fc 
vendre  ,  ou  far  in-' 
terêt  ji  ou  par  vanî^ 
ié  ?  r  La  gloire  de 
faire  du  bien  fjlfans 
doute  £une  amt 
bien  née  *  mais  on 
perd  €étte  dijlinc" 
tion  ,  ■  dés  qu^on 
donne  les  grâces  à 
£^ argent  &  auxjlat'^ 
leurs.  Mettre  au 
rang  des  heureux  , 
celui  qui  a  la  liberté 
de  faire'  du  mal  y 
pour  faciliter  fa  dif 
geftion  ,  c'ejt  U 
comparer  à  ces  bour-*- 
reaux  orientaux  , 
qui  coupent  des  têtes 
d'ejclaves  innocents 
pour  fe  former  dans 
l'art  barbare  de  dd^. 
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prémices  des  fai-  capiter  Jes  eoupa'^ 
Ions;  &  les  nec-  *'*'  "^ 
tars  les  plus  déli- 
cieux lui  fervent  de 
breuvage ,  tandis 
qu'une  mufique 
harmonieufe  con- 
court à  animer 
tous  fes  fens.  En- 
fin ,  on  doit  juger 
d'après  ce  tableau , 
que  j  pour  un  par- 
ticulier, Cermenan 
efl  le  mortel  le 
plus  fortuné  de  la 
'terre. 


Le  plaifir  de  fi 
promener   dans  un 
char  attelé  :  de  Jix 
courjiers  ,  r^eft  plus 
un    avantage  \  dès 
que  ces  chevaux  jont 
dus  à  un  malheu^ 
reux  qui  en  reclame 
le    prix  ;  fen    dis 
autant  de  ces  mets 
exquis ,    &    de  ces 
vins  dont  les  lijles 
grojjijfent  les  livres 
de  comptes  des  mar- 
chands ,    £ou    je 
conclus  y  d'après  ce 
portrait ,    que  Cer-^ 
ménan  ejl  le  plus  à 
plaindre  de  tous  les 
hommes» 
Arcolus  eut  à  peine  terminé  ce  por- 
trait ,  fur  lequel  il  s'épanouiflbit  avec 
tranfporrs  ,   qu'il  retourna  à  fa  tabagie  , 
pour  admirer  ,  en  fumant ,  jufqu'où    la 
délicateiTe  de  fon  efprir  sVtoit   portée. 
Chat- Huant  profita  de  ce  moment  pour 
tranfcrire  ^   en  marge  du  tableau  qu'Ar- 

H6 
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colus  Tenoit  de  tracer  j  celui  d'un  hom* 
me  infortuné  qui  n'étoic  autre  ,  comme 
oo  le  verra,  que  celui  de  ce  ipéme 
Cermënan  que  le  doâeur  croyoit  au 
comble  dé  la  fi^licité. 

Arcolus  ayant  fumé  avec  dignité ,  re- 
vînt   pour   confronter   quelques    livres 
Arabes  &  Chaldéens  ,  avec  le   portrait 
tju'il  venoit  de  tracer  ;  mais  quelle  fut 
fa  furprife  de  trouver  le  contrafle  écrit 
par  une  main  inconnue  P   II  fonna ,  il 
cria  ,  il  appela  ,    il  jura  ;  la  valetaille^ 
la  gent  concipifie  ,  &  les  palfreniers  ar- 
rivèrent au  bruit  du  tocjïn  ,  &  tous  ju- 
rèrent de   la  meilleure  foi  du  monde,, 
que  perfonne  d*entr'eux  ne  s*étoît  avîfé 
de  tracer  ces  lignes  profanes  fur  le  re- 
giftre  facré  du  vénérable  doâeur  !  Oh  , 
ne  jurez  pas  ,  répondît  Arcolus  ,  je  fais 
que  ,  moi  feul  excepté  ,  je  n'ai  que  des 
bétes  dans  ma  mïiifon  ;   mais  quelqu'un 
cft   entré  dans   ce  ftllon  ,   &    je  veux 
favoir  par  la  négligence  de  qui.  Tout 
le    domeflique    éploré  ,    protefta   qu'il 
n'avoit  vu  perfonne  :  le  dodeur  furpris, 
fit  trois  paufes  ;    c'étoît  fa   coutume  j 
quand    il  vouloit   réfléchir  péfamment 
de  graves  riens ,  &   fit  venir  le  livre 
des  revenants ,  &  des  vampires  de  Hon* 

grie  y  par  le  favant  dom  Culmété. 
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Arcolus,  munî  de  ce  recueil ,.  ^rudît 
d^abfurdîtës  j  congédia  fon  monde  ,    & 
s'enfonça  dans    une  leâure  t^nébreufe 
^uî  le  conduîCt  j  fuîvant  Tufage  ,  à  un 
fommeil  profond,  pendant   lequel  Té- 
critoire   quitta  l'appartement  du  doc- 
teur,   pour    aller  fe    retirer    dans    la 
chambre  £AJinoé  ^   qui  avoir  ^t^   trop 
aim^e  d'un  homme  d'elprit ,  pour  qu'on 
pût  la  foupçonner  de  cette  bêtife  ,  dont 
on  fe  plaifoit  à  la  flétrir.  Cette  jolie 
femme    étoît    dans    fon  lit  ,    lorfque 
Chat- Huant  fe  plaça  dans  fon  traveftif- 
fement ,  fur  une  table  qui  ^toît  aupi  es  du 
feu  ,   Arfionë  lifoit  la  logique  de  port-» 
royal  ,  un  jéfuite  qui  feroit  éntr^  ,  au- 
roit  cfi^  qu'elle  ^toit  Jéanféniflt  ;   mais 
un  philofophe   qui  juge  du  fonds   des 
ouvrages   par   ce   qu'ils    contiennent, 
ta  non  par  le  nom  de  ceux  qui  les  ont 
compofés ,  fe  feroit  contenté    de  dire 
qu'Arfinoé  cherchoit  à  penfer,    &  au- 
roit  eu  raifon.  Cette  femme  joignoît  lâ 
folidité  du  raifonnement  à  la  manie  des 
pompons  ,  &  la  frivolité  d'un  efprit  ai- 
mable ,  i  la  délicatefle  d'un  fentiment 
éclairé  :  on  peut  en  juger  par  l'hiftoire 
fuivante  qu'elle  écrivit  fous  les  yeux  du 
métamorphofé  Chat- Huant. 
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LE  PRIX  DU  SENTIMENT  , 
Histoire  ancienne. 

Malheureux  qui  rCa  pas  Uflaijîr  de  pUureri 

Anon. 


j. 


Ulie  naquît  à  Cambrai ,  dans  le  temps 
que  cette  ville  ëcoit  encore  fous  la  do* 
mination  Efpagnole ,  fon  père  y  qui 
raimoît  tendrement ,  Tavoit  déclarée  , 
en  mourant,  fille  unique  &  légataire 
de  toute  fa  fortune,  qui  fe  .montoit  i 
près  de  trois  cent  mille  piftolei.  Julie 
n'avoit  point  encore  atteint  fa  troifieme 
ann^c ,  lorfque  la  mort  lui  enleva  fou 
père.  Dom  Albeit ,  allié  &  ami  de  fon 
père  en  avoir  été  déclaié  tuteur  ;  c'étoit 
un  homme  de  quarante  ans  ,  qui  ,étoît 
parvenu  à  fubjuguer  la  vieilIcfTe  de  dom 
CaflrO'  Mémos ,  (  c'eft  aînfi  que  s'appc- 
loitle  père  de  Julie)  &  à  diderfon  tefla- 
jnent ,  dont  une  claufe  portoit  expref- 
fêment  que  Julie  ,  étant  parvenue  à  (a 
quinzième  année  ,   épouferoit  dpm  AU 
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berc.  Aînfi  ,  ce  tuteur  amoureux  par  în- 
tétèt ,  ^leva  fa  pupille  avec  toute  Tauft. 
t^rît^  des  courûmes  Efpagnoles.  Donâ 
Francefea  ,   vieille  Duègne ,  faîte  ex- 
près pour  le  martyre  des  amants  ,  fup- 
plice  des  jeunes  filles  ^  &  la  confolation 
des  jaloux  ,  fut  mife  auprès  de  Julie , 
que,    dom  AlKert  voyoît   croître  avcC 
plaiiîr.    Une    affaire   importante  ayanC 
appela    le    tuteur    à  Bruxelles  ,   il  s'y 
rendit  après  avoir  recommanda  à  Fran- 
cefea  de    ne   point    laifler    (brtir    fon 
ileve.  La  Duègne  obéit  ,  mais  comme 
cette   femme  joîgnoit ,  ainfî    que  tous 
ceux  qui  ont  les  mœurs  Efpagnoles  ,  la 
dureté  du   caraâere  à  un   extérieur  de 
dévotion  ;  c'étoit  pour   fe  livrer  à  cet 
ufage  hypocrite  ,  que  Francefea  ayant 
fermé  à  triple  clef  les  portes  de  la  rue  , 
fortoit  tous  les  matins  pour  aller  étallet 
ies  chapelets  ï  Téglife.  Un  jour  la  gôu-: 
vernante   étoit  allée  à  une  cérémonie 
extraordinaire  ,  qui  fe  faifoit  dans  une 
églife  voifine  de  la  maifon  de  la  fille  de 
Caftro ,  Julie  qui  avoir  perdu  un  jeune 
ferein  qu'elle  élevoit ,  le  cherchoit  avec 
inquiétude  dans  tous  les  appartements  , 
&   comme  la  diftraâion  la  conduifort 
par-tout ,  elle  alla  à  la  porte  d'un  fal- 


1S4  7^  f^y  éXttnàols  tien ,' 
Ion  ou  elle  vit  un  pain  noir  ,  &  un  ba« 
^uec  d'eau  ;  trois  gros  cadenats  qui  n'é« 
toient  point  fermt^s  ,  lui  firent  naître  Iz 
curiofîtë  d'ouvrir  ce  fklon  ,  dans  lequel 
elle  iie  trouva  que  les  quatre  murs ,  Se 
une  porte  qui  ne  fermoit  qu'au  loquet. 
Julie  inquiète  l'ouvrit ,  &  entra  tout-â^ 
coup  dans  une  chambre  obfcure  tendue 
d'un  drap  noir  ;  une  lampe  fëpulcrale 
rendoit  une  lueur  fombre  ,  dont  le  trifte 
effet  ne  fervoit  qu'à  éclairer  une  démar- 
che trop  hardie....  Julie  ef&ayée  de  s'ê- 
tre portée  trop  avant ,  s'écria  en  frif- 
fonnant  :  AhciU  !  oufuu-jt  ?  Un-  bruit 
de  chaînes  fe  fit  alors  enjtendre  ,  Julie 
tomba  évanouie  au  milieu  de  la  cham- 
bre ,  &  fe  fentit  revenir  infenfiblenrene 
au  moyen  de  l'eau  qu'une  main  invifible 
jie  cefîbit  de  lui  jeter.  La  fille  de  Caflro 
revenue  de  fon  ëvanouifiement ,  de^- 
manda  à  voix  haute  à  qui  elle  devoit  les 
fecours  qui  venoient  de  la  rappeler  à  U 
vie*...  A  un  malheureux  ,  répondit  une 
voix  funèbre  &  douce  en  même- temps  , 
qui  na  jamais  vu  les  hommes  y  O  qui 
gémit  depuis  dix-huit  ans  fous  le  poids  de 
îiur  injujlice. 

Julie  ,  frappée  de  cette  douloureufc 
réponfe  ,  s'approcha  ,  &  vit  à  travers 
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les  pales  lueurs  de  la  lampe  fépulcrale  , 
un  jeune  homme  couvert  d'une  peau  de 
tigre  -,  enchaîné  à  deux  colones  ,  & 
n'ayant  que  la  liberté  de  remuer  foible- 
ment  la  main  droite.  O  jeune  homme  , 
dit  la  généreufe  Julie  ,  qui  que  vous 
foyez  ,  inftruifez-moi  de  votre  fort ,  Ce 
comptez  que  je  ferai  tout  ce  q^i  dépen- 
dra de  moi  pour  vous  rendre  à  vc«us- 
même  &  à  la  fociéf é . .  .  Où  eft  l'infâme 
Abert,  le  miniftre  des  vengeances  dé 
Caftro  ,  &  le  tyran  de  rhumanité  ,  de- 
manda d'abord  le  jeune  homme.  Un 
voyage  ,  reprit  Julie  ,  qu'il  a  été  obligé 
de  faire  à  Bruxelles  ,  le  tient  éloigné 
depuis  quatre  jours.  Puifle  le  monftre  , 
répondit  le  captif,  ne  revenir  jamais  , 
&  vous ,  charmant  objet  ,  reprit  -  il 
d'une  voix  plus  douce  ,  vous ,  dont  je 
méconnois  jufqu'à  l'habillement  ;  vous 
n'êtes  pas  ,  fans  doute  de  ces  hommes 
cruels,  deftînésainfi  que  mes  bourreaux 
i  perfécuter  leurs  femblables.  Si  je  me 
trompe,  je  dirai  que  les  dieux,  dont 
onm'a  donné  quelques  notions  dans  mon 
efclavage  ,  ont  placé  TSme  la  plus  noire 
dans  le  plus  beau  corps.  Eh,  non  !  ré* 
pondit  Julie  ,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes. Eh  non  !  je   ne  fuis  ici  que  pour 
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chercher  les  moyens  de  foulager  vos 
maux  :  fi  je  le  puis  ,  comptez  fur  moi  ; 
mais  j'apperçois  des  livres ,  de  l'encre  & 
du  papier  ,  en  faites-vous  ufage  ,  &  au- 
riez-vous  été  ëlevë  ? . . .  Oui ,  répliqua 
ce  captif  y  Caftro  ,  par  un  rafinement  de 
cruautëy  a  voulu  que  je  fus  inftruit  pour 
me  rendre  mon  fort  plus  cruel  ,  &  ma 
prifon  plus  affreufe  ;  j'étois  bien  moins 
infortuné  dans  le  temps  où,  croyant  qu'il 
n'y  avoit  fur  la  terre  que  mes  deux  per* 
fécuteurs  &  moi ,  j'îgnorois  qu'il  y  eût 
des  hommes  ,  de  la  gloire  à  mériter  , 
des  diftinâions  à  obtenir  y  des  richefTes 
à  ammaffer  ,  du  bien  à  faire  ,'  &  enfin 
un  fexe  autre  que  le  mien  avec  lequel 
on  trouve  ,  m'a-t-ondit  ,  le  bonheur 
fuprême  :  j'obferve  qu'on  me  Ta  dit , 
parce  que  tous  les  livras  que  je  par- 
cours depuis  dix  ans  ,  ne  m'indiquent 
rien  fur  ce  fujet;  cependant  je  fens  bien 
qu'il  faut  que  vous  Sa  moi  duffions  notre 
être  à  quelqu^un  ,  mais  je  m'y  perds 
quand  je  cherche  à  pénétrer  plus  avant. 
Tout  ce  que  vous  dites  »  cher  malheu- 
reux, répondit  Jkilie,  me  pénètre  l'ame  : 
je  brûle  de  vous  dire  qui  je  fuis  ,  mais 
comme  je  crains  d'être  obfervée  je  m'é- 
loignes  ;  foyez  affuré   que  je  viendrai 
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vous  rejoindre  auflicôt  que  je  le  pourrai 
fans  danger  pour  vous  &  pour  moi. 

Adieu  donc  ,  charmant  objet  ^  répon- 
dit le  prifbnnier  d'une  voix  plaintive  ; 
fi  on  vous  a  dit  qu'il  n'y  avoit  que  des 
heureux  fur  la  terre  ,  on  vous  en  a  im- 
pofé  ,  car  vous  voyez  ici  un  infortuné 
qui  n'a  ctffé  de  fouffirir  que  dès  l'inf- 
tant  qu'il  vous  a  vue  :  trop  heureux  fi 
mes  fens  afFoiblis  peuvent  fe  conferver 
l'idée  de  votre  image;  mon  cachot  preA- 
dra  une  forme  pouvelie  à  mes  yeux  j  & 
le  lugubre  de  ces  tentures  fe  changeraaa 
gr^  de  mon  imagination  ....  Julie  for* 
tit  en  jetant  un  profond  foupir  ,  &  elle 
defcendit  étonnée  >  confondue  &  cher« 
chant  y  au  milieu  de  fa  mélancolie  ,  un 
nouvel  être  qui  fembloit  manquer  à  fon 
cœur.  Francefca  n'étoit  pas  encore  de 
retour  à  la  maifon  ,  ainfi  le  plaiiir  de 
revoir  l'infortuné  prifonnier  ,  ranima 
fes  efpérances. 

La  Duègne  rentra  ,  le  faâeur  la  fui- 
vît  de  près  ;  il  apportoit  des  lettres 
pour  Julie  &  pour  Dona  Francefca.  Al- 
bert écrivoit  que  le  Duc  d'Albe  le  rete- 
noit  encore  pour  un  mois  auprès  de  fa 
perfonne  ,  par  ordre  de  la  cour  de  Ma- 
drid ,  commç  ét^nc  un  témoin  nécef- 
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faire  •  dans  rinftruaîon  du  procès  du 
comte  d'Egmont ,  dont  il  avoit  été  le 
gouverneur,  &  après  avoir  dit  quelques 
chofes  tendres  à  Julie  fur  les  maux  qu'une 
abftnce  auffi  longue  lui  caufoit  ;  il  re- 
commandoit  à  la  Duègne  de  redoubler 
fes  foins ,  &  d'écarter  du  logis  tous  vi- 
fages  importuns  &  toute  phyfionomîe 
mafculine. 

Julie    toute  occupée    de   l'idée    du 
'  malheureux   qui   ne  la    quittoit  plus   , 
regardoit  de  temps  en  temps  Francefca 
&     r^pandoit  des  larmes.  La   gouver- 
nante qui  attribuoit   les    pleurs  de    la 
pupile     â    l'Abfence     d'Albert  ,    crut 
faire    fa    cour   au    tuteur  en    lui  mar- 
quant que  Julie  ,    privée   du  plaifîr    de  ' 
le  voir  ,  paflbit  fes  jours  entre  l'inquié- 
tude &  les  larmes.  L'hiftoîre  dit  que  le 
vieux  Albert ,  en  lifant  cet  endroit  de  h 
lettre  de  Francefca  tr^faillît  jufqu'à  trois 
fois.  Quoiqu'il  en  foît  là  deVotion   ou 
plutôt    Thypocrifie   ,  ayant  rappela  le 
lendemain  la  gouvernance  aux  pieds  des 
autels  ,  ,   elle  ferma  le  fort  ,  &  laîfla 
la  pupile  en  proie  à  des  rêveries  dont 
elle  ^toit  bien  ^loign^e  de  preffentîr  le 
venrable  motif. 

Julie  ne  fut  pas  plutôt  feule  qu*elfe 
monu  au  funefte  falon  ;  mais  quelle  fuc 
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(a  furprife  de  le  voir  fermé  ?  Envaîn  elle 
tenta    de   l'ouvrir  ;    un  triple  cadenat 
rendit  fes  efforts  impuiflânts.  Après  bien 
des  tentatives  inutiles  ,  la  Pupille  def- 
cendit  &  fit   une  percjuifition  générale 
cjui  ne  lui  produint  rien  s  je  n'en  puis 
douter  ,  s*écrîoit  elfe  ,   cette  maudite 
Francefca  aura  emporté  les  clefs ,  mais 
je  veux  avant  la  *fir>  du  jour  trouver  le 
moyen  démêles  procurer.  Julie,  plongée 
dans  le   trouble  le  plus  cruel  ,  forma 
mille  projets,  mais  incapables  de  s'arrê- 
ter à  aucun ,  fon  efprit  ne  faifoit  que 
glifTer  furies  idées  que  fon  imagination 
échaufFée     lui     préfenroit,     Francefca. 
revint  dans  ces  entrefaites.  Julie  eut  le 
foin  de  lui  cacher  les  inquiétudes  qui 
l'agitoient   ,  dans  la    crainte   que   fes 
foupçons  ne  vinffent  à  toucher  fur  la 
trifte  découverte  qu'elle  avoit  faites  Le 
refte  de  cette  journée  fe  paifa  comjne 
toutes  lès  autres  dans  le  travail  &  dans 
la  leâure  de  quelques  vieux  romans  Ef- 
pagnols   que  la    plume    d'Albert   avoit 
accommodés  à  fes  mœurs  &  i  fes  vues. 
Julie  ,  toujours  occupée  du   dtfir  de 
fe  procurer  les  clefs  ,  n'eut  pas  plutôt 
vu   Francefca   afToupie  ,  qu'elle   s'ap- 
procha d'elle  pour  fouiller  dans  fes  po- 
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chcs  ;  mais  n'y  ayant  trouva  aucune 
clef,  elle  jugea  qu'elles  étoicnt  d^po- 
Qes  dans  quelque  endroit  qu'il  lui  étoit 
important  de  découvrir.  La  gouver- 
nante fe  levoit  tous  les  jours  à  cinq  heu- 
res du  matin  ;  Julie  qui  n'avoit  jamais 
été  curieufe  de  favoir  pourquoi ,  r^fo- 
lut  de  ne  point  fe  coucher  ,  pour  être 
plus  fûre  d'épier  la  Duègne  ;  en  effet , 
cinq  heures  fonnoiçnt  encore  queFran- 
cefca  j  tenant  d'une  main  un  cordon 
auquel  pendoient  trois  clefs  ,  un  bou- 
geoir ,  &  de  l'autre  une  cruche  d'eau 
&  un  pain  noir  ,  montoit  fans  foulier  au 
funeftte  fallon.  Julie  l'ayant  fuivie  juf- 
ques  là  ,  fe  plaça  en  embufcade  pour 
attendre  fon  retour ,  &  obferver  l'en- 
droit oh  elle  dépoferoit  le$  trois  clefs. 
La  gouvernante  defcendit  un  inftanC 
après  ;  JuUe  lafuivit  pas  à  pas  jufque 
dans  la  cuifine ,  où  elle  lui  vit  d^pofer 
les  clefs  derrière  une  pile  d'afliettes. 
Heureufc  de  fa  découverte  ,  la  pupille 
remonta  dans  fon  appartement  &  alla 
chercher  le  fommeil  dont  elle  s'ëtoic 
privée  dans  l'intention  de  voir  effeâuer 
undeflfein  où  l'humanité  avoit  plus  de 
part  que  la  curiofîté. 
L'heure  de  l'églife  appelant  Francefca 
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à  \a  prière^,  eîle  fortît  à  fon  ordinaire, 
&  le  premier  foin  de  Julie  fut  d*aller 
prendre  les  clefs  ,  &  de  monter  au 
fallon  ;  elle  y  fut  à  peine ,  qu'elle  ra- 
conta au  captif  tout  ce  qui  lui  ^toit  ar- 
riva la  veille  ,  &  comment  elle  ^toit 
parvenue  à  fe  rendre  maîtrefle  des  clefs, 
dont  elle  étoit  en  poflTeflion.  Grâces  au 
ciel ,  mes  vœux  font  remplis ,  &  je  pour- 
rai ,  jufqu'au  retour  d'Albert,  vous  voir 
toutes  les  fois  que  Francefca  fortira  ; 
mais  (bngez  que  les  moments  prefTent  j 
fatisfaites  à  ma  vive  impatience  ,  .& 
apprenez  moi  de  grâce  par  quelle  fata- 
lité vous  êtes  dans  ces  triftes  lieux. 

Rien  n'eft  plus  jufte  ,  repondit  le 
captif,  que  de  remplir  de  ma  part  l'ob- 
jet de  votre  attente ,  je  vais  vous  ap- 
prendre ce  que  je  fais  de  mon  ëtat  j 
puifTent  les  horreurs  que  vous  allez  en- 
tendre vous  faire  à  jamais  détefter  l'a- 
bominable Caftro ,  &  l'infâme  Albert  ? 

J'ignore  quel  fang  m'a  fait  naître  , 
mais  je  fais  que  la  vie  fut  pour  moi  uti 
préfent  funefle  ;  trop  heureux  fi  mes  en- 
nemis cruels  jufqu  au  bout,  m'euflent  pri- 
vé du  jour ,  mais  que  dis  je  ?  leur  barba- 
rie m'auroît  privé  du  pjaifir  de  vous  voir, 
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&  votre  préfence  me  fait  oublier   tous 

mes  maux. 

J'avoisi  peine  quatre  ans  qu'on  m'en- 
traîna dans  ce  cachot  où  mes  maux  ont 
augmente    avec    Tâge.  Dès     que      les 
premières  lueurs  de  la  raifon  brillèrent 
en  moi ,  je  demandai  à  Caftro  :  qui  ve- 
noît  me  vîfiter  de  temps  en  temps,  qui 
jMtoîs  ,  &  pourquoi  cette  deftin^e  étoit 
la  mienne.    Ce  farouche  Efpagnol  me 
répondit  qu'il  ignoroit    lui-  même    fbn 
ëtat ,  &  que  ma  deftin^e  ëtoit  celle  de 
tous    les  être^s  qui    ne    refpiroient  que 
pour  être  dans  les  fers.  Mais  tu  me  pa-r 
rois  libre   lui  repliquai-je  ?  Pas  plus  v^ue 
toi  ,  me  répondit-il  >  j'ai  la  permiflîon 
de  quitter  mes  fers  une  fois  le  jour  pour 
veiller  à  tes  befoins,   &  je  ne  fors  de 
ton  cachot  que   pour  rentrer  dans  le 
mien  ;  j'avois  à  peine  huit^ans  ,  je  crus 
rimpofteur^ 

Mais  que  fît  mon  tyran  pour  redou- 
bler mes  maux  ,  &  mettre  le  comble  i 
mon  infortune,  en  ceffant  de  m'en  im- 
pofer;  il  voulut  que  je  fortifle  de  Tigno- 
jrance  crafTequi  me  cachoit  toute  Tamer- 
tume  de  mes  difgraces ,  &  il  me  fit  ^ 
înftruire  dans  la  feule  vue  de  détefter 
ma  fituation  &  rhumanitë.  Albert  fut 

charge 
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cKarg^  du  foin  de  diriger  mes  études. 
J'^cois  parvenu  dans  lespremires  années 
à  amollir  cette  ame  de  fer  ,   &  il  avoie 
pour    moi  mille  petites    complaifances 
qui  cefTerent  dés  qu'il  s^apperçut  que  je 
voulois  les  mettre  à  profit  pour  Tatten* 
drir  fur  ma  fituation.  Caftro  que  je  ne 
vois  plus  depuis  long  -  temps ,  paroît 
m'avoir  abandonné  à  Albert  qui  tCkOl 
pas  plus  pitoyable  ,   &   depuis  prés  de 
dix  jours  ,  je  fuis  fervi  par  un  homme  à 
la  phyfionomie  dure  ,  qui  n'a  de  fuppor-i 
table  qu'un  habillement  à-peu-piésfem« 
b^able  au  vôtre.  Ce  n*eft  point  un  hom- 
me, cher  infortuné, répliqua  Julie,  c'efl: 
une  femme  qu'on  nomme   Francefca  ; 
elle  efl  d'un  être  pareil  au  mien  ,  &  c'eft 
à  un  individu  de  fon  efpece  que  vous 
devez  la  vie....  Une  femme,  s'écria  le 
captif  !  quel  être  eft-ce  là?   Daignez 
m'înftruire  ?  Je  vous  avouerai ,  reprît  la 
naïve  Julie  ,  que  je  ne  fuis,  pas  en  état 
de  vous  faire  une  grande  difTertation  fur 
la  différence  des  deux  fexes  ;  je  fais  que 
.vous  êtes  un  homme  ,  moi  une  femme  ^ 
&  que  c*eft  à  la  réunion  de  ces  deux  efpe- 
ces  que  nous  devons  le  jour.  Ah  !  je  vous 
entends ,  reprit  le  captif,  &  vous  portez 
une  nouvelle  lumière  dans  mon  ame.  Je 
'jomcIL  I 
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fenth  la  première  fois  que  je  vous  vis  , 
que  vous  n'ctiez  point  de  ces  homme» 
dont   rafpéâ:  odieux  eft  fait  pour  me 
révolter,  &  je  vous' pris  dès- Jors  pour 
un  Dieu  :  la  différence  des  fexes  m'ë- 
tlaire  ;   vous    ferez    donc  ma  divinité» 
Cette  réponfe  galante  ,  fans  ceffer d'être 
naturelle ,  fit  rougir    Julie  ;   le  captif 
que  la  préfence  de  cette  aimable  fille 
animoit^  devint  tendre.  Nature!  Naturel 
Tu  apprends  plus  dans  un  inftant  que  le^ 
jpréceptes   d^Orûde  ,  &    tous  les  beauît 
vers  de  Bernard  ;  leur  art  d'aimer  n'eft 
que  de  refprit  >   &  le  tien  eft  le  fenti* 
ment.  Julie  attachée  auprès  du  captif^ 
par  un  afcendant  dont  elle  ne  devinoit 
pas  encore  la  caufe,  oublioî^  que  fa  gou*- 
vernante  alloit  revenir  ;  il  fallut  que  le 
captif  fe  fit  violence  pour  l'en  faire  ref- 
fouvenir  :  elle  fe  leva  ,  prit  la  main  de 
Finfortuné  qu'elle  confoloît  ,  &  celui- 
ci  ,  guidé  pat  un  inflinâ  qui  ne  cher- 
choit  qu'à  fe  développer,  baifii  celle  àt 
Julie  ,  qu'il  arrofa  de  fes  pleurs  ;  adieiHc 

•plus  expreflTifs  que  les  phrafes  les  plus 
brillantes.;  La  Pupille  partit  avec  prc- 
meflc  de  revenir  le  lendemain.  Julie  ne 
fut  pas  plutôt  defceiidue  ;  qu'elle  énreiî- 

^dît  ouvrir  la  porte ,  c'étoit  fa  gouvép- 
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fiante  qui  rentroît  ;  elle  n'eut  que  le 
temps  de  remettre  les  clefs  >  &  de  pren- 
dre (on  ouvrage. 

Francefca  ^toit  bien  ^lôîgn^ede  favoir 
d'où  prov.enoît  le  chagrin  qui  devoroit 
Julie,   &  quoiqu'elle  eût  d^jà  voulu  en 
faire  honneur  à  Albert,  elle  avoit  aflfez 
d'expérience  pour  juger  qu'une  perfoa- 
ne  auflî  jolie  que  la  Pupille  ,  ne  pou /oit 
aimer  un  tuteur  qui  joignoit  une  humeur 
tyrannique  à  une  phyfionomie  bafl'e  & 
dégoûtante;  mais  la  Duègne  aima  mieux 
ignorer  le  motif  des  in.]uiétudei  de  Julie, 
qu3  de  lui  faire  des  queftions  îndif:retes- 
Francefca  fortifie  lendemain  à  l'heu- 
re ordinaire,  &  la  Pupille  ,  fuivant  le 
penchant  de  fon  cœur  ,  alla  )oin  jre  le 
malheureux  captif,   à  qui  fa  préfence 
rendoit  la  vie....   Me  voici  encore  ,  dit 
Julie  en  l'abordant,  mais  il  faut  abfolu- 
ment  que  cet  entretien  décide  votre  fort; 
j'aurois  à  me  reprocher  de  p^^rrager  la 
tyrannie  d'Albert,  fi  )e  vous  laiffois  plus 
long-temps  dans  les  horreurs  de  ce  ca- 
chot :  tous  les  hommes  font  nés  libres  ^ 
&  je  veux  ,  vous  rendre  à  vous-même..* 
Jefens  ,  généreufe  perfpnne,  répondit 
le  captif ,  tout  ce  que  je  dois  à  vos  foins 
officieux  ;  mais  fi  vous  rompez  mes  fers, 

I  2 


J  j6  Je  m* y  attendois  hUn  , 
SI  faudra  que  je  m'éloigne  de  ces  lieux  ; 
je  ferai  privé  du  plaifîr  de  vous  voir ,  & 
cette  liberté  me  couteroir  la  vie  ;  dai- 
gnez me  laifferdans  mon  état,  îlm'eft 
doux  depuis  l'inftant  où  vous  avez  dai- 
gné y  prendre  part...,  Julie  touchée  des 
difcburs  du  captif,  lui  repréfenta,  avec 
une  douceur  mêlée  de  tendrefle  ,  qu'Al- 
bert alloît  revenir  de-  Bruxelles  ,  pour 
ne  s'éloigner  jamais  y  &  que  dés- lors  il 
ne  lui  feroit  plus  poffible  de  le  voir  , 
parce  que  fon  tuteur  ne  lui  laifToitpas  un 
moment  de  liberté,  Qu'importe  ?  ré:- 
partit  le  captif,  j'habiterai  fous  \é  même 
toit  que  vous  ,  je  rappellerai  votre  ima- 
ge &  vos  bontés  à  mon  imagination  ,  & 
mes  maux  s'adouciront  en  penfant  à  vous; 
daignez  donc  me  laiffer  ici ,  c'eft  la  feule 
grâce  que  j'attends  de  vous*  Non  ^  ré- 
pondit Julie  j  non  ,  je  ne  trahirai  pas  à 
ce  point  ce  que  je  dois  à  l'humanité ,  à 
la  piété  ,  &  peut-être....  Ah  !  cq peut-être^ 
adorable  pprfonne  ,  répliqua  le  captif 
avec  émotion  ,  m'annonce  un  fentimene 
que  je  patage  ;  achevez ,  fi  vous  voulez 
que  je  meure  content. 

Julie  rougît ,  &  fentit  dès- lors  un 
mouvement  auquel  elle  ne  fe  trompa 
point  ;  elle  aimoit  le  captif ,  &  elle  ne 
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Çiït  fe^  le  diflimuler  ;  la  converfation 
devint  vive  &  animée  >  &  après  beau- 
coup de  contradiâions  que  l'amour  du 
captif  oppofoic  à  fes  projets  ,  elle  rëfo« 
lut  de  lui  rendre  le  lendemain  la  liber- 
té. Souvenez- vous  ;  dit  le  prifonnier  à 
Julie  qui  fortoit ,  que  la  liberté  que  vous 
voulez  me  rendre  ,  me  fera  plus  pénible 
que  mes  fers  ,  fi  elle  doit  m^éloîgner  de 
vous  ,  &  me  priver  du  feul  bien  que  j'ai 
connu  depuis  que  je  refpire. 

La  pupille  plus  inquiète  que  jamais, 
defcendit,  &  après  avoir  remis  \es  clefs 
dans  le  lieu  du  dépôt  ,  elle  attendit  le 
retour  de  Francefca  qui  rentra  un  inf- 
tant  après..  Julie  feignit  une  migraine 
horrible  ,  qui  détermina  la  duègne  à  la 
prefler  de  fe  coucher ,  c'eft  ce  qu'elle 
defiroit ,  parce  qu'il  lui  falloit  du  re- 
pos pour  arranger  les  projets  qu'elle 
méditoit  pour  le  lendemain.  L'amour 
eft  induftrieux,  &  il  donne  à  ceux 
qui  le  fuivent ,  une  intelligence  qu'on 
attendroit  vainement  de  l'âge  &  de  la 
raifon. 

Julie  n'eut  pas  plutôt  concerté  toutes 
fes  mefures  ,  qu'elle  çn  fixa  l'exécu- 
tion au  lendemain  :  ce  moment  défiré 
arriva  enfin  ,  la  gouvernante  étant  for- 


IjS  3c  m  y  attcndoîs  bien  , 

tie    fuivant    fa    coutume ,    la    pupille 
s'empara  des  clefs  ,  &  monta  dans  la 
prifon  011  le  captif  qui  rin^ëreffoit  ëtoît 
détenu.  Ce  jour  ,   dit  Julie  en  entrant , 
eft  le  dernier  de  votre   efclavage ,  ren- 
trez dans  votre  ëtat ,  &  oubliant  Caftra 
qui  a  terminé   fa  carrière  ,    ne  détcftez 
que  Tinfame  Albv  rt.  Quoi  !  j'oublierai  , 
s'écria  le  captif,  l'abcminable  Caflro  , 
le  premier  aiireur  de  tous  mes  maux..  ^ 
H  étoit  mon  père ,    répliqua  Julie.    Ce 
mot  me  défarme  ,   répondit  le   prifon- 
nier  ,    &  il  devient  dès  lors  refpedabîe 
pour  moi.  La  pupille  ne  perdoit  pas  un 
moment,  armée  de  tenailles  &  de  mar- 
teau ,'  elle  rompoit  les  fers  du   captif^ 
&  ayant  pafTéde  là  dans  la  garde-robe 
d'Albert,  elle  y  prit   un  habit  conve-i' 
nable  pour   le   prifonnîer.    Libre  ,   que 
vais-je   devenir,  lui  demanda-t-il  ?  Le 
compagnon  de  Julie  >   répliqua  la  pu- 
pille ,  &  le  foutien  de  fes  jours.  Le  cap- 
tif conduit  par  cet   inftind  fî   puiflant 
Jur  le  cœur   des  hommes  ,  fe  jeta  aux 
genoux  de  fa  bienfaidrice ,  &  lui  jura 
une  reconnoiflance  éternelle  ;  mais   ce 
/entiment  n'étoit  |)as  celui  que   Julie 
attendoit ,  &  T^miour  èxigeoit  un  autre 
retour^ 
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II  n'y  a  pas ,  obferva  la  pupille  ^  un 
anftant  à  perdre  p  mes  coiFres  fonc  faits, 
î*ai  trouve  dans  le  tiroir  d'Albert  deux 
mille  pifioles  ;  partons  ,  mais  avant  de 
forcir  de  cette,  maifon  ,  il  efl  important 
que  nous  nous  aflurions  de  Francefca  ; 
épions  fon  retour  ^  &  mettons-là  pour 
quelques  heures  dans  cette  prifon  ;  le 
captif  à  qui  Julie  donna  dès- lors  le  noni 
de  Viiblin ,  qu'elle  avoit  trouve  dans 
un  roman  ,  fe  prêta  aux  vues  de  la  pu- 
pille, Francefca  ne  fût  pas  plutôt  ren- 
trée ,  que  Julie  &  Vilblin ,  qu'elle  re- 
connut aifément  ,  s'emparèrent  d'elle , 
&  fe  dilpoferentâ  l'enfermer  dans  le  lu- 
gubre fallon  ,  lorfque  cette  femme  fe 
jeta  à  leurs  genoux  ,  leur  ofFrit  fes  fer- 
vices  ,  &  promit  de  les  fuivre  par- tout 
où  ils  jugeroient  à  propos  d'aller.  Julie 
étoit  née  avec  un  bon  cœur  ;  d'ailleurs 
elle  avoit  affez  de  raifon  ,  pour  fentir 
que  l'expérience  de  Francefca  lui  feroit 
utile  ;  la  gouvernante  fut  donc  pardon- 
née  ,  &  la  pupille  lui  confiant  le  defl'ein 
qu'elle  avoit  de  fuir  ,  il  fut  r^folu  qu'on 
fe  rendroit  fpr  le  champ  à  Péronne  ^ 
qui  étoit  alors  la  première  ville  de  la 
domination  Françoife ,  &  que  Julie  y 


doo         Jt  m* y  attendons  Sien  , 

prendroit  confeil  d'une  vieille  parente 

qu'elle  avoit  dans  cette  ville. 

Ces  arrangemenrs  pris  y  la  pupille  , 

Vilblîn   &   Francefca  ,    montèrent     en 

chaife  &  partirent  de  Cambrai  ,     après 

avoir  adreffé  à  Bruxelles  la  lettre   fui— 

vante  à  dom  Albert. 

„  C'eft  pour  nous  fouftraire  à  la  ty- 
rannie du  plus  cruel  de  tous  les  hom- 
mes ,    que   le  malheureux  que  vous 
déteniez  indignement  dans  les  fers^ 
Francefca  &  moi,  quittons  Cambrai, 
pour  nous  rendre  à  Péronne  ,  auprès 
d'une  de  mes  parentes  ;  c'eft-làque  , 
confultant  des  perfonnes  éclairées  fur 
la  conduite  que  je  dois  tenir  avec  vous, 
je  me  réferve  le  plaîAr  de  vous  faire 
ôter  la  geftion  de  mes  biens,  &  de 
me  débarraffer  à  jamais  d'un  mohftre 
que  je  hais  autant  que  j'aime  l'infor- 
tuné dont  j'ai  brifé  les  fers.  ,, 

Julie  Cajlro  Yltdos. 

La  pupille  arriva  le  jour  même  chez 
fa  parente  j  â  qui  elle  raconta  de  point 
en  point  fon  aventure  ,  &  ce  qu'elle  fa- 
voit  de  Vilblin ,  car  Francefca ,  qui  de- 
meuroit  depuis  dix  ans  dans  la  mâifon  , 
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îgnoroît  quel  poiivoit   être    ce   jeune 
faomme. 

La  fuite  de  Julie  ,  &  la  lettre  qu'elle 
avoit  ëcrîte  à  fon  tuteur ,  firent  beau- 
coup de  bruit  à  Bruxelles  ,  &  le  comte 
d'Egmont  ayant  été  décapita  ,  le  duc 
d'Albe,  qui  n'avoit  plus  beftin  d'Albert, 
lui  permit  de  pourfuivre  fa  Pupille  ,  & 
lui  donna  même  quelques  lettres  de  re- 
commandation pour  le  commandant  de 
Peronne.  Dom  Albert  arriva  enfin  dans 


ëgard  à  la    protedîon    du 
duc  d'Albe  ,  fit  arrêter  Albert,  &  lui  fit  ' 
fîgnifier  qu'il  ne  feroit  libre   qu'après 
avoir  rendu  un  compte  exaâ:  des  biens 
de  Julie ,  &  de  l'état  de  Vilblin. 

Albert  eut  beau  dire  que  le  teftament 
de|Caftro  lui  affuroit  dès-à-préfent  la 
main  &  la  fortune  de  fa  Pupille ,  le 
gouverneur  ne  voulut  rien  entendre,  & 
après  avoir  envoyé  ,  avec  la  permiffion 
du  duc  d'Albe ,  un  homm'e  de  cojtifiance 
pour  mettre  le  fcellé  fur  tous  les  papiers 
qui  étoient  dans  la  maifon  de  Julie  ,  on 
fit  ferrer  plus  étroitement  dom  Albert; 
mais  cet  homme  obftiné  à  fe  taire  ,  ne 
voulut  ni  rendre  compte  des  biens  de  Julie 


20Z         Je  my  attendais  Bien  f 

ni  éclairer  le  gouverneur  fur  Vétzt  d<f 

Vilblin. 

LVmîflaîre  ^tant  de  retour  de  Cam-' 
brai ,  on  laifTa  ëcouler  les  délais  u&téB 
en  pareil  cas  ,  &  dés  qu^il  fut  permis  , 
fuivant  les  loix  ,  de  lever  les  fcellés  ,  Iç 
juge  autorifa  le  confeil  de  Julie  à  s'em- 
parer de  tous  les  eiFets  &  de  tous  les  pa- 
piers qui  étoient  dans  fa  maîfon  ,  &  à  les 
tranlporter  à  Peronne.  Dès  qu'Albert  fut 
inflruit  de  cette  nouvelle  ,  il  demanda 
à  parler  au  gouverneur  ,  mais  celui  cî 
voulut  voir  les  papiers  avant  de  renten** 
dre. 

Le  teftament  de  Caftro  ;  donnoît  des 
idées  très-  précifcs  fur  la  fortune  qu'il 
laiflbit  à  fa  fille  ;  l'objet  étoît  de  faire 
rendre  compte  à  dom  Albert  d'une  get- 
tion  de  près  de  douze  années  ^  car  ex- 
cepté les  deux  mille  piftoles  que  Juljç 
avoit  emportées  en  fuyant  de  Cambrai, 
on  n'avoir  pas  trouvé  un  fou  d'argent 
comptant ,  &  on  fent  bien  que  Julie,  qui 
jouiffoit  au  moins  de  quinze  mille  pifto^. 
les  de  revenu  ,  avoit  de  grandes  préten- 
tions fur  Albert  ;  mais  avant  qu'on  fit 
rendre  compte  à  cet  homme,  il  étoic  ef- 
fcntiel  de  vérifier  l'état  de  Vilblin  ,  pour 
qui  laPupille  avoit  les  fentiments  le$piu$ 
tendres. 
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Parmi  les  papiers  qui  furent  remis  au 

gouverneur  de  Peronne ,  on  en  trouva 

un  fur  la  couverture  duquel  on  lifoit  ces 

mots  :  EclairciJJt  ment  fur  unfecret  impôt'» 

tant  i  on  l'ouvrit  &  on  y  trouva  ce  qui 

fuit  :  Comme  Albert  eji  lefeul  fui  fâche 

tefeeret  de  la   naijfanct  de  C infortuné  qui 

eft  enfermé    che:(^  moi  ,  C^  que  mon  ami 

pourrait  mourir  fans  avoir  fait  cette  con* 

fiience  àperfonne  ,  je  fuis  obligé  en  conf 

cience  de  déclarer  que  ce  jeune  homme  ap"» 

fc//e  Philippe  Ferdinand  CaftroYIemos^ 

ejlfils  de  feu  mon  frère  \fon  harofcope  que 

}^  ai  fait  tirer  jufqu  à  trois  fois^  ma  enga^^ 

gé  de  lui  ôterla  liberté ,  par  ce  que  les  dif 

fércnts  aflrologues  que  j'ai  confulté^ont 

tous  ajfuré  quil  ravir  oit  le  jour  à  tout  c# 

qui  rjejloit  de  fa  famille  $    ma  fur  été  &  la 

vie  de  ma  fille  ^  m^étoient  trop  précieufes 

pour  que  je  r^otâffe  pas  i  mon   neveu  les 

moyens  de  devenir  affaffin  :je  laiffe  à   la 

prudence  de  ceux  qui  mefurvivront^la  dif 

pofition  du  fort  de  mon  neveu ,  mais  je 

veux  que  fi  on  vient  à  lui  rendre  la  liber^ 

té  ,  on  Véloigne  des  lieux  que  Julie  tiabi" 

ter  a, 

Julie  enchantée  de  trouver  dans  Vil- 
blin  un  coufin  qui  lui  étoit  cher  ,  meprî- 
fa  les  prediâions  dont  fon  perc  la  mc- 

u 
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ftaçoît ,  &  elle  intérefla  Tautorîté  de  fa 
parenré  ,  &  le  crédit  du  gouverneur 
j)Our  fixer  fon  fort  à  cehiidu  jeuneCaftro 
qui  voulut ,  par  reconnoîffance,  joindre 
au  nom  de  fa  famille  celui  de  Vilblin  , 
que  fa  bienfaitrice  lui  avoit  donné;  mais 
le  gouverneur-,  qui  avoit  lui-même  des 
vues  far  la  Pupille  ,  fe  réunît  à  fa  parenté 
pour  lui  faire  fentir  que  les  liens  du  fang 
ne  permettoient  point  ce  mariage.  Pen- 
dant que  le  gouverneur  tâchoit  de  ren- 
dre Julie  fenfible  à  fcs  veux  ,  vingt  au- 
tres prétendants,  amoureux  de fes  beaux 
yeux  &  de  ceux  de  fa  CaJ/ette  ,  vinrent 
fe  mettre  fur  les  rangs  :  h  Pupille  étoit 
recherchée  par  tout  ce  que  la  Flandre  & 
la  Picardie  avoient  de  plus  grands  fci- 
gneurs  ;  les  uns  lui  ofFroientune  foitune 
qui  balançoit  la  fienne  ,  les  autres  des 
marques  de  diftinÔion  ,  &  des  titres 
d'horvneur:  le  feul  Caftro  ne  lui  donnoît 
qu'un  fentîment ,  &  la  main  de  Julie 
en  fuc  le  prix.  Le  gouverneur  &  tous 
ceux  qui  avoient  été  fes  rivaux,  furent 
renvoyés.  Julie  obtînt  des  difpenfes  de 
la  ,cour  de  Rome  ,  &  les  grâces  couron- 
nèrent la  vertu  &  le  malheur. 

Dom    Albert  condamné  à   reftituer 
cent  mille  piftoles  à  fa  Pupille ,  n  obtint 
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la  liberté  qu'à  ce  prix ,  &  les,  jeunes 
époux  ayant  donne  à  leur  parenté  des 
marques  de  la  reconnoîfTance  la  plus 
vive ,  revinrent  à  Cambrai  avec  Fran- 
cefca  à  qui  ils  donnèrent  une  penfion 
affez  confîdérable. 

Julie  devînt  grofle ,  &  cojnme  elle 
avoir  une  terre  entre  Cambrai  &  Bou- 
chaîn  ,  elle  voulut  y  aller  pafler  la  belle 
faifon.  La  chaffe  étoit  un  plaifir  vif  pour 
elle ,  tous  les  jours  elle  y  alloit  avecfon 
mari  qu'elle  adoroit  autant  qu'elle  en 
était  adorée  ;  ces  beaux  jours  dévoient- 
ils  durer  fi  peu  ?  Caftro  &  fon  époufe 
s'étoient  égarés  dans  un  bofquer  épais  où 
ils  pourfuivoient  un  fanglier  ;  l'animal 
partit ,  &  un  coup  de  fufil  que  Caffro 
lâcha ,  laifTe  la  tendre  Julie  fans  vie  ; 
le  mari  défolé  fe,  jeta  fur  le* cadavre  de 
fon  époufe  ,  qui  vécut'encore  affez  pour 
recevoir  fes  derniers  adieux.  Voilà, 
s'écria  le  malheureux  Caftro  ,  la  pré- 
diâion  accomplie?  Le  ciel  m'avoitdonc 
deftiné  à  affamner  la  femme  la  plu^  ref- 
peâable  de  l'univers  ?  Allons ,  je  veux 
fur  le  champ  me  réunir  à  l'objet  que  je 
viens  de  perdre  ,  &  s'il  refte  encore 
quelqu'un  de  mon  fang,  je  m'épargne  un 
crime  en  m'ôtant  la  vie.  Caftro  eut  à 


SLoS         Je  nCy  attend  ois  hUn  l 
pieine  fini  ces  mots ,  que  deux  coups  dm 
poignards  le  privèrent  du  jour,   &  Je 
précipitèrent  fu*  le  corps  de  Julie,  à 
laquelle  il  fe  réunit  à  jamais. 

Telle  fut  la  fin  tragique  de  deux 
époux  qui  ne  ceflerent  point  d'être 
amants.  Puifle  cette  hiftoîre  leur  mé- 
riter des  larmes  !  On  en  doit  aux  mal- 
heureux qui  ne  font  point  coupables. 

Arfinoé  termina  li  fon  roman  écrit 
avec  intérêt  >  &  fans  afièâation.  Chat- 
Huant  s'en  empara  ,  bien  fur  d'en  faire 
fon  profit,  &  de  lui  faire  voir  Je  jour  à  la 
première  occafion. En  quittant  le  cabinet 
de  l'ingénieufe  Arfinoé ,  l'écritoire  fit 
encore  quelque  courfes  ;  mais  fes  peines 
fisQent .  mal  payées  ,  &  fatigué  d'étrç 
employé  par  une  foule  de  fots ,  Chat- 
Huant  voulant  à  la  fin  être  ignoré  de 
tout  l'univers  éclairé  ,  alla  fe  confiner 
dans  le  taudis  de  l'auteur  du  Journal  de 
Commerce^  perfonnage  prefque  fcîentifi- 
que ,  mais  aufli  inconnu  que  fes  téné- 
breuses produdions. 

Il  efl  temps  mainter^ant  de  terminer 
cette  troifieme  &  dernière  partiç.  des 
AmufemiTits  des  Dames  de  B***  ,  par  un 
aveu  fîncere  qui  va  dérouter  beaucoup 
de  gloffateursy  commentateurs,  inter- 
prètes &  obfervateurs. 
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Il  faut  donc  que  Ton  fâche  que  tous 
les  portraits  d'hommes  &  de  femmes 
qui  le  trouvent  dans  la«premiere  partie  ^ 
ne  font  exaâement  calque  fur  aucune 
perfonne  de  BruxelUs  ni  de  Paris. 

Je  les  ai  imagines  fans  projets  &  fans 
prétentions^  bien  certain  toutefois  qu'on 
feroit  des  applications  malignes  de  cha* 
cun  d'eux  ;  voilà  ce  qui  a  donné  lieu  au 
titre  de  cette  brochure  :  Je  nCy  atuniois 
bien. 

Il  y  a  ici  un  Monfieur  François  ^ 
qui  fe  flatte  d'être  le  premier  Jerrurier 
de  PEurope.  Je  ne  eompofe  pat  une 
brochure  qu'il  n'en  faife  la  clef,  & 
quelqu'un  à  qui  il  perfuade  que  ks  allu- 
mons font  des  arrêts ,  \ts  envoya  à  une 
Dame  de  Bruxelles  ,  qui  croit  avoir 
l'oracle  des  méchancetés ,  développé 
dans  tous  fes  points.  Ce  Monfieur  Jr^n- 
fois  ivoit  déjà  fait  une  clef  du  Colfor»^ 
leur ,  faiiffe  dans  toutes  fes  applications  ^ 
il  eft  vrai  que  c'étoit  un  peu  ma  faute  , 
parce  que  venant  tous  les  jours  chez 
moi ,  fous  le  prétexte  honnête  de  me  tirer 
les  vers  du  ne^ ,  je  lui  faifois  de  faufles 
confidences  qu'il  prenoit  pour  argent 
comptant,  &  alloit  d'après  fabriquer 
cette  clef  qu'on  envoya  enfuite  àBruxel- 
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les  ,  comme  une  pièce  deftinée  à  fervîr 
aux  mémoires  des  mœurs  du  dix- huitiè- 
me fiecle.  Ce  même  cooperateu'r  a  fait 
aufli  une  clef  des  Amufements'des  Da- 
mes de  Bruxelles  ,  deftinée  à  éclairer 
Madame  la  comtefle  de  C.  Mais  je  pro- 
tefte  à  cette  Dame  ,  que  fi  l'ouvrage  de 
M.  le  François  eft  fon  guide  ,  elle  fera 
autant  de  jugements  tëm^raires  qu'il  y 
a  d'apoftilles  en  marge  de  la  brochure 
qu'on  lui  a  expédiée. 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  ici  m'ex- 
cufer  ;  je  .crois  que  Bruxelles  eft  une 
ville  femblable  à  toutes  les  autres  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  y  a  des  gens  d'efprit  ,  cfes 
fots  ,  d'honnêtes  hommes  ,  des  frip- 
pons ,  des  femmes  refpeôables  ,  &  des 
femmes  galantes  ;  je  crois  très-  ferme- 
ment que  cette  marchandife  mêlée  exifte 
dans  Bruxelles ,  mais  il  y  auroit  eu  de 
l'imprudence  a  moi  d'eflayer  de  peindre 
une  ville  que  je  ne  connois  pas. 

J'ai  demeuré  dix  mois  à  Bruxelles  , 
mais  j'y  aurois  refté  pendant  vingt  ans, 
cjue  la  vie  que  j'y  menots,  ne  m'auroît 
pas  inftruit  d'avantage  :  je  ne  fortois  dé 
mon  cabinet  que  pour  aller  refpirer  au 
parc;  quand  le  temps  étoit  contraire  à 
la  promenade  y  j'allois  dans  un  petit 
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café,  où  quelques  François  qui  n'avoient 
point  d'argent  y  faifoient  àts  mines  ou 
de  refpric  ,  &  on  fent  bien  qu'avec  de 
pareils  originaux  ,  je  ne  favois  tout  au 
plus  que  la  gazette  des  tables  d'hôtes  ^ 
où  ces  Meilleurs  mangeoient  beaucoup^ 
&  pay oient  fort  mal. 

J'avoue  qu'il  auroit  dépendu  de  moi 
de  me  répandre ,  mais  il  falloir  étre^r- 
teur  ,  fot  ou  comédien ,  pour  jouer  un 
rôle  ;  &  ces  trois  perfonnages  »  n'allant 
tii  à  ma  façon  dç  penfer ,  ni  à  mon  ca« 
raâere  ,   j'aimai  mieux  refter  chez  moi^ 
&  vivre  feul ,  que  d'aller  compromettre 
mes  mœurs  &  ma  probité  dans  des  cer- 
cles bruyants  ,  où  l'on  refpire  l'ennui  du 
propos  ,  &  la  fadeur  de  l'étiquette.  Un 
àtHennetaire ,   un   Marignan  ,  &  quel- 
qu'autre  faquin  du  même  acabit ,  étoient 
les  héros  de  ce  qu'à  Bruxelles  on  appelle 
la  bonne  compagnie  ;  ces  efptees  avoient 
le  pas  fur  un  honnête  homme  y  &  un 
valet  de  chambre  auroit  été  chaffé  com- 
me un  mauvais  fujet ,  s'il  avoit  introduit 
un  homme  de  condition  avant  un  hif- 
trion  ,  mime  ,  baladin  ou  farceur  queU 
conque:  or,  il  eft  aiféde  s'imaginer  que 
de  femblables   préférences  étant  faites 
pour  révolter  un  homme  de  lettres  ^  le 
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parti  le  plus  fage  qu'il  ait  à  prendre  ^  eft 
de  vivre  avçc  lui-même  ,  fa  compagnie 
eft  du-  moins  fûre  ,  &  il  n*a  à  redouter 
ni  les  hauteurs  de  Timportance  ,  ni  le 
fourire  dédaigneux  des  feize  quartiers  , 
ni  les  dérails  de  la  calomnie,  ni  les  hor« 
reurs  du  menlonge  ,  ni  les  craintes  du 
lendemain. 

Le  fameux  Roujfeau  vécut  beaucoup 
avec  les  grands  à  Bruxelles,  mais  ce 
poète  ne  plioît  point  fous  des  hommes 
avec  qui  il  s'étoit  réfervé  le  privilège 
d'annoncer  des  vérités  dures  ,  mais  né- 
ceflaires ,  &  celui  qui  ofa  dire  au  comte 
de  Lannoi  ,  gouverneur  de  Bruxelles  , 
vous  ne  pouve[  vous  diffimuler  que  ma  fo^ 
ciété  vous  fait  honneur  ,  étoit  incapable 
de  foufFrir  un  outrage  de  Torgueil  des 
grands  qu'il  favoit  humilier  ,  quand  ces 
grands  vouloient  oublier  qu'ils  avoîent 
l'honneur  d'être  avec  des  gens  d'efprit. 
Puifque  je  fuis  fur  ce  chapitre  ,  je  veux 
terminer  cette  brochure  par  quelques 
réflexions  relatives  aux  grands  feigneurs 
&  aux  gens  de  lettres.  Les  gens  de  la 
première  qualité  eurent  long- temps  en 
France,  comme  par-tout  ailleurs,  la 
barbarie  de  dédaigner  les  lettres  ,  & 
même  de  les  rega.rder  comme  une  choie 
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vUc,  dont  la  culture  éioit  déshonorante; 
ces  erreurs  groiTleres  furent  auflî  celles 
de  toute  TEurope.  François  premier  , 
qui  ofa  croire  qu^on  pouvoit  être  roi ,  & 
favoîr  lire  ^  attira  des  femmes  &  des 
beaux  efprits  à  fa  cour  ;  fa  mère  aimoit 
les  lettre!?  >  &  toute  la  cour  puifa  dans 
le  goût  de  la  littérature  ce  ton  d'urba- 
nité p  de  poIîteiTe  &  de  galanterie  »  qui 
diftingua  la  France  fous  le  règne  de 
François  premier  ;  mais  le  malheur  des 
guerres  civiles ,  &  les  difputes  de  reli- 
gion y  replongèrent  la  France  dans  là 
première  barbarie ,  &  les  grands  ki^ 
gneurs  continuèrent  à  être  des  focs  il- 
luftres  qui  ne  fa  voient  pas  lire  ,  &  qui 
méprifoient  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
ques connoiflances  ;  car  toute  cette  no- 
bleffe  qui  fe  piquoit  de  guerroyer ,croyoit 
que  le  gentilhomme  le  plus  parfait^  étoic 
celui  qui  fautoit  le  mieux  un  folfé,  s'eni- 
vroit  le  plus  fouvent,  tuoit  le  mieux  une 
caille  ,  &  mentoit  le  plus  effrontément. 
Richelieu  eut  le  grand  talent  de  con- 
tenir cette  nobleffe  jufqu'alorsauffigrof* 
fiere  qu'infolente  ;  on  rafa"  leurs  châ- 
teaux &  leurs  tourelles  qui  donnoienf 
un  petit  air  de  fouverainecé  à  leurs  anti- 
ques mafures  \  on  détruifit  cette  autorité 
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féodale  qui  faifoic  des  cerfs  de  leurs  vdT- 
faux ,   &  comme  ces  nobles   n'eurent 
plus  de  crédit,  on  cefTa  de  les  vifîcer  , 
&  ils  furent  obliges  à  leur  tour  de  venir 
implorer  des  grâces  à  la  cour.  Cette  épo- 
que eft  celle  qui  Çxa  la  foci^t^ ,  bannit 
la  tyrannie ,  &  mit  IVg^Iit^  dans  les 
ilijets  du  roi  ;  car ,   grâce  au  cardinal 
qu^on  vient  de  nommer ,  il  n'y  a   plus 
de  feigneurs  en  France  ;  tout  y  eft  fu- 
bordonn^  à  l'autorité  du  roi  qui  eft  le 
feul  maître  ,  &  on  n'y  reconnoît  point 
ces  prétendus  grands  qui  font  gémir  en 
Allemagne  l'humanité  &  le  peuple. 

Les  François  éclairés  fous  le  règne  de 
Lpuis  Xlll ,  ou  plutôt  fous  le  miniftere 
de  Richelieu  ,  commencèrent  à  avoir  ',  à 
l'exemple  An  cardinal ,    une   forte  de 
confidération  pour  les  gens  de  lettres  ; 
mais  cela  n'alla  pas  encore  jufqu'à  vivre 
avec  eux.  On  vouloit  bien  lire  leurs  ou- 
vrages ,  mais  on  ne  fe  foucioit  pas  de 
voir  leur  perfonne  ;   il  eft  vrai  que  les 
hommes  de  lettres  n'avoient  pas  pour 
eux-mêmes  cette  confidération  perfon- 
nelle  qui  attire  celle  des  autTGS.CorntilU 
fut  prefque  le  feul  qui  mérita  des  diftinc- 
tions  fous  le  règne  de  Louis  Xlll  ;  mais 
ce  grand  homme  avoir  la  petiteUe  d'ap^ 
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j>eller  le  cardinal  de  Richelieu  fort  mai- 
tre  ,  cependant  aucun  miniftre  en  Franco 
n'eft  le  maître  momentané  que  de  foa 
domeftique ,  &  Corneille  n*étoit  point 
attaché  â  Richelieu. 

Louis  XlV  vint  enfin  pour  l'honneur 
des  rois ,  de  Phumanité  ,  des  talents  Se 
des  lettres.  Ce  monarque  ,  dont  le  règne 
a  tant  de  conformité  avec  celui  d'Jiiz- 
gufie  ;  accueillit  les  gens  de  lettres  ,  & 
les  feigneurs  de  fa  cour ,  qui  virent  leur 
maître  s'entretenir  familièrement  avec 
Molière  ,  Racine  &  Boileau ,  fingerenc 
la  majefté  ,  &  eurent  pour  ces  trois 
auteurs  des  attentions  qui  influèrent 
bientôt  fur  tout  le  corps  de  la  littéra- 
ture. Les  hommes  de  lettres  furent  ad*- 
mis  dès4ors  chez  tous  les  grands  fei- 
gneurs ,  mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
de  remarquer ,  c'eft  qu'ils  n'y  étoient 
encore  admis  qu'à  titre  d^hommes  de 
lettres ,  c'eft  à- dire,  |)our  fervir  à  l'amu- 
fement  des  grands  ^  tels  qu'on  reçoit  un 
comédien  &  un  plai/ant* 

J'avoue  que  plufieurs  auteurs  furent 
accueillis  avec  diftindion  par  plufieurs 
grands  feigneurs  fous  le  règne  de  Louis 
XIV  ;  mais  ils  s'en  vantèrent  de  façon  à 
s'humilier  eux-  mêmes  ,  &  comme  vou^ 


214  ^^  ^y  oJtimioïs  hiift  f 

lanc  faire  entendre  que  de  pareilles  con^ 
fid^rations  ëcoient  moins  un   effet  de 
leur  mérite  que  de  la  honte  des  grands  , 
fottîfe  de  refprit  qui  doit  fe  connoître 
I    aiTez  pour  tenir  au  moins  l'égalité  avec 
la  plus   haute  naifTance.   A^choifîrdes 
réputations  ,  tout  homme  fcrifé  aime- 
roit  mieux  être  Corneille  que  le  maréchal 
de  Saxe»  L'un  a  éclairé   là  France ,  & 
Fautre  l'a  vengée  ;  mais  la  vérité  eft  que 
fans  Corneille  nous  n'aurions  nî  Cinna^ 
Ti\  Polieuâe  ,   ni  Roiogune  ,  i  qu'il  eût 
été  très-  poflible  ,  fans  le  comte  de  Saxe, 
de  gagner  les  batailles  de  Fontenoi  ^  de 
Lavvfilt  &  de  Rocoux.  D'ailleurs  ,  ce 
qui  doit  afllirer  la  préféance  à  l'homme 
de  lettres  3  c'eft  qu'il  coopère  feul  au 
fuccès  de  fon  plan,  au  lieu  que  celui  da 
guerrier  a  cent  têtes  &  deux  cent  mille 
bras  pour  le  faire  réuflir.  Ce  fut  donc 
fous  Louis  XIV  que  les  héros  &  les  au- 
tres grands  hommes  jugèrent  que  leurs 
aâions&  leurs  noms  ne  pouvoient  pafTer 
â  la  poftérité  que  par  la  plume  des  gens 
de  lettres  qui  ,  en  dîfpenfant  l'immor- 
talité ,    élevé    &   déshonore  f  crée  & 
anéantit. 

Tous   les    favants  du  fiecle  dernier 
vécurent  avec  tout  ce  que  la  cour  avoit 
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(le  plus  brillant  ;  mais  fi  011  en  excepte 
Racine  ,  Quinaut ,  &  même  Pradon  tant 
avili ,  qui  joignoient  à  des  figures  intë- 
reffantes  le  ton  du  grand  monde  ,  tous 
nos  écrivains  fe  reflentoient  encore  de 
la  gêne  du  cabinet ,  &  Boileau  lui  mê- 
me ,  élevé ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  la  cour 
la  plus  polie  ,  conferva  toujours  la  féro- 
cité du  cenfeur  au  milieu  de  Turbanité 
des  courtifans  ,  &  quelque  répugnance 
qu*il  fût  que  la  marquife  de  Maintenon  , 

Veuve  fans  avoir  eu  Sépoux, 

avoit   d'entendre   nommer  le  nom  du 
poète  Scaron  ,  Boileau ,  qui  ne  pouvoic 
s'accommoder  au   ton  de   la  flatterie  ^ 
crioit ,  chez  la   marquife  el^e-même  , 
que   Dont  -  Japhu  étoit  une   manvaife 
pîeee  ,   &  U  l^îrgiU  tra\ftfti  une  ordure. 
Le  poète  fatirique  ,  en  parlant  ainfi  , 
avoit  raifon  ,  mais  il  n'eft  pas  permis  de 
l'avoir  à  la  cour  aux  dépens  delà  poli- 
teffe  &  des  bienféances.  Ainfi   les  au- 
teurs qui  violèrent  ces  deux  principes 
par  défaut   d'ufage   du  monde  ,  furent 
encore  éloignés  de  ce  ton  de  la  bonne 
compagnie  qu'on  connoiffoit  alors,  mais 
qu'on  ne  définifibit  points 
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Les  gens  de  lettres  ^  fous  le  règne 
aâuel  y  ont  mênîe  renchéri  fur  les  cour- 
tifans ,  &  ils  ont  pouffé  la  manie  des  airs 
jufqu'à  l'oftentation  dans  les  uns  ,  &  au 
ridicule  dans  les  autres  ;  magnifiquemenC 
mis  ,  &c  galants  d'autant  plus  dangereux, 
que  la  plupart  d'entr'eux  ont  l'art  de 
peindre  le  fentiment ,  &  de  vaincre  la 
cruauté  y  ils  ont  eu  beaucoup  de  fem- 
mes de  condition  ,  &  ces  bonnes  fortu«- 
nes  leur  ont  donné  un  ton  de  conve*- 
nance  qui  eft  devenu  par  eux  -  mêmes 
celui  de  la  bonne  fociété.  Je  connois 
di.K-fept  gens  de  lettres  qui  ont  eu  part 
aux  faveurs  d'une  duchefTe  aimable  ;  c&^ 
pendant,  croiroit-on  que  ,  malgré  tant 
de  prétentions  au  bél-efprit ,  cettG  Da- 
me a  mieux  aimé  finir  par  la  dévotion  , 
que  de  tenir  bureau  de  littérature. 

Monfieur  de  Voltaire  fut  un  des  pre- 
miers qui  vécut  familièrement  avec  les 
grands.Leduc  de  Villars,  le  grand  prieur 
de  France  ,  le  duc  de  SuUi ,  &  tous  les 
feigneurs  les  plus  aimables  de  la  cour  ^ 
formoient  fa  coterie  particulière  ;  il  eut 
ainfi  qu'eux  dts/ecrétaires  ,  des  valets  de 
chamBre,  &  tous  les  animaux  de  cette 
efpece ,  qui  attirent  de  la  confédération 
aux  yeux  du  peuple^  &  même  de  la 

grandeur  ^ 
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grandeur  ;  haut  avec  les  grands  ,  il  né 
leur  pafla  jamars  un  ^cart ,  &  on  fe  (bu- 
vient  encore  de  la  r^ponfe  qu'il  fit  au 
chevalier  de  Kohan ,  qui  le  phifantoît 
fur  le  nom  de  ^o/râ/r«  qu'il  avoir  pris  (^i): 
JLa  différence  de  vous  à  moi,  lui  dit-il  , 
ic'e/?  que  je  fuis  le  premier  de  mon  nom  ,  Ô 
"VOUS  h  dernier  du  vôtre.  Le  chevalier  de 
Rohan  ,  pique  de  la  vivacité  de  cette 
repartie ,  manqua  à  M.  de  Voltaire  cht z 
ie  duc  de  SulH.  Celui-ci  n'ayant  point 
pris  afiez  chaudement  le  parti  du  poète, 
M.  de  Voltaire  s'en  vengea  avec  éclat  j 
41  retira  tous  les  exemplaires  de  la  Hcn* 
riade  qui  n'étoit  connue  alors  que  fous 
4e  titre  de  XA  LlGUE  ,  poime  en  Jix 
thants  y  lit  la  nouvelle  édition  que  nous 
avons  aujourd'hui ,  dans  laquelle  il  fubf- 
titua  le  nom  de  Momai  à  celui  de  SuV.i 
qu'on  n'y  trouve  plus.  La  famille  de  ce 
dernier  a  fait  tout  au  monde  pour  faire 
rétablir  ces  divers  paffages  fi  honorables 


(i)  Dans  le  premier  Toyage  que  M.  A  rouet  ^ 
«n  Italie  -,  il  tomba  malade  à  f^olterri ,  ville  de 
Tofcaae ,  où  il  Tat  accueilli  aVec  tant  de  didinc- 
tion  qu'il  en  garda  le  nom  par  reconnoiffauce, 
8c  ceux  de  Volcerra  fe  félicitent  encore  àajouE<. 
tfhtti  de  cet  honneur.  * 

Tome  IL  K 
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À  la  mémoire  du  fur- intendant  Sulli.  M. 
de  Voltaire  inflexible  n'a  jamais  voulu  fe 
rendre ,  &  il  a  dit  qu'il  vouloit  appren- 
dre à  la  poft^rtté  qu'un  poète  favoic  cot"- 
riger  des  ducs.  S'il  avoic  ^crit  la  vie  de 
Henri  IV ,  il  n'auroit  gueres  pu  enfe* 
velir  l'époque  glorieufe  du  miniflere  de 
Sulli  ;  mais  un  poëme  c#mporte  des 
licences  ,  &  M.  de  Voltaire  en  a  ufé. 

De  tous  les  peuples  de  la  terre ,  les 
feigneur$  Anglois  font  fans  contredit  les 
premiers  qui  aient  honoré  les  lettres  ^ 
foit  en  les  cultivant  eux  mêmes ,  foit  en 
recevant  favorablement  ceux  qui  les 
cultivent.  Pourquoi  ?  C'eft  que  les  An- 
glois font  véritablement  des  hommes  , 
&  que  je  ne  vois  prefque  par-tout  ail- 
leurs que  des  machines  prganifees.  S^ 
Evrmont ,  réfugié  à  Londres ,  y  jouit  de 
la  confidératk^n  la  plus  grande  ,  &  les 
Anglois ,  non  contents  d'avoir  refpeâ^ 
fcet  homme  célèbre ,  tant  qu'il  vécut 
parmi  eux,  éterniferent  leur  eftime  pour 
lui ,  en  ]f  faifant  enterrer  dans  l'abbaye 
de  ^e/lminjler  ,  qui  eft ,  comme  per- 
fonne  ne  l'ignore  ,  U  Saint- Denis  de 
l'Angleterre>  Le  deftin  de  Rouffiau , 
Xetiré  à  Bruxelles  ^  fut  bien  différent  , 
*&  ceux  qui  chercheront  la  ca^fe  de  cçttg 
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3iTpzTtté  j  la  trouveront  dans  les  façpns 
de  penfer  difFt^rentes  des  cours  de  Vienne 
&.  de  Londres. 

Charles  VI  ne  protégea  point  les  let- 
tres y  Se  Rouifeau  reçut  plus  de  bienfaits 
de   l'Angleterre  ,  en  huit  jours  ,  qu'il 
n'en   eut  pendant  trente  années  qu'il 
^écut  dans  les  états  de  l'empereur.  Le 
prince  de  la  Tour ,  le  duc  d'Aremberg  , 
&  quelques  autres  feigneurs  réfidents 
4ans  les  Pays-Bas  Autrichiens  j  lui  ac* 
>corderent  des  bienfaits  ;  mais  le  prince 
Eugène  fut  le  feul  qui  le  reçut  en  hom« 
me  de  lettres  ;  il  l'obligea  fans  l'humi- 
lier, &  il  vécut  à  Vienne  avec  lui  comme 
^ondé  vivoit  en  France  avec  Boileau. 
Cependant  ce  Rouffeau^qui  fentoit  que 
Paris  eft  la  feule  ville  des  arts  ,  y  revint 
avanljffa  mort  ;  mais  fes  ennemis  vi* 
^oient ,  &  il  fut  contraint  de  retourner 
a  Bruxelles  ,  où  il  mourut  malheureux. 
Les  pères  carmes  déchaux  ^  par  confi- 
dération  pour  fon  frère  qui  avoit  fait 
honneur  à  leur  ordre  ^  l'enterrèrent  dans 
m  petit  coin  de  leur  égUïe  ;  c'eft-  là  que 
cepofent  j  fans  tombeau  &  fans  épitaphe  p 
les  froides  relique^  d'un  des  plus  célèbres 
poètes  que  la  France  ait  eus  ,  &  comme 
les  grands  ne  le  voyoient  que  par  often- 
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ration  ou  poHr  leurs  propres  befoîns  ^  ill 

Foublierent  dès  qu'il  ne  fut  plus. 

£t  comme  i  l'intérêt  l'ame  humaine  eft  liée  » 
X.a  vertu  ^ui  n'eft  plus  y  e(l  bientôt  oubliée. 

Je  defîrerois  fore  que  les  defcendants 
de  ces  hommes  qui  accueillirent  RouC- 
feau ,  confctcrafTen^  une  petite  partie  du 
fuperflu  de  leurs  menus  plaifirs  à  élever 
un  tombeau  au  grand  poète  dont  je 
parle  ;  ce  monument  leur  feroit  honneui: 
dans  l'efprit  des  étrangers  étonnés  de 
cet  oubli  ;  ma  foible  voix  parviendra- 
ti-elle  jufqu'à  leur  lambris  ,  j'en  doute  , 
mais  j'ai  fait  mon  dévoir  en  leur  indi-. 
qiuant  le  leur. 

Rouffeau  connoifToit  affez  les^ands 
pour  ne  point  s'humilier  avec  eml,  ea 
leur  fourniffant  des  armes  contre  lui.  Le 
duc  d'Aremberg' ,  prétendant  que  le 
poète  lui  avoit  manqué  ,  ne  voulut  plus 
le  voir ,  mais  agiflant  en  feîgneur,,  il 
lui  laiffa  la  penfîon  qu'il  lui  faifoit  de- 
puis plufîeurs  années.  L'intendant  du 
duc  arriva  à  l'échéance  chez  RouflTeau, 
avec  de  l'or  &  une  quittance.  RoufTeau 
refufanr  la  penfîon  ,  répondit  à  l'inten- 
dant ^ui  le  prefToit  de  ne  pas  boudei; 


hijioirt  Bavarde.  tâl 

iufques-là  :  Dites  à  M.  h  due  d*Arem^ 
^^^ë  »  y^^  f^^  amitié ,  que  je  naUrois  pas 
dû  perdre  y  m^étoit  plus  chère  que  fa  penfiort^ 
&  que  dès  que  je  ne  vis  plus  avec  Lui  ^  fes 
bienféLits  me  dés  honorer  oient,  te  duc  d'A- 
remberg  s*^toit  comporte  en  grand  feî- 
gneur  ,  &  Rouffeau  en  honnête  homme. 
Ne  commencez  pas  par  plier  avec  les 
grands  ,  vous  aurez  toujours  les  reffour* 
ces  de  les  humilier  quand  ils  vous  man- 
queront ;  mais  n^alîez  pas  recevoir  de 
ces  g^n^rofit^s  à  la  TencinQ  i  ),  èllea 
humilient  dans  Pefprit  de  celle  qui  les 
fait ,  &  deshonorent  dans  le  public. 

Pour  ne  s*ëcarter  jamais  de  ce  qu'il 
fe  doit ,  un  homme  de  lettres  doit  fe 
mettre  au  niveau  des  grands ,  en  gar- 
dant toujours  ces  bienféances  de  conven- 
tion relativement  à  l'état  des  perfomies. 
Un  prince  eft  prince  pour  tout  le  monde^ 
mais  il  manque  à  l'homme  de  lettres 
qu'il  admet  à  fes  parties  familières  ^  il 


•^ 


(i>  Madame  Tencin  avoic  neuf  beaux  efprits» 
qu'elle  appelloit  foii  parnailè ,  à  qui  elle  donnoît 
tous  les  premiers  de  Fan  une  culotte  de  telaurs  : 
quand  les  laquais  les  voyoieat  entrer  >  ils  difoient 
par  dérifion  ;  voici  un  de  nos  penjionnaircs ,  0(| 
bien  un  homme  à  la  culotte. 
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fort  de  fbn  eut ,   &  rompt  les  borne» 

que  retenoient  ceus  qnt  l'environnent. 

Depuis  que  le  roi  de  Prufle  a  jugf- 
que  les  gens  de  lettres  faifoîent  l'appui^ 
du  trône  ,  &  la  réputation  des  rois  ,  il 
les  a  admis  à  (k   cour  &  â  fes  foupes  ,. 
où  Frédéric  ,  d^pofant  là  gravité  de  l'é- 
tiquette ,  ne  laiâe  voir  que  le  philofb» 
phe  ;  c'eft  Soeratt  dont  le  front  eft  con* 
vert  des  rofes  d^Eficure.  La  proteâîoir: 
finguliere  que  Frédéric  a  daigné  accor- 
der aux  lettres^  eft  l'époque  de  la  nai(^ 
Ifence  du  goût  en  Allemagne  &  dans  le- 
Nord  ;  un  autre  Frédéric  les  fevorife.à^ 
Coppenhague  ,  où  les  ISeaux  arts  s'em- 
belliffent  à  l'ombre  du  trdne  ;  il^fleuril^' 
foient  en  Ruflîe  fous  Te  dernier  règne  J 
les  couis  de  Bareutk  &  de  Saxe^  Gotha  ^ 
donnent  un  afyle  à  tous  les  talents.  Ces 
féttres  enfin  qui  furent  fi  long-  temps 
négligées  ou  plutôt  Ignorées  en  Alle- 
magne ,  où  l'on  Tacrifioit  tout ,  tantôt 
i  la  dévotion  ,  tantôt  à  la  cKafTe  ^  & 
tantôt  au  plaifir  de  la  table ,  y  font  au- 
jourd'hui dans  là  plus  haute  confidéta- 
tion,  &  le  mérite  littéraire  y  eft  èa* 
crédit  comme  en  France  où  il  a  faitr 
fbtjs  ce  i^egrie  plus  d'une  fortune  bril- 
lante. 


\ 
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3/ié  l'abbé  y  aujourd'hui  cardinal  de 
ternis  n'a  dâ  Ton  encrée  dans  le  mini(l 
tere  ,  qu'à  fon  épitrt  aux  Dieux  Ptna^ 
tes  j  que  les  éditeurs  Hollandois  s'achar« 
tient  obftin^ment  à  inférer  dans  les  œu- 
vres de  M.  Grtjfet  :  ce  dernier  a  dû  lef 
deux   places  qu'il  remplie  à  Tes  vers  : 
vingt   autres    ne    font  redevables   des 
charges  qu'ils  occupent  qu'à  leurs  tatents 
littëtaires.  En  France  on  donnoit  autre<« 
fois  des  penfîons   à  un  écrivain  ,  mai» 
]amais  de  place  y  parce  qu'on  penfoît 
faulTement  qu'un  auteur  ne  valoit  rien 
au-delà  de  la  fpbere  des  lettres.  }'ai  vit 
plus    d'un>  minifire  adopter  ces  idées 
ridicules  ,  &  perdre  par-là  de  bons  fu- 
jets.  Quoi  !  parce  que  le  duc  de  Niver- 
nois  &  le  marquis  de  Paulmy  ,  feront 
des  vers  agréables  &  des  difcours  ora- 
toires ,  conclura-t-on  qu'ils  ne  fauronc 
pas  négocier  ?  Dtjloucfus  ,  Tauteur  du 
Philofophe  marié  y  &  du  Glorieux  ,  rem- 
plit  à  Londres  le  titre  de  miniftre  du 
roi  avec  diftinâion  ,  &  CailUeres ,  pour 
être  de  racadémie  Ftançoife  ,  n^en  a  pàt 
moins  écrit  un  livre  fort  utile  fur  l'an 
de  négocier* 

Il  y  a  dans  le  monde  une  autre  efpece 
dfhommes.  dont  la   fureur  eft  de  raA 
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fembler  chez  eux  des  gens  de  lettres  ^ 
ces  particuliers  qui  marierc  leurs  fîlles- 
aux  grands^aux  feigneurs  qu'ils  parodient 
dans  la  plupart  des  aâions  extérieures 
de  leur  vie  ,  veulent  avoir  des  auteurs  ï 
leur,  table  ,  comme  ils  ont  urv  mufîciea 
à  leur  concert ,  pour  leur  agrément. 

Ces  hommes  lourds,  qui  croient  qu'un 
parvenu  eft  un  être  fubh'me  qui  a  1er 
droit  d'être  infblent  dès  qu'il  eft  riche  ^ 
t'apefantiflent  fur  les  gens  de  lettres^ 
&  veulent  dans  nvrefle  de  leur  or  ,  ea 
faire  les  objets  de  leur  fade  gaieté  &  de 
leur  groflîer  amufement.  Ce  font  ce& 
épais  Aicidors  ;  qu'un  auteur  doit  répri- 
mer avec  la  plus  grande  févérité ,  dèl> 
que  l'intempérance  de  fes  difcoursTéloi* 
gne  de  la  conCdératien  qu'il' doit  à  uiv 
homme  à  talents.  Il  eft ,  parmi  ce  tas  d& 
financiers  modernes^  de  ces  Lifimonds 
qui  n^ont  pu  fe  défaire  de  ce  limon  dan» 
loquet  les  publicains  de  l'ancien  temps 
croupifToicnt ,  il  faut,  dès  qu'ails  s'éga- 
rent ^  leur  répondre  ce  que  le  marquis 
du  Roullet' dit  à  un  d'eux  qui  ofbit  lui 
manquer ,  &  à  quelques  auteurs  que 
étoient  chez  le  financier ,  va  malàeu-^ 
rtux ,  va  cuver  ton  or  ^  ce  mot  expreflîf 
fit  xougir  le  fermier  général ,  mais  il  Ae 
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lé  cliafigea  pas ,  parce  que  le  troupeau 
ée%  gens  faméliques  qui  Tenvironnoienç, 
aimoic  i  digérer  un  bon  plat,  au  lieu  des 
impertinences  du  fafte,  &  des  fottifes 
de  Torgueil. 

Quelques-uns  de  ces  financiers  ont 
cultivé  les  lettres  avec  une  forte  de  fuc<- 
cès  y  mais  la^ -plupart  d'entre  eux  ont 
eu  des  ttimuriers  avec  lefquels  y  nou«> 
veaux  Guillaum^s ,'  ils  imaginoient,  les 
couleurs  ;  ie  développerai  cela  plus  am- 
plement dans  un  ouvrage  que  je  donne- 
rai dans  mes  moments  de  loifir  ^  fous  le 
titre  du....  mais  le  titre  efl  inutile  ;  fi  je 
l'annonçois  ,  il  y  a  ici  dés  hommes 
après  ,  qui  auroient  contrefait  mon  livre 
avant  que  jç  l'eufle  cooipofé.  J*obferve- 
rai  cependant  que  parmi 'les  financiers 
dt  ce  fiecle  y  il  en  eft  plufteurs  qu'on 
peut  mettre  au  rang  des  hommes  aima- 
bles qui  forment  la  vraiment  bonne 
compagnie  ;  mais  en  général  un  homme 
de  lettre  ne  doit  pas  fe  lier  librement 
avec  des  gens  de  cette  efpece  ^  toujours 
s'oubliant  au  point  de.  manquer  à  chaque 
inftant  à  ceux  dont  la  fortune  n'égale 
pas  la  leur,  qne  te£ulte-t-il  de  cttt^ 
inconfiiération  >,  Técrivaia  qui  en  eft 
choqué  I  la  punit  ^  foit  en  mettant  moa 
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financier  fur  la  fcenc  ,  foît  en  le  conn— 
gnant  dans  un  roman  allégorique^  où  Ib- 
mépris  de  fes  ridicules  furvit  à  fés  imper- 
tinences. M  VOpoUnt ,  fermier  général^ 
aura  beau  foudoyer  des  écriyafliers&  d^s. 
mufîciens  pour  le  célébrer ,  il  mariera 
en  vain  des  gens  à  talents  pour  ttiant- 
feftér  fa  grandeur  ,  il  n'efFàcera  de  ht 
méhioire  de  pçrfbnhe  le  portrait  d'^tci^ 
dor ,  li  parnajfe  moderne  ,  ni  les  adieuxr 
du  goût ,  dans  lefquels  il  eft  peint  d'après- 
nature  :  puiflent  les  auteurs  continuer  à- 
méprifer  les  grands  qui  n'ont  pour  eux 
ue  lés  avantages  hafardés  &  incertains 
e  la  naiffance  ,-&  réprimer  avec  la  pîiis. 
grande  févérîté  le  fafte  financier  &  Tar- 
rogâhce  publicainc  ,  qui ,  s'épanouiflTaht 
fur  des   monceaux  d*or  gagnés  au  prix: 
du  fang  des  peuples ,  infulttnt  en  foo*- 
riant  infolemment  au^  viSîmcs  qulîsr 
ont  égorgées  ?  Puiflent  enfin  les  gens  de- 
lettres,  que  rignorante  dequelques  mî-^ 
Htaîres  mal  înftrtiits  *eut  encore  avilir^ 
parce   qu^ils   vendent   leurs   ouvrages^ 
comme  fi  M.   le  capitaine  n'^allott  pas^ 
vendre,  moyennant  cent  fous  pir  jour, 
fa  liberté  &  fa  perfonne  ;  mais  jtj ers  Ia 
patrie  ,  s'écrie  cet  infeôe  ?  Et  non  ,  tve 
*cn  împofes  lui  répondrai- je  f  Tii  feits 
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Targent ,  &  fi  la  patrie  pour  laquelle  tu 
exaltes  fiiuflement  ton  zèle  ,  ceflbit  de 
te  payer  ,  tu  quitterois  demain  les  dra« 
peaux  ;  c'eft  le  littérateur  que  ton  or« 
gueîl  ftupide  m^^prife  »  qui  fert  T^tat  en 
l'ëclairatit  par  des  ouvrages  qui  corri- 
gent .le  vice  ,  animent  ï  la  vertu ,  ini^ 
truifent  'e  militaire  fur  fes  devoirs  ,  & 
ramènent  tous  les  fujets  à  l^^onnèur  ;.  il 
Tend  {es  leçons ,  &  le  produit  de  fon 
travail  l'honore.  Boileau  affez  riche  du 
patrimoine  de  fes  pères  &  des  bienfaits 
de  Louis  XIV  ,  pour  ne  vendre  jamais 
aucun  de  fes  ouvrages ,  ne  d^fapprouvoic 
point  que  Racine  fon  ami  vendit  \^s 
fiens  y  &  c'efi  à  cette  occafion  quUl  dit^ 

Je  fais  qu*un  noble  efprlt  peut  fans  honte  Se 
(ans  crime  > 

Tirer  de  fes  écrits  ufi  tribut  légitime. 

Je  trouve  autant  de  bafTefle  à  un  offi*- 
cîer  qui ,  fatigué  de  (ervîr  Yétat  pat 
crainte  &  par  ennui ,  vend  (on  rang  , 
<juç  je  vois  d'honneur  i  un  homme  de 
lettres  qui  retire  d'un  libraire  qu'il  enri- 
chit ,  une  rétribution  honnête  provenant 
de  fes  écrits. .  . 

Je  terminerai  cette  brochure ,  par  les' 


âernieres  lignes  qu'un  homme  de  lettres: 
traça  en  mourant  i  (bn,  fil&qui  luivoifi: 
cette  carrière  gloiieu^Cv 


»> 


Te  teuche  au  terme  (fe  ma  vie  \  fit 
^i^]e^eis  approrhetce  moment  fans  aiàr# 
^  mes  ;  ma.  pbilQfophie  m'a  appris  d& 
yy  bonne  heure  i  connoître  les  hommes  ^ 
^^.à  refpeôec  la  dîvînitd  ,  &  à  ikvois 
^^  qu'il  faut  finir.  La  carrière  des  lettresi: 
,,.que  vous  fuivez ,  m'engage  i  vous  tra^ 
j^9  cer  quelques  lignes  ,,  relatives  aux; 
^,  dangers  que  vous  courez  ,,  dcoutez- 
y,  moj  attentivement  ,,,  &  fiiîvez-  mes 
,•,  conféiJs,  fi  vous  voulez  être  i  l'abrîi 
^y  de  l'infolence  de. la  richefle. 
•  ,,  J'blc  me  flatter  d'avoir  cultive  Tes* 
^  lettres  avec  fiiccès  v  vous  pouvez  fou- 
^y  tenir  le  nom  que  je  me  fuis  fait ,  mais» 
^j  vous  n'y.  parviendrez  qu'en  fuivtntsr 
^^mes  principes.,  ijs  (ont  fîmples  & 
^',. court*  jjelifez-les-une  fois,  vousferez' 
y^  fur  de  né  l'es  oublier  jamais. 

j,  Ne  regarde?,  pour  grands  que  lëf» 
'^j^hommes  qui  réuniront  le  mérite  à  la: 
g^naiiTànre;   fi  vous  Tes  voyez,  vivei: 

^^  avec  euJL  pn  é^al  ^  &  nç  leui  laifTex^ 
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^î  anctine  forte  de  fup^rione^  ,  parce 
^,  que  comme  ils  (ont  foibles  j  ils  devieo» 
i^droient  infolents. 

y^  N*aliez  pas  fur  rouf ,  proneur  con- 
y,  plaifant  de  la  voix  publique  j  mettre 
^y  au  nombre  des  puilTances  du  fiecle  ^ 
I,  tous  ces  êtres  m^prifables  «  qui  n'ont 
^y  de  Torgueilleufe  humanité  que  \^% 
y,  reftes  d'un  blafcfn.  Il  y  a  quelque  temps 
^y  que  traverfant  Téglife  de  S.  Âoch,  ^e 
ij  vis  un  maufol^  d^un  homme  médiocre 
j>  que  î'avois  connu  ,  je  m'approchai ,  & 
j^j'y  lus  ces  mots  gra?ës  en  or  fur  ua 
y^  marbre  blanc  i 

CI-GIST  LE  GRAND 

^^  5/  i/ij  voy^ ,  împrfiturs  ,  mVcrîai  [C 
y,  avec  Ftutri  ,  le  citoyen  de  Lille  ,  }'ai 
^  vu  cet  homme  de  trop  près ,  &  ce 
^^  n'eft  qu'un  petit  (bt  que  vous  célébrez 
^,  au  de^pens  de  la  vërîté. 

,,  Fuyei  fur-tout  c^ttt  engeance  m^- 
y^prtfable  des  financiers  qui  croient 
,,  qu'une  indigeftion  doit  êrrele  prix  des 
,^  éloges  menlongers  q^u'ils  fe  font  pro- 
y^  diguer  par  des^  fots  affames  ;  ne  les 
jt^egardez  q,a'avec  lesyeu^c  de^Flutar^ 
^t^^f  q^ui  ne  les  enviiageoit  ^ae  coxooMBr 
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^JO       It  n^y  attèniois  lien ,  &e. 

y^  des  fang  -  fues  publiques ,  dont  font 

,,  honnête  homme  devoit  fe  défier. 

„  Refpeâez  la  feule  vertu  ,  honore* 
„  les  talents ,  &  r^fl^chiflez  que  mai- 
gre les  clameurs  du  vulgaire*(lupide  *, 
&  de  la  grandeur  imb^cille  ,  ta  r^pi»- 
ration  des  Yois  ,  des  miniftres  ,  des 
jyhëros  &  des  grands  ^  dépend  unique*- 
ment  des  gens  de  lettres.  Tel  hom- 
me y  qu'on  oublie  aujourd'hui ,  fera 
yy  honoré  dans  fa  poftéritë  par  fes  ac^ 
j,  tîons  ,  &  ttl  autre  ,  qu'an  célèbre  ^ 
yy  fera  dégradé  à  ne  fe  relever  jamais  ; 
^  le  temps  &  la  plume  des  hiftoriens 
,,  font  les  réputations  ,  j'ai  méprîfé  les 
„  grands  ;  j'ai  vilipendé  les  financiers  , 
,^  &  je  meurs  avec  l'a  réputation  d'un 
y,  honnête  homme  ^  fur  le  tombeau  du- 
^,  quel  je  veux  qu'on  mette  ces  vers  de 
„  Juvenal ,  qui  fervîront  â  votre  épita- 
„phe^  fi  vous  èti^  affez  fage  pour 
^,  m'imiter.  ,> 

, . . . .  ^  Civis  erât  qui  libéra  po/Iet 
Verbaanimiproferfe,  &  vitam  impcndere  véro. 

Sat.  11^.  Vtrf.  $0. 

FIN 
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MADAME 


MADAME  DE  P^^^^^ 


JVIadame, 


Les  Mémoires  cPune  femme  qui  unlf^ 
foit  •/«  talent  de  plaire  ,  au  flaijir  de  ne 
Juccomber  jamais  ,  ne  pouvoient  paroître 
que  fous  Us  aufpices  de  la  beauté  C^  de 
la  vertu  i  c*ejt  à  ces  titres  que  /ai  Vhon^ 
neur  de  vous  adrejfer  cet  ouvrage  j  votre 
modejlie  ne  Jouffre  pas  que  je  l(k  nomme  ^ 


»34 

fotre  nom  fiul  étant  un  Hoge  f  &  tM 
foTCtr  â  le  taire  ^  etft  itre  awieffus  dtf 
eéloge  même. 

Tai  Vkonneur  d'être  avec  une  confiléi 
ration  rtfptâueufe  , 


MADAME^ 


Votre  trés-îiumbre  &  tr&i 
Qhéiffznt  femteur  > 
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MÉMOIRES 

D'UNE 

HONNETE  FEMME, 


PREMIERE  PARTIE. 

f'""^^^  I  •  inoi  devenir  auteur  ?  Y 
I  Q  ff  penfez-  vous  ,  Madame  ?  Te 
iBassBBsl  coiinois  k  force  âe  riamitîe  ^ 
mais  quelle  que  foit  fa  puiffance  ^  elle 
fie  peut  jamais  nous  donner  fes  talents 
ijue  la  nature  noUs  à  refufés»  Si  Tenvîe 
d'obliger  une  amie  auffi  gén^reufe  ^ (up- 
jpMoit  à  l*e(prit ,  j*^crirois  dans  ce  mo- 
inene  /  mais  je  vous  avoue  que  mes 
aventures  ne  (croient  point  Tobjét  de 
mon  travail.  Quand  on  a  v^cu  trente^ 
cinq  ans  dans  le  grand  monde  ;  on  a 
fouvent  à  rougir  5  la  vertu  même  forcée 
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de  rappeller  fes  périls  pzffés  ,  voit  qfie(« 
quefûis  ces  images  funefles  avec  une 
forte  de  plaîfir ,  qui  nak  moins  de 
l'avantage  du  triomphe^  que  de  la  vanice 
qu'il  excite  dans  notre  ame  :  ces  infiants 

Îeuven:  féduire  ,  &  s'y  laifTer  entraîner 
cinquante  ans  ;  c^eft  échouer  an  port.... 
Quoi  !  Madame ,  la  fageffe  de  mes 
réflexions  ne  «"Ous  touche  point  ,.&  vous 
exigez  que  toute  entière  â  l'amitié  ,  je 
lui  dévoile  les  événements  de  ma  vie  ? 
Quel  facrifice  !  &  qu'il  va  fiie  coûter  ! 
Ma  modeftï'e  &  mon  amour  propre  vonc 
foufFrir  /gaiement.  Vanter  fa  vertu  ^ 
c'elt  un  fupplice  pour  quelqu'un  qui  n'eft 
fage  que  par  goût  ;  fe  voir  critiquer , 
quant  on  n'écrit  que  pour  l'amitié  ,  c'eft 
un  défagrément  auquel  l'auteur  qui  a  lo 
moins  de  prétentions  ,  ne  s'accoutume 
point.  Ce  n'efi  pas  que  je  croie  que  vous 
attaquiez  mon  flyle  ;  femme  ainfi  que 
moi  j  vous  favez  que  notre  fexe  n'eft  pas 
fait  pour  écrire,  &  que  lorfqu'il  veut 
bien  prendre  la  plume ,  il  mérite  au 
moim  l'indulgence  qu'on  doit. à  des 
efforts  généreux.  Tout  le  monde  ne 
penfe  pas  ainfi  ;  &  les  écrivains  par  état^ 
habitués  à  cenfurer  même  ce  qui  e& 
boo  I  vonc  fe  déchaîner  contre  un  >  ou^ 
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vrage  plus  né^igé  que  facile,  où  le  cœur 
fenfible  ,  laiffe  à  refprît  l'art  de  paroître 
brillant  :  on  ra  enfin  pie  juger  comme 
un  bel  efprît  en  titre ,  &  je  n*y  gagnerai 
pas.  Vous  m'aimez ,  il  eft  vrai ,  &  le 
fuffirage  que  j'obtiendrai  au  moins  de 
votre  complaifance ,  doit  m'enhardîr. 
La  voix  de  l'amitié  eft  pour  moi  celle 

de  Tunivers Un  moment;  je  croîs 

que  je  parle  ici  d'après  quelqu'un... . . . 

oui  ,  cette  penfée  fe  trouve  dans  preC- 
que  touteç  les  tragédies  ,  &  dans  un 
grand  nombre  de  nos  romans  ,  tant 
mieux  ;  ce  vol  eft  fait  â  tant  de  monde  ^ 
que  je  me  flatte  que  perfonne  n'ofera  en 
demander  la  reftitution.  Je  commence. 
La  Bourgogne  eft  ma  patrie  :  le  mar-« 
quis  de  MMonne  mon  père  ,  étoit  fils 
d'un  prëfidont  à  mortier  au  parlement 
de  Dijon  ;  ennemi  déclaré  de  la  robe  i 
laquelle  fa  famille  devoit  tout  fon  éclat  j 
il  entra  à  l'âge  de  feize  ans  dans  le  corps 
des  moufquetaîres  gris.  Fixé  par  fon  état 
à  Paris ,  il  y  devint  amoureux  d'une  fille 
de  fpeôâcle ,  jeune  &  fenfible.  Il  n'eft 
pas  difficile  de  s'imaginer  que  fon  cœqr 
fiit  bientôt  fubjugué  par  une  de  ces  prin- 
ceflTes  du  jour ,  qui  joignent  à  la  facilité 
de  féduirc  le  cœur,  l'art  dangereux  d^en^* 
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chaîner  l'efprit.  Mais ,  ce  qu'on  ne  fo 
perfuadera  pas  fans  peiite  ,  c'eft  que  le 
marquis  de  Malbonm  aimoic  fî  rcfpec* 
tueufement  Taôrice  ,  que  ,  quoiqu'elle 
auroic  dû  fe  x^volter  d'un  ton  qui  Im 
^toic  étranger  ^  elle  amena  mon  père  aa 
point  de  contraâer  un  mariage  clan* 
deftin  avec  elle.  Peu  de  gens  ont  fu  que 
la  Duclos  Q  c'eft  le  nom  de  la  fille  de 
fpeâacle  dont  je  parle  ^  ait  été  amie 
avec  mon  père.  Louis  XIl^.  informé 
d'un  hymen  oppofé  aux  loix  de  fétat  « 
&  contraire  aux  bonnes  mœurs  ^  le  caffa^ 
&  la  comédienne  reparut  fur  la  fcene 
Françoife  qu'elle  avoit  abandonnée  de- 
puis huit  jours  ;  c'eft- là  que  forçant  le 
lentiment  ,  &  ouvrant  la  vérité  ,  elle 
eut  l'avantage  de  plaire  fans  en  avoir  le 
talent:  fupercherie  dont  le  public  eft 
encore  la  dupe  aujourd'hui. 

Le  mariage  fecret  du  marquis  de  Mal^^ 
ionm  ,  engagea  le  préâdent  à  rappeller 
fon  fils  à  Dijon,  Revenu  dans  le  fein  de 
fa  patrie  ,  il  oublia  bientôt  la  Duclos^ 
L'éloignement ,  ou  pour  mieux  dire ,  la 
vanité  y  ne  produifît  pas  le  même  effet 
fur  le  ccsur  de  la  comédienne  ;  elle  fie 
tous  fes  efforts  pour  ramenet  foo  amante 
lettres  ^  prières  ,  menaces  ,  furent  em^ 
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floyles  ,  comme  on  en  jugera  par  cçtre 
lettre  ;  c'eft  la,  feule  qu'on  a  trouvée 
dans  le  porte-feuîUe  du  marquis. 

Fontainebleau  mois  d^oâobre* 

Je  fors  du  bureau  du  miniftre  de  la 
guerre  y    ou  /ai  appris  que  vous  venie^ 
d^obtenir  un   guidon^   le  p^tit  comte   de 
SeppEVAÏ*,  qui  m^a  donné  la  main  pour 
traverfer  la  galerie  ,  m! en  a  fait  complim 
ment.  Je  l'ai  reçu  plus  en  femme  qu'en 
amante:  puijjie[  vous  ne  pas  me  démentir  ^ 
Je  vous  aime  ,  mon  cher  marquis  )  O  de»» 
Vt['Vous  en  douter  ^Ji  vous  réfiéchiffei  que 
je  vous  aijacrifié  tout  ce  que  la.  cour  O 
Paris  ont  deféduifant  J  uni  à  moi  par  des 
noeuds  folemnels ,  vous  ne  devei[  point  ia^» 
lancer  â  revenir  entre  les  bras  £une  époufe 
qui  vous  adore.  Si  vous  ètie^  ajft[  ingrat 
pour  vous  prêter  aux  idées  de  votrefamilie^ 
je  jure  par  vous-même  ,  que  livré  à  ma    , 
ju^e  fureur ,  j\mploierai  tout  pour  vous 
ferdre.  Plus  le  perfidp  eft  cher  ,  plus   il 
doit  craindre  ;  P amour  qui  fe  change  en 
fureur ,  nefe  vange  pas  à  demi} penfe^y  ^ 
marquis  ;  vous  connoiJfe[  la  tendrejft  de 
mon  cc^ur ,  vene[  la  partager  ,  ou  craigne^ 
que  Je  fer  çu  le  poijçn  ne  m^  délivrent  d^un 
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irattre.  Quoi  çuU  en  coûte  pour  /e  vtngef 
de  fon  amant ,  il  eft  toujours  doux  dt 
funir  un  ingrat  quon  aime. 

ROXANE^ 

Marquife  de  Malienne. 

II  y  a  apparence  que  le  marquis  fut 
peu  couché  des  prières  &  des  menaces 
de  la  Duclos  ,  puifque  deux  niois  après 
fon  recour  à  Dijon  ,  il  époufa  la  fille  du 
baron  de  Verman^  de  C*** ,  &  capitaine 
de  fes  gardes  en  Bourgogne  ,  feul  Srmt 
de  cet  hymen.  Le  jour  que  je  reçus  le  fit 
perdre  â  ma  mère  ;  &  mon  père  fenfi- 
ble  à  ce  malheur  \  ne  furv^écut  que  de 
quelques  mois. 

Je  vous  épargnerai  Tennui  du  détail 
des  premières  années  de  mon  éducation  \ 
vous  faurez  feulement  que  des  mains  de 
madame  de  Verman  mon  aïeule^  je  paflài 
dans  un  cloître  où  je  fus  élevée  avec  cette 
fauffe  auftérité  ,  qui  captive  la  jeunefïe  > 
&  ne  rinftruit  point.  Jouet  perpétuel  des 
caprices  des  religîeufes ,  je  me  voyoîs 
tour-à-tour  Tobjet  de  leurs  triftes  com- 
plaifances  ,  ou  de  leurs  fades  plaifante*- 
ries.  Haïe  fans  humeur,  eftimée  fans 

plaifir  I 
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plaîfir ,  le  couvent  m'ennuyoît  ;  j'en 
-cherchois  la  raifon  ,  &  un  mouvement 
fecret  que  je  ne  pouvoîs  démêler ,  me 
dîfoit  confufément  que  le  cloître  n'^toît 
pas  fait  pour  moi.  Entre  toutes  les 
nones  avec  lefquelles  l'habitude  m'avoît 
lî^e ,  je  difttnguois  fur-tout  une  jeune 
perfonne  ,  dont  Fefprit  orné  &  poli 
•prevenoît  moins  encore  qu'un  caraâete 
doux  &  tranquille  ;  amie  tendre ,  je 
m'attachai  à  la  mère  Sophie  Qc'eft  le 
nom  de  cette  religîenfe  )  &  nous  devin* 
mes  bientôt  inféparabfes, 

Perfuad^e  de  ia  fincérité  de  mes  fen- 
tîments  ,  Sophie  épancha  Ton  cœur  dans 
celui  de  fon  amie  >  &  je  payai  fa  con-j 
fidence  par  l'aveu  des  mouvements  tu- 
multueux qui  troubloient  ma  laifon  ,  & 
agîtoient  mon  ame.  Que  je  vous  plains  p 
'me  dit  Sophie  ;  ou  pour  m'expliquet 
inieuy ,  que  j'envie  votre  fort  !  ViÔim© 
de  la  fureur  d'un  père ,  de  la  perfidie 
^'un  amant ,  &  d'un  crime  plus  funefto 
à  mon  repos  ,  on  m'a  traînée  dans  ce 
cloître  ,  où  liée  par  des  vœox  facré^ ,  je 
n'ai  d'autres  foins  que  de  tâcher  d'affer- 
vir  ma  raifon  à  mes  devoirs.  Quand  vous 
-apprendrez  mes  malheurs  dans  l'hiftoirè 
de  ma  vie  ,  que  je  vous  raconterai  en  un 

'JontelL  '         L 
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temps  plus  favorable  ,  vous  verrez  que 
plus  agitée  &  moins  heureufe  que  vous  , 
|e  fuis  forcée  de  dévorer  ici  mes  cha- 

Î;rins  ,  tandis  que  le  monde  va  difliper 
es  vôtres  :  Sophie  m'apprit  alors  ce  que 
c'^toient  que  ces  defirs  fecrets ,  qui  fem- 
bloient  n'entrer  dans  mon  ame  que  pour 

?r  régner  avec  tyrannie.  Je  connus  enfin 
'amour ,  &  je  parus  le  redouter  peu. 
Le  tableau  le  mieux  imité  afFeâe  tou* 
|ourS'  moins  que  l'original.  La  vue  d'un 
homme  aimable  remue  bien  plus  que 
les  peintures  enchanterefles  dont  nos 
romans  font  remplis.  Emue  quelquefois 
au  récit  de  Sophie ,  je  femblois  ne  pen- 
fer  que  pour  elle  :  ou  peut  -  être  mon 
cœur  qui  s'ignoroit ,  n'^toît  agité  que 
des  fentiments  qui  dévoient  le  dominer 
un  jour.  Je  ferois  fan^  doute  demeurée 
plus  long  -  temps  dans  cet  écat ,  fî  la 
baronne  de  Verman  ,  qui  venoît  de  fer- 
mer la  paupière  au  préfident  de  Mal^ 
bonne  ,  mon  aïeul ,  ne  fût  venue  me 
tirer  du  couvent.  Sophie  feule  emporta 
mes  regrets.  Je  promis  à  cette  bonne 
amie  de  venir  partager  fouvent  {f^s  alar- 
mes ,  &  je  n'oubliai  pas  de  lui  rappeller 
qu'elle  me  devoir  le  récit  des  aventures 
dç  fa  vie.  Le  refle  du  monaflere  ne  m^ 
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Vît  ïbrtîr  qu'avec  envie.  La  confolation 
4es  malheureux^eft  d'avoir  des  femblables. 

A  peine  eus-je  fait  les  premiers  pas 
<lans  le  monde  ,  que  la  baronne  de  /^er- 
Métn  m'annonça  que  la  gloire  de  mon 
nom  ,  &  des  intérêts  de  famille ,  exi- 
geoient  que  }e  fongeafTe  à  me  marier  ; 
^n  me  provint  même  qu'on  ne  vouloir 
point  gêner  mes  inclinations  ,  &  que 
c'ëtoit  dans  le  deiTein  de  me  laifTer  la 
maitrefle  de  mon  cœur,  qu'il  falloitque 
l'époufafTe  k  comte  de  Courmont ,  que 
]e  n'avoîs  jamais  vu. 

Je  favois  bien  que  Pint^rêt  r^gloît  la 
plupart  des  mariages  ^  mais  je  me  figu- 
tois  qu'il  n'y  avpit  que  les  filles  des 
princes  qui  duflent  facrifier  leurs  goûts 
à  la  politique  ,  &  je  ne  pouvois  croire 
qu'un  fimple  gentilhomme  eut  des  rai- 
fons  d*état  qui  l'obligeaflent  à  devenir  le 
tyran  d*uoe  jeune  perfonne  ,  dont  il  de- 
voir v  être  l'appui  :  réflexions  vaines  qui 
ne  tiennent  point  contre  l'ufage. 

Le  comte  de  Courmont  c[ui  avoit  peut- 
être  à  Paris,  où  il  e'toit  alors  ,  les  même* 
fentîments  que  moi ,  ^toit  attendu  de 
jour  en  jour  pour  remplir  les  conven- 
tions de  nos  parents  ;  quoique  j^s  fufle 
préparée  à  ce  mariage  ,  je  ne  laiffai  pal 

L  z 
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de  me  livrer  à  un  penchant  que  je  com-* 

battois  ;  mais  peut- on  commander   au 

cœur  ?  jVprouvai  bientôt  que  les  efforts 

de  la  raifon  ne  peuvent  rien  contre  le 

fentiment» 

Le  chevalier  de  Nalbour  unifToit  aux 
charmes  de  la  figure  ,  les  agréments  de 
refpric  le  plu§  aimable  ;  jeune  ,  char- 
mant ,  plein  de  qualités  eftimables  Se 
modefte»  le  chevalier  étoitun  être  ex- 
traordinaire que  le  ciel  avoit  créé  pour 
m'enchainer  ;  la  fympathie  d'où  naifTent 
prefque  tous  les  goâts ,  excita  dans  nos 
cœurs  cette  paflion  tendre ,  qui  eft  moins 
PefFet  du  caprice ,  que  d'un  je  ne  fais 
quoi ,  qu'on  ne  peut  définir  ;  pour  tout 
aire ,  noqs  nous  aimâmes  dans  le  même 
inftant  tous  les  deux  ,  &  nous  nous  ap- 
perçûmes  ènfemble  de  l'impreflion  récî' 

f)roque  que  nous  avions  faite  l'une  fur 
'autre  ;  l'amour  eft  clairvoyant  avec 
les  cœurs  vertueux  ,  fon  bandeau  ne 
fcrt  qu'à  couvrir  les  vices. 

Le  chevalier  étoi^  fans  biens  ,  (on 
père  ti|é  au  fervice  ne  lui  avoit  laiffé 
que  U  gloire  de  fon  nom ,  fardeau  pe- 
faut  y  quand  les  richeffes  n'aident  point 
Ji  le  fputenir.  Engagé  d'ailleurs  dan$ 
l'ordre  de  Malthe  ^   il  ne  pouvoit  Iç 
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quitter  qu'en  perdant  refpoîr  d'une  com- 
manderie  qui  étoit  toute  fa  fortune  ; 
raifon  accaWaiïte  ,  qui  ëloignoit  Tefpë- 
ra&ce  que  )*aurois  pu  concevoir  d*être 
unie  avec  Nalbour.  Attacha  fans  ceffe  i 
mes  pas  ,  le  chevalier  ne  me  quittoic 
point ,  parent  du  baron  de  Vtrman  ,   on 
ne  pouvoit ,  fans  manquer  à   la  bîen- 
féance ,  lui  refufer  le  plaifir  de  faire  fa 
cour  à  une  petite  fille  qu'on  aimoit  ten«- 
drement.  Comme  la  douceur  de  mon 
caraâere  faifoit  penfer  que  mon  cœur  ^ 
fe  pliant  aux  loix  de  ma  famille  ,  ne 
pourroit  répondre  aux  fentiments  qu'on 
foupçonnoit  que  le  chevalier  auroit  pour 
moi,  on  me  laiffa  avec  Jui  une  liberté 
dont  les  fuites  ne    font  que  rarement 
dangercufes.  pour  les  âmes  bien  nées  ; 
le  chevalier  dans  ces  moments  heureux 
faifoit  tous  fes  efforts  pour  m'engager 
à  rèfufer  la  main  du  comte  de  CouT'^ 
mont.  Aufli  refpedueux  dans  fes  pro- 
cédés ,  que  fîncere  dans  fes  propos  ,  il 
favoit  unir  Tamour  avec  la  fagefte  ;  ta-^ 
lent  eflimable  que  la  complaifance  dçs 
femmes  a  fait  tomber  en  difcrédit. 

Vouloit-  il  m'éloigner  de  Courmoni  p 
îl  n'employoît  point ,  ainfi  que  les  hom- 
mes que  j'ai  vus   depuis ,   ces  difcours 
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odieux  dont  Tind^cence  retombe  pref^ 
oue  toujours  (îir  ceux  qui  ont  la  bafTefler 
de  s'y  abandonner.  Jaloux  ,  mais  hon- 
nête homme ,  Nalbour  favoit  que  la 
probitë  ne  permet  point  qu'on  avilifler 
un  rival  dans  refprit  de  fa  maitreife  y  etir 
lui  prêtant  des  vices  qui  lui  font  ^tran* 
gers.  Le  fentiment  peut  tout  fur  le  cœur 
d'usé  femme  eftimable  ;  la  coquette^^ 
feuie  fe  laifle  emporter  par  la  méchan- 
ceté :  facilité  dangerenfe ,  dont  elle- 
devient  la  viâime  à  fon  tour  ! 

Indépendamment  du  goût  que  fe  che« 
valier  m'avoit  infpiré  dés  le  premier 
momefii ,  ion  caraâere  généreux  me  le*^ 
rendit  plus  aimable  encore  ;  la  crainte 
où  il  écoit  >  qne  je  n'époufafle  un  rival- 
dont  il  louoit  le  mérite  &  l'efprit ,  me 
le  rendoit  plus  cher  ;  &  dans  le  portrair 
flatteur  que  Nalbour  me  failbit  de  Cour^ 
mont ,  je  ne  voyois  que  le  chevalier  ;  ce 
n'étoit  pas  afTez  de  Tatmer ,  je  l'efti^- 
moîs  ,  &  ma  pafiion  n'en  étoit  que  plus 
vive.  L'efiime  ne  rend  l'amour  légitime^ 
que  pour  en  accroître  les  bornes. 

Incertaine  fur  le  parti  que  J'avoîs  S 
prendre ,  je  balançois  entre  mon  cœur 
&  mon  devoir,  mais  afTez  raifonnable 
pour  penfer  que  ce  dernier  devoit  Tenu- 
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porter»  je  me  contentai  de  jurer  â  Nal^ 
tour  ,  que  je  ne  m'unirois  au  comte  do 
Courntont ,  qu'après  avoir  eupof^  au  baron 
de  Verntan  ;  la  répugnance  que  je  me 
fentois  pour  un  ^poux  que  je  n'aimerois 
jamai^.  Le  chevalier  parut  fatisfait  de  ce 
parti ,  l'heure  de  raflemblëe  arriva ,  & 
nous  nous  fe'parâmes  pour  nous  rendre 
au  cercle.  Nous  n'y  tûmes  pas  plutôt , 
que  le  chevalier  qui  me  donnoitlamain, 
pâlit  ;  je  m'appcrçus  même  que  fes  ge* 
noux  tremblants  lui  laiiToient  à  peine 
la  liberté  de  fe  foutenir.  Emue  de  fon 
^tat,  je  rougis,  &  ce  fymptome  n'é- 
chappa pas  aux  femmes  ;  mais  hëlas  ! 
quelque  vive  que  fût  cette  agitation, 
elle  n'étoit  que  l'avant  -  coureur  d'un 
trouble  bien  plus  violent.  Je  n'étois  pas 
encore  aflife  que  la  baronne  de  Verman^ 
vint  me  pr^fenter  le  comte  de  Courmont 
qui  arrivoit  de  Paris  ;  je  le  reçus  avec 
une  politefTe  ménagée  quW  attribue  à 
la  décence ,  &  qui  eft  fouvent  TeiFet  dp 
la  froideur.  Le  comte,  que. je  veux  pein^ 
dre  ailleurs ,  ^coit  avantageux  ;  &  il  cru6 
que  mon  indifférence  n'étoit  qu'une  tî-, 
midité ,  qui  flatte  toujours  ceux  qui  l'injf^ 
pirent.  Le  chevalier  morne  &  penfif  pro^ 
menolt  fes  regards  fon^bres  fur  Courmont 

L4 
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&  liir  moi  ;  mes  yeux  d'accord  avec  ïes- 
fiens  ,  femSIoienc  répondre  it  leur  lan- 
S^g^  9  &  partager  (a  douleur. 

On  propofa  une  partie  de  Manille  y 
cVcoit  alors  le  jeu  à  la  mode  ,  que  les 
petites  maîtrefles  vieunent  de  renou- 
▼eller  fous  le  nom  de  comète  ;  |e  la  fis  y 
&  l'arrangement  de  la  baronne  de  P^er-^ 
man ,  me  mit  en  face  du  comte ,  qui  y  der 
la  dignité  qui  ne  lui  r^uflît  point ,  pafla: 
au  plaifant  qui  ne  prit  pas  phis.  Il  ^tala^ 
tout  cet  elprit  de  jargon  qu'un  provincial' 
apporte  myft^rieufement  de  Paris,  pour 
te  répandre  avec  éclat  dans  le  fein  de  Gr 
petite  ville  ;  mais  cette  affiche  fadueufe 
ne  gagna  rien  :  foit  préventfon  j  foit 
jufttce  ,  le  comte  n'eut  ni  la  force  der 
me  perfuader  ,  ni  le  Ibifîr  de  m'amufer.. 

La  partie  finie ,  le  chevalier  uni  de- 
puis long-  tempsavecCoz/r/7io/ir  j  le  fuivit 
â  la  maifon  ,  &  ils  y  fouperent  tous  les^ 
deux  j  cVtoît  un  de  ces  repas  de  fa- 
mille ,  où  l'ennui  monté  fiir  le  ton  <fe 
la  bîenféance  gagne  tous  ceux  qui  eiv 
font ,  &  répand  même  un  firoid  domeftî* 
que  fur  les  étrangers ,  qur  n'y  (ont  admis- 
que  pour  partager  la  confiance  Sc  la* 
trifteffe- 

Les  préliminaires  de  notre  union:  fifr- 
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rènt  règles  après  le  fouper  ,  le  comte 
qui  vouloît  erre  amant  avant  dé  devenir 
époux  y  s'appcocha  de  moi ,  &  me  déHita 
tous  ces  propos  de  convention  y  qui  ne 
font  que  des  fadeurs  dans  la  bouche  de 
ceux  qu^on  n'aime/  point.  Le  chevalier 
iaifoit  pendant  cette   converfation  un 
piquet  avec  le  baron  de  Verman.  Je  laifle 
à  penfei  fi  ,  fix^  à  fon  jeu  y  \\  voyoit  d'un 
ceil  indifFérent  Tentretien  de  Courmont  f 
inquiet ,  agit^ ,  il  fé  plaignoit  contre  la 
fortune  avec  le  plus  beau  jeu  du  monde  , 
&  brufqae  fans  raîfbn  -,  ceux  qui  rgno- 
roient  lefecret  de  fon  cœur,  imputoîent 
â  Tintërét  ce  qui  n'^toit  que  l'eflFet  de 
famour  le  plus  tendre.  NathoUr  fut  con- 
traint de  fe  retirer  fans  me  dire  un  mot  j 
juge?  de  mes  inquiétudes  par  ceiïes  qu'il 
dut  refTentir.  Je  paflai  la  nuit  dans  des; 
réflexions  fingulieres ,  combattue  incef- 
famment  par  Famour  &  le  refpeâ  ;  je 
murmurois  contre   là  tyrannie  de  mes 
paretH'S  ;  mais  que  pouvoient  mes  pTain^ 
tes  ?  trop  foible  pour  les  rendre  fenfî-r 
blés  ,   elles  ne  fervoîent  qu'i  me  faire 
voir  mon  malheur  de  plus  prés  l  '^étois 
encore  livrée  à  ccsid^es  ,  quand  Bernom 
(  c'eft  ainfi  qu'ion  pppelloit  nra  femme 
de  chambré  ]  vint  m^apporter  un  billet  ^ 
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îe  reconnus  le  caraâere  du  c&evalier  ^ 
j'ouvris  en  tremblant  ,  &  )e  lus  ces 
mots  y  qui  ne  me  remirent  point  de  mont 
émotion  : 

Xai  Balancé  long' temps  ,,  MaJemol/ilU^ 

fur   le  parti  que  favois  à  prendre  s  à  la 

^iille .  de  t événement  Le  plus  funtfte  pour 

moi ,   la  fuite  allo'tt  ni  éloigner  de  vous  > 

mais  y  ai  réfléchi  quejemevmgtrois  mieux. 

de  votre  infidélité  ,  en  préj  entant  fans  cejjfk 

à  vos  yeux  ,   un  homme  que  vous  ave^ 

aimé  ^  &  que  vous  (dmtrie:^^  encore  jji...,» 

pardon  ,  ma  chère  Julie ,  jejens  que  ma\ 

fureur  m* égare  y.  ^  je  Juis  peut-être  ajfe:^ 

malheureux  pour  t\offtnJer  dans  le  temps^ 

que  je  voudrais    te  plaire^  adieu^  aime- 

Courmont ,  O  détejie  un  ingrat  qui  fir oit 

le  malheur  de  tes  jours  ;  quand  tu  liras^ 

ce  billet  y  je  ne  refj^irerai  plus  U  même  ait 

que  toi  \  mais  en  quelques  climats  que  k. 

hjjard  conduife  mes  pas  ,  je  jure  que  jfL 

v^  aimer  ai  que  toi  \  adieu  encore  une  fuis  ^ 

je  t  adore  afjt^pour  tejuir. 

Mille  fentiments  partagèrent  mont? 
an^e  à  la  leâure  de  ce  biJIer.  Irr^folua 
fur  la  reponfe  que  je  déçois  y  faire  ^ 
j'^éciivis  dix   lettres  difi^érentes  que  je 
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(d^c&iFai  aufli  tôt  ;  &  afTez  maltrefTe  de 
moi- même  ,  pour  en  impofer  à  mon 
cœur ,  j*alIois  fuivre  mon  devoir  ,  £c 
JBernon  ne  m'eût  prefT^e  de  répondre  au 
chevalier ,  qu'elle  me  peignît  prêt  à 
quitter  fa  patrie  pour  toujours.  Quelque 
défiance  que  j'eulTe  des  femmes  de  l'eC* 
pece  de  hemon ,  je  me  laifTai  aller.  Ai<^ 
œant  le  chevalier  ,  pouvois  •  je  ^  fanf 
eruauci  refufer  un  mot  à  ur  homme  qua 
m'aimoit  lui- même affèz»  pour  chercher 
dans  la  fuite  les  moyens  de  me  procu* 
rer  une  tranquHlîté  que  fa  préfence 
m'auroit  toujours  enlevée  ?  Cette  ré- 
flexion appuyée  par  les  confeils  de  ma 
femme  de  chambre,  &  affermie  par 
Pi  m  prudence  attachée  àmpnâge  ^  m'at-^ 
lacha  cette  réponfe  : 

y  f^Tifi:^  ¥ouJi  ,  ekevatier  yfuîs-jefa^ 
mais  vous  haïr  ,  çonnoiff^:^  mon  cceut' 
avant  de  le  ju^er  >  ^  Joyt:^jùr  que  ne  pou^ 
van^.fe  partager  entre  deux  objets  ,  il  e/S 
tout  à  fH>Us  jf.  Courmont  n^eji  pasjlatté 
dans  cette  reponje  ,  mais  c^ejl  mon  cœur 
fUL  me  Va  dictée  ;  3  mon  cœur  ejljlnctre^ 
Adieu*  Rejlechijfe^  Jur  vos  devoirs  &  fur 
Us  m$ns  ^  &  p^nfei  ^u*il  ri  y  a  d'infidélité 
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réUh  qui  utile  que  nous  faifoîtf  &  nôtres 

frofre  mouvement^ 

Bernon  court  zvto  empreffement  pop^ 
ter  ce  billet  au  Ghevalier  qui  le  lut  ent 
•pleurant  ,  &  partit-  pour  Malthe. 

Ma  femme  de  chambre  »  éplbr^é  dèfc 
Fëtat  dans  lequej^  eHe  avoit  trouva  Nat^ 
tour  y  revint  Itslarmes  au»  yeux- m'ap- 
prendre  fôn  déjpart,  devoir  auftere  î'c'effi 
alors  qu'^accabl^'fôus'ton  joug  ,  )?ôfoÎ9^^ 
t^kccufer  de  cruauté  &  d'injuftice  !  quoÈ 
donc,  me  difôisrje  ,  efclave  du  caprice 
de  nos  parents  y.  ne-  pourrons  nous  (ans. 
crîm«  nou^  livrer  à  un  pencha;itfbnd£ 
fur  la  railbn  &  la  vertu  ? 
'    Remarques  inutiles  T  Ik-  raifôn  e(¥ 
muette  quand  le  devoir  parle  ,  tout  \\A, 
cède  jufqu^  la  vertu  même; 
*    J^'étoîr  encore  abforbé*  dkns  ces  rè-^ 
flexions  funeftes  ,  quaird"^  le  Baronne 
P^érmun  entra  dans  mon  cafemét-j  \\  fifc 
fortir  Birhon  ,  &  après  m'avorrtendi"ew 
inent  embraflïe* ,  H-  demanda  fi  le  che* 
valîer  de  Nalbour  m*^avoîr  aimée; je  rou-' 
gis  ;  ne  réponds  point ,  ma  chère  fille- ^ 
répondit  le  haron  :  '^  fais  tout,ton  vifage: 
fetisfeit  ma   curiofité  ,  &  îuffifie  tcat 
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innocence  :  fi  tu  étois  coupable  le  che- 
valier ne  feroit  point  parti  ;  on  ne  fuit 
point  une  femme  qui  nous  a  rendu 
heureux.  J^avouai  alors  au  baron  Tamout 
que  j'avoTS  pour  Nalbour  ;  &  heureux 
de  voir  mon  inclination  afTervie  à  Kobëif- 
fance  ,  il  me  quitta  en  m'annonçant  que 
notre  mariage  que  te  père  de  Courmoni 
venoit  d'avancer ,  ^toît  remis  au  lende- 
main nratin.  Le  comte  remplaça  M.  de 
Vcrman  ;  fa  converfatîon,  auflîfinguliere. 
&  plus  infipide  que  celle  de  la  veille  ^ 
fiit  un  enchaînement  de  plaifanteriesAir 
le  départ  dont ,  grâces  â  là  vanîc^  de 
Courmontf  perfonne  n'îgnorpit  le  motif» 
Le  jour  (e  paffa  dans  ces  an  ange- 
ments  tumultueux  ,  qui  ennuient  ceux: 
mêmes  qui  s*y  prêtent  de  bon  gcé  Je 
me  reftirai  dans  mon  appartement  à  Ten* 
tr^e  de  la  nuit  ;  Bermont  fourit  en  me 
voyant  entrer  ;  (à  gaieti  me  donna  de 
Ifhumeur  ;  la  joie  de  ceux  qui  nous  en- 
vironnent augmente  nos  ennuis.  Je  con^ 
gédiaî  Btmon  ,  &  je  cherchai  la  lettre 
àvt  chevalier  que  je  relus  avec  cette 
douce  inquiétude  qui  ne  me  quîttoit 
point  ,  quand  je  le  rappeloîs  â  mo» 
imagination.  .  .   fe  t'adore  affe:^  pour  te: 

fiur.  Ah  l  cruel  chevalier >  m^ecriai  je 
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CI)  r^p^tant  les   derniers  mots  de   foti 

billet  !  ou   donc  étes-vom  ?...  à  vos 

Îrenoux  adorable  Julie ,  dit  Nulbour  ,  en 
e  pécipitant  i  mes  pieds.  Moins  furprife 
qu^offenfée  d'un  procède  «ufli  d^plac^^je 
ne  daignai  pas  même  de^nander  au  che- 
valier par  quel  ha(ard  je  le  trouvois 
dans  mon  appartement.  Il  tenta  en  vain 
d'obtenir  fa  grâce  :  je  brûlai  fa, lettre  à 
la.  bougie  qui  ^toit  fur  mon  f^cr^taire^ 
&  je  lui  défendis  de  me  voir  jamais, 
Bernon  qui  vint  au  bruit ,  s'avifa  de  vou- 
loir excufer  Nal6our,6c  fon  congé  fut  le 
prix  de  fa  témérité.  Que  la  jeunefTe  efl: 
inalheureufe  quand  on  confie  les  foin» 
de  fa  conduite  &:  de  fba  éducation  à  ces 
âmes  baffes  ,  qui  ,  toujours  corrompues 
par  Fintérét ,  nous  précipitent  dans  le 
crime  que  leur  état  doit  nous  faire 
éviter  ! 

Le  chevalier  fut  à  peine  fort!  que 
je  me  couchai  ,  mais  ma  fituacion  étoir 
trop  critique  pour  que  je  piaffe  jouir  dix 
repos  que  j'atrendoïs  y  &  je  fis  en  vaio 
des  efforts  pour  me  rendre  Tidée  de 
Courmont  familière  ,  &  me  faire  ait, 
mains  un  devoir  fiipportable  d'une 
trifle  néceffité"  :  je  ne  pus  y  parvenir  ^ 
le  jour  m&  retrouva  danf  ia  perpiexjté^ 
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ou  il  m^avoic  laiffôe  ;  ce  n'eft  pas  que 
le  comte  file  fans  mérite  ;  vous  jugerez 
de  ce  qu  il  valoit  par  le  portrait  que  je 
vais  vous  en  faire.  L^împartialké  va  tra- 
cer le  tableau. 

Le  comte  de  Courmont  joignoit  2  une 
figure  ordinaire  ,  tout  l'efprit  d^uft 
homme  du  monde.  On  fait  en  quoi  con** 
fift-î  cet  efprît  ;  je  ne  le  définirai  pas  ; 
fingulier  d^ailfeurs  dans  fa  conduite  ,  il 
n'étoit  ridicule  &  bizarre  qu'avec  les 
gens  de  bons  fens  ;  toujours  raifonna- 
ble  avec  les  étourdis  ;  il  fembloit  pren* 
dre  le  caraâere  oppofS  des  perfonnes 
avec  lefquelles  il  fe  rencontroit  ;  g^në- 
reux  &  fenfiWe  ,  il  favoît  reconnoîtrer 
&  rendre  un  fervice  ;  tendre  avec  excès ^ 
il  n'avoir  que  le  point  de  jaloufîe  que 
fabienfi^ance  veut  que  Ton  aiFeâe  ,  pour 
n^étre  pas  confondu  au  rang  de  ce  qu'on 
appelK  dans  la  (ocïété  ,  dt  bonnes  gens^ 

Tel  ^toit  Courmont  avec  lequel  je 
fus  u4iie  (bus  des  aufpices  marquis  par 
ia  douleur.  Mon  maii  ne  put  cependant 
9'appercevoir  de  mon  itat  ;  &  je  fut 
affèz  prudente  pour  lyi  cacher  ma  paC- 
fion  &  mes  dégoûts.  Le  comte  étoit  mon 
ipoux  ;  ce  titre  facre  m'artachoit  à  lui  j 
fi  l'amour  n'eatroit  pour  rien  dans  cectc^ 
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union ,  je  n'en  jtois  pas  moînsfafemiiier 
le  devoir  commande  aux  paffions  mais  il 
ne  les  éteint  pas.  Je  pouvois  encore 
aimer  le  chevalier  ;  mais  je  ne  devois 
erre  attachée  qu'an  comte  ;  fltuatioa 
équivoque  que  peu  de  femmes  fur- 
ffiontent  ! 

Quoique  mon  époux ,  comme  je  viens 
de  le  remarquer  ne  fût  pas  un  jaloux  dé- 
cidé ,  il  eut  dans  le  commencement  de 
notre  mariage  ces  inquiétudes  qu'on  peut 
permettre  à  un  homme  qui  (e  défie 
qu'un  autre  règne  dans  un  cœur  qui 
doit  être  a  lui  ;  mais  elles  ne  vinrent 
jamais  qu'à  moi  ,  tranquilles  l'^un  &  fauF- 
cre  y  nous  avions  au  moins  l'air  de  nous 
eftimer. 

La  revue  de  la  genJarmerie  quîétoît 
alors  en  Càampagne  y  appela  le  comte 
i  yitry^  où  £i  brigade  étoit  en  quartier  j 
notre  féparation  fut  tendre  ,  la  raifoii 
&  l'habitude  avoient  fuppléé  chez  mot 
aux  fentîments  de  tendreffe  ,  &  Cour- 
mont  parrit  avec  la  bonne  foi  d'un  mari 
qui  ne  doit  les  regrets  qu'il  laifTe  qu'i 
l'amour  le  plus   vif 

Le  départ  du  comte  ramena  prés  de 
moi  la  baronne  de  V^rnian  ,  que  Phu- 
mcut  àffCourmçm  livoît  éloignée  dès  les 
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ptcmîers  jours  de  notre  mariage ,  &  re- 
prenant fur  fa  petite  fille  rautorîtë  que 
le  fang  lui  donnoit ,  elle  voulut  m'o- 
blîger  à  revenir  dans  fa  maifon  y    fous 
prétexte  que  jeune  &  aiimable ,  il  n'étott 
pas  convenable  que  je  demeurafTe  feule* 
Madame   de    Verman   pouyoit   penfer 
jnlle    ;    mais  elle    ne   devoit  pas  être 
écoutée  3.  parce  que  Courmont ,  à  qui 
j*avoîs  propofé  ce  parti ,  Pâvoît  rejeté  , 
&  les  volontés  de  mon  mari   m'oblt- 
gerent  à  ne  pas  (uivre  celles  de  la  baw. 
xonne,  quelque  refpeâables  qu'elles  fuf* 
lent  pour  moi* 

Je  ne  fus  pas  plntât  libre  ,  que  Bemon 
qui  vint  fe  jeter  à  mes  genoux  ,  obtint  fa 
.  grâce  ;  je  la  lui  accordai  avec  d'autant 
moins  de  peine  ,  que  j'avois  appris  que 
le  chevalier» de  Naltour  étoit  réellement 
arrivé  à  Malthe  ,  &  que  cette  fille  m'a- 
voit  extrêmement  été  attachée.  Le 
mois  de  Juin  annonça  t'alfemblée  des 
états  de  Bourgogne  ,  le  prince  de  C***. 
les  tint  avec  cette  grandeur  ,  &  c^tte 
dignité  héréditaire  aux  héros  de  fon 
nom.  Le  fexe  le  plus  brillant  de  la  pro- 
vince vint  à  Dijon  pour  profiter  des 
fêtes.  Entre  toutes  les  femmes  qui 
fixoient  les  yeux  de  la  cour  du  prince  ^ 
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on   diftingua  madame  la  marquife  ée 

Ferval  &  moi.  Paflez-moi  ce  trait  ;  plus 

fincere  que  viine  ,  tous  me  verrez  me 

louer  f  ou  condamner  fuivanc  les  cir« 

conftances. 

Parmi  les  jeunes  feigneurs  qui  com-*^ 
pofent  la  com:  du  prince  ,  j'avouerai 
Que  je  diftinguai  le  duc  â^AnurvUU  ;  fa 
ngure  n^en  impofoit  point  ,  elle  rebu* 
toit  même  au  premier  coup  d'œil  ,  pour 
peu  qu'on  ait  de  d^licatelTe  ;  mais  la 
la  nature  ,  qui  fait  reparer  (es  torts  , 
lui  avoit  donn^  un  efprit  vif  &  fotide  , 
qui  favoit  plaire  &  perfuader  tout  à  la 
fois  ;  fans  prétentions  d'ailleurs  k  duc 
difoit  les  chofes  les  plus  jolies  ,  fan» 
avoir  Pair  de  les  dire  ;  indolent  fur  Tex- 
predioh  qui  étoit  toujours  choifîe  ,  il 
fembloit  ne  la  négliger  que  pour  appuyer 
fur  le  fentiment  ;  &  le  peu  de  cas  qu'il 
faifoit  de  ce  qui  paroit  de  lui  ^  y  ajoo^ 
toit  un  nouveau  prix  ;  complaifant  &  in- 
génieux dans  la  fociété  ,  il  (avoit  don* 
ner  à  tout  le  monde  TePprit  de  fon  état^ 
habile  à  ramener  la  converfation  qui  vous 
plaifoit  y  il  vous  mettoit  dans  le  cas  de 
dire  fouvent  des  chofes  qu'il  croyoit  i 
Finftant,  &  que  vouspenferiez  de  bonne 
foi  avoir  imaginées  ;  il  donnoitdes  con« 
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léiîs  aux  gens  d^efprit ,  avec  le  ton  mo« 
defle  d'un  homme  qui  en  exige  d'eux  , 
on  fuivoic  fes  avis  dans  le  temps  même 
qu'on  croyoit  ie  donner  pour  modèle  ^ 
doux  avec  \ts  fots ,  il  jetoit  fur  eux  un 
vernis  qui  les  rendoit  fuppor tables  ,  & 
qui  faifoit  quelquefois  penfer  qu'on  les* 
avoit  condamné  trop^tôt. 

Je  vous  laifte  à  croire  fi  un  homme 
auÂi  eftimable  fut  m'attacher  ;  liée  d'a- 
bord avec  le  duc  par  l'amitié  qui  regnoit 
entre  lui  &  mon  mari  ,  avec  lequel  il 
avoit  été  I  l'académie  ,  y  aurois  voulu 
fie  voir  en  lut  qu'un  ami  fage  ,  dont  te 
commerce  tranquille  efl  préférable  aux 
pîaifirs  tumultueux  que  l'amour  entraîne^ 
avec  lui  ,  mais  le  duc  qui  s'apperçut  que 
fbn  caràâere  heureux  avoit  fubjugué^ 
mon  efprit ,  crut  que  c^s  premières  im^ 
preflions  portant  bien- tôt  fur  mon  cœur  ^ 
|e  pafferois  de  Teflime  à  l'amour  ;  le 
croira- 1  on  ?  la  réflexion  de  d'Amtrville 
ne  fut  point  démentie  y  &  je  l'aimai  ; 
certain  d^ma  façon  de  penfer,  il  tint  dés 
lors  la  conduite  de  tous  les  amants  ,  je 
veux  dire  qu'il  voulut  devenir  heureux. 
Mes  devoirs  que  j'oppofois  fans  cefle 
aux  empreffements  du  duc  ,  ne  tinrent 
point  contre  fon  penchant  ^  &  £  fapro- 
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bitë  le  força  de  convenir  qu^ils  ^toienC 
refpeâables  ,  ce  ne  fut  que  pour  les 
anéantir.  Lié  comme  je  viens  de  le  dire 
avec  mon  mari  ,  ils  écoienc  en  relation 
depuis  très  long- temps  ,  &  Courmont 
sVpanchoic  avec  plaifir  dans  le  cœur 
de  (fAmtrvillt  ;  trifte  confidence  dont 
le  duc  abufa  !  le  comte  épris  à  Vitry 
d*une  certaine  madame  iV/W ,  vantoit  â 
fon  ami  les  bontés  que  cette  femme  avoit 
pour  lui  ;  i^Amervdle  crut  la  circons- 
tance avantageufe  ;  &  il  fe  perfuada 
que  mon  attachement  à  mon  devoir  fî- 
niroit  aufli-  tôt  que  je  ferois  convaincue 
ue  mon  mari  manquoit  au  fîen  ;  je 
ais  que  beaucoup  de  femmes  trouvent 
dans  Tinfidélité  de  leur  mari  un  pré- 
texte à  la  perfidie  ;  mais  revenues  des 
premières  fureurs  du  dépit  ,  peuvent- 
elles  ignorer  qu'elles  ne  font  pas  moins 
coupables  que  fi  leurs  époux  étoîént 
vertueux  ?  La  raîfon  peut  fe  faire  îllu- 
fîon  pendant  quelques  moments^  mais 
s'y  arrêter  ,  c'eft  l'effet  du  crime. 

Ces  idées  puifees  dans  mon  cœur^  ne 
paroiffent  au  duc  qu'une  morale  fade  > 
entée  fur  un  préjugé  ridicule  ,  &  il  fit 
tout  au  monde  pour  les  détruire.  Que 
le  co^r  eft  foible ,  quai|d  le  goût  &  le» 
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mérite  Pont  fubjiigu^  !  En  vain  je  rap- 
pellois  mes  premiers  fentiments  .  prcf- 
fque  éteints  dans  mon  ame  ,  je  n^y  trou- 
Vois  que  le  triomphe  du  duc.  Seule  dans 
mon  appartement  je  confiai  ma  firuation 
à  Bernon  ,  qui ,  depuis  l'aventure  du 
chevalier  gardoit  une  fage  circonfpec- 
tion.  Cette  fille  que  je  ne  confuîtoîs 
que  pour  trouver  des  armes  contre  d'-^- 
merville  y  me  déplut  dans  Tinflant  même 
<ju'elle  prît  mon  parti  contre  lui  :  ea 
vain  elle  me  peignit  les  défordres  d'une 
padion  malheureufe  y  dont  les  fuites 
«oient  d'autant  plus  terribles,  que  le 
duc  étoit  un  homme  de  ceur,  &  on  fait 
que  rétiquette  de  ce  pays-là ,  c'eft  de 
fe  piquer  d'indifcrétion  ;  je  n'écoutai 
rien  ,  &  la  foupçonnant  de  s'intérefler 
toujours  à  l'amour  du  chevalier  que  je 
commençois  à  nommer  fans  émotion  , 
j'allois  la  congédier  pour  la  fircAnde 
fois  ,  il  cette  pauvre  fille  ,  docile  à  mes 
defîrs  ,  n'eût  chanté  la  palinodie^  ea 
'me  repréfentant  à^ Amerv'ilU ,  comme  le 
>  feul  amant  qui  pAt  rendre  une  foibleffe 

I  excufable.  Berngn  louoit  encore  Je  duc  , 

^  lorfqu'un  de  fes  gens  m'apporta  un  billet 

qui  acheva  de  me  décider  ,  comme  on 
va  le  voir  par  là  réponfe  fyiyante.        . 
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Etes-1/ous  content ,  mon  cher  petit  dut^ 
ffous  triomphe^  ,/x>ublie  tout  pour  ne  pen-- 
fer  yu*i  vous  ;  venej^  ce  foir  recevoir  les 
gages  heureux  de  C amour  le  plus  tendre. 

Ma  honte  éttÂt  écrite  dans  ce  billet ^ 
îl  ne  s'agiflToit  pour  achever  de  me  ren- 
dre coupable  ,  que  d^y  joindre  le  fceaii 
^u  plaîfir  ;  moment  funefte  dont  je  com- 
tnençai  à  redouter  Tapproche  !   l'avan- 
tage de  la  vertu  y  eft  de  rentrer  aifément 
dans  un  cœur ,  où  les  remords  la  rappel^ 
lent  toujours.  Je  fentis  mon  égarement  ^ 
au  moment  même  que  j^y  tombai  :  mais 
que  faire  ?  le  duc  ët^it  aimable  ,  mon 
cœur  étoit  fenfible  ,  mon  mari  infidèle  , 
c'en  ëtoît  trop  pour  m'arrêter  encore. 
Cependant.,  medifoîs-je,  en  réflëcKiC- 
fant  fur  le  rendez  -  vous  que  je  venois 
de  donner  ;  de  quel  front  ofcfrai  -  je  me 
fouftraire  aux  traits  fatiriques  ,   dont  le 
monde  accable  les  femmes  qui  ont  fe- 
coné  le  joug  du  devoir  &  de  la  pudeur? 
(  remarquez   en  paffant  que  je  vivois 
alors  en   province^  que  j'ignoroîs  les 
progrès  de  la  corruption  générale  )  le 
mérite  &  la  difcrecion  du  duc  venoîent 
détruire  ces  réflexions  ,  &  me  perfua». 
dant  qu'en  Ae  lui  cédant  qu'une  fois  ^ 
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je  ponrroîs  réparer  une  faute  unique  par 
une  conduite  mefurëe.  Je  me  livrois  à 
uneillufîonpernicieufe  qui  perd  les  trois 
quarts  des  femmes^ ....  J'en  ^tois  ^  là 
quand  6!AmtrvilU  entra  ;  le  myflere  & 
le  plàifir  peints  fur  fon  vifage  ,  me  eau* 
fbient  de  l'ennui.  A  peine  fe  fut- il  place 
près  de  moi,  que  j'exigeai  qu'il  me  re- 
mît le.  billet  que  je  venois  de  lui  écrire  , 
il  m'obéit.  Je  relus  ce  malheureux  billetp 
^  le  déchirant  en  verfant  des  larmes  , 
je  m*emportai  contre  d^ Amtrvilh.Quoi , 
lui  dis-je  ,  avec  cette  vév\té  que  la  vertu 
leule  peut  rendre ,  quoi  vous  auriez  été 
affez  cruel  pour  profiter  d'un  inftant  de 
•foibleffe  qui  eût  répandu  l'amertume  fur 
Je  refte  de  ma  vie  !  ah  !  que  vous  m'ai- 
mez peu  y  puifque  vous  êtes  afTez  lâche 
pour  m'engager  à  violer  des  devoirs  fa- 
cr^s  !  fuyez,  A^AmervilLe  ,  ou  foyezaflez 
•géniéreux  pour  prêter  des  armes  contre 
vous-même.  Le  duc  interdit  de  ce  dif- 
cours  ,  balança  pendant  quelques  minu- 
tes fur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  ;  fes 
yeux  mouillés  de  fes   larmes  ;  annon- 
^oient  un  cœur  vertueux,  &  fa  conduite 
le  juftifia.  Qui^  moi ,    s'écria-t-il ,  en 
arrofant  mes  mains  de  fes  pleurs  ,  moi 
'Vous  trahir?  ah  !  ii  Tamour  m'a  prêté 
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des  armes  contre  la  ^erru,  elle-même 
m^en  fournit  aujourd'hui  pour  triompher 
jde  Tamour  ,  &  je  ne  veun  les  employer 
^u'à  réprimer  des  defirs  impétueux  aux- 
quels ma  probité  va  commander.  Que 
deux  ocurs  enivrés  Tun  de  l'autre ,  (è 
livrent  aux  accès  de  la  volupté  ,  j'y 
confens  ;  mais  qu'un  amant  foit-  aflez 
lâche  .pour  trahir  fbn  ami ,  en  lui  en- 
levant le  cœur  d'une  femme  vcrtueufe 
qui  combat ,  c'eft  une  perfidie  dont 
votre  fagefle  vient  de  me  fauver  la 
honte.'  Que  l'amitié  fiç  l'eflime  nous 
uniffent  feuls  ;  je  renonce  pour  toujours 
à  l'amour. 

Enchantée  des  fentiments  généreux 
du  duc  ,  je  mêlai  mes  pleurs  aux  fiens  , 
£c  à  nous  voir  gémir  enfemble  ,  on 
nous  eût  pris  pour  deux  amants  qui 
pleuroiçnt  leurs  malheurs  ,  tandis  que 
nous  n'exprimions  que  notre  triomphe. 

lyAmerville  me  vit  >  comme  nous  en 
étions  convenus  jufqu'au  départ  du  prin- 
x:e  ;  mais  notre  éloignement  ne  fép^ra 
point  nos  cœurs  ;  &  une  corre(pondance 
utile  &  réglée  nous  unit  jufqu'à  la  mort 
du  duc ,  que  je  pleure  encore  dans  ma 
jfolitude. 

Immédiatement  après  les  états  ,  je 

reçus 


J^unt  koûnétefimme*  a6f 
reçus  une  lettre  du  comte  qui  me  mar- 
qnoic  de  me  rendre  â  Artionval  où  «il 
devoit  merejoîndre  incefTamment.  Cette 
terre  appartenoit  au  tréforier  des  états 
de  Bourgogne  ;  c'étoit  un  homme  â  qui 
mon  mari  avoit  des  obligations  eflèn- 
tielles  ;  généreux  ,  &  aimant  à  obliger  , 
il  favoit  rendre  un  fervice  avec  la  ma-: 
niere  aifée  d'un  homme  de  condition  ; 
voilà  tout  ce  que  i'avois  appris  en  gros 
d4i  caraâere  de  M.  d^Arnonval  ;  je  le 
connus  mieux  quatre  jours  après. 

Arrivée  à  la  terre  du  trëforier  ,  j*y 
fus  reçue  avec  cet  air  pefant  qui  ne  tient 
ni  de  la  dignité ,  ni  de  la  franchife  ;  oa 
me  fît  beaucoup  de  ces  politefTes  ouver- 
tes qui  y  n'étant  pas  préparées ,  n'en . 
font  que  plus  fenfîbles  ;  &  comme  on 
me  promit  des  plaifirs  &  de  la  gaieté , 
je  me  déterminai  à  m'ennuyer  beau-  ; 
coup  I  &  je  ne  fus  point  trompée.  D^Ar^ 
nonval  étoit  un   homme  fimple  ,   qui 
avoit  plus  de  probité  que  d'efprit  ;  riche 
fans  faâe  y  il  fe  ruinoit  en  pafTaht  pour  . 
avare ,  facile  dans  le  caraâere  ,  il  étoit . 
fttfceptible  de    toutes    les  impreflions . 
qu'on  vouloit  lui  faire   prendre.;  une 
anecdote  de  fa  vie  ,  que  peu  de  perfpn-; 
nés  ont  fu.,  juftifîera  cette  obfçrvacioii.  » 
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jy^nonval  ^toit  à  Paris ,  un  aVantii* 
rier  qui  voulue  le  plaifancer,  lui  die 
qu'il  étoit  comman^^anc  des  troupes  du 
roi  de  Maroc ,  &  qu'il  éto\t  envoya  en 
France  par  le  peuple  de  ce  royaume , 
pour  chercher  un  homme  qui  fût  affez 
riche  pour  détrôner  le  roi  ,  &  monter 
fur  fon  trône.  jyArnonval  demanda  fi 
cinq  Cent  mille  livres  fufEfoient  à  cette 
expédition  ,  l'avantuiier  lui  garantit  le 
trône  de  Maroc  à  ce  prix  ,  &  reçut  des 
avances.  Un  neveu  de  d^Arnonyal  inC- 
truit  de  la  foiblefle  du  tréforier,  fit 
arrêter  le  prétendu  général  y  que  le 
ftévôt  de  Paris  envoya  aux  galères  : 
f^oye[  la  ga[itu  de  Cologne  N^.  1 1  tf  , 

4mnéè  i688. 

Plus  à^Arnonval  avoit  été  trompé , 
plus  il  s'étudioit  à  trouver  d'honnêtes 
gens  j  foins  pénibles ,  dont  fa  facilité 
groffiere  étoit  toujours  la  viâime.  Sa 
maifon  refiembloit  à  toutes  celles  des 
gens  de  fon  efpecê  ;  beaucoup  de  ces 
oififs  qui  ne  deviennent  bonne  compa- 
ghie  que  quand  ils  font  malheureux , 
quelques  prudes  qui ,  fous  le  prétexte  de 
prendre  Pair  y  cachent  au  public  des 
i^rrangements  qui  ne^  font  connus  que 
i^'fux  feuls  ;   Muficiens  ^  des  hau:Q 
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^prtts  3   forte   <fe  perfonnages  bons  2 
^onnoitre ,  au  moins  à  la  campagne  ; 
^elle  ^oit  la  ïociété  que  ncAis  avions  à 
Arnonval.  Il  y  avoit  dëjà  trois  jours  qui 
l'y  ëtois  ,  &  perfonne  ne  s*ëtoit  d'autant 
plus  piqu^  de  cette  indifFi^rence  ,  que  je 
ne  comptois  de  plaîfir  réel  à  Arnonval^ 
^ue  celui  que  je  goûteroîs  i  m'amufer 
des  originaux  qui  y  ^toient  raffembMs. 
Le  jeu  ,  la  promenade  ,   &  les  propos 
triftement  facétieux  du  trëforier^  avoient 
fait  jufques-là  mon  unique  agrément  ;  le 
;|)oëte  compofoît  de  mauvais  vers  que  le 
muficien  chaufïbit  fur  de  la  vieille  mil- 
iîque  ,  les  agréables  ricanoient ,  tandis 
que  A^Arnonyal  criant  iravo  ,  faifoit  fuir 
les  prudes  qui  ëtoient  toujours  précédées 
'OU  fuivies  de  quelques-uns.  Ce  tableau 
fétoît  bon  une  fois  ,  mais  répété  tous  les 
jours  il  devenoît  irifipide  à  ceux  qui  n*y 
«ntroîent  pour  rien.  Impatiente  de  voit 
arriver  le  comte  ,  je  reçus  une  (econde 
lettre  ,  qui  difleroit  cet  inftant  de  quinze 
jours  ;  excédée  d*un  délai  aufli  long ,  je 
pris  le  parti  de  me  divertir  de  la  fuffi*- 
Tance  du  poëte  ,  &  du  ridicule  du  mufi- 
x:ien.  Mais  croira  -  t  -  on  que  des  gens 
qu'on  n'admet  dans  les  maiions  que  pour 
y  divertir  une  compagnie ,  fe  donnent 
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pour  foci^t^,  &  veulent  être  tendres  en 
d^pic  du  préjugé  de  leur  ëtat  ?  Rien 
n'eft  fî  vrai ,  Madame  j  ces  petits  Mef- 
fièurs  oferenc  m'aimer,  &  vous  allez 
voir  de  quelle  manière  jjB  répondis  à 
leurs  feux. 

Monfieur  ^  Epernel  étoit  un  bel  efpric 
clandefiin ,  qui  étoit  prôné  dans  les 
maifons  des  hommes  d'affaires  ^  où  il 
récitoit  beaucoup  de  ces  petits  vers 
uinodins  qui  n'ont  que  le  mérite  d'un 
débit  împofteur  ;  auflî ,  obferverez-vous 
que  ces  auteurs  fecrets ,  jaloux  de  con-- 
ierver  leur  réputation ,  n'ont  jamais  rien 
fait  imprimer  ;  vanité  fage  ,  que  les  fotf 
taxent  de  modeftie. 

Le  mufîcien  avoit  les  vices  de  fon 
état  fans  en  avoir  les  talents  ;  Hernoud 
(  c'eft  fon  nom  )  jouoit  l'homme  à  bon- 
nes fortunes  ,  quelques  femmes  qui  s'é- 
toient  avilies  en  le  prenant,  lui  avoient 
prefque  confervé  l'air  de  fe  croire  du 
mérite  ;  fot  &  préfomptueux  ,  il  n'avoic 
que  l'art  4e^  chanter  ^  quand  il  étoit 
ivre  ;  &  il  ennuyoit  d'autant  plus  qu'il 
chantoit  fouvent.  Tels  font  les  deux 
champions  qui  difputoieht  mon  cœun 
Epernel  qui  étoit  moins  mauffade  dans 
les  ridicules  y  que  le  muficien^  fit  le 
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inift^rieux  ;  ce  début  me  plut ,  &  je  me 
rëjôuis'en  y  répondant;   Bernon  étoic 
<f!ans   cette  confidence  ,    &  vous  allez 
voir  qu'elle  n*y  fut  pas  inutile.  Le  poëte 
qui  crut  avoir  fait  impreflion  fur  moi^ 
hafarda  une  déclaration  ;  comme  elle 
étoit  en  vers ,  je  n'y  répondis  point  ; 
JEptrnel  qui  s'oublioit ,  ofa  me  reprocher 
mon  fîlence  :  cette  témérité  que  je  vou- 
lois  punir  duns  un  autre  temps ,  ne  fut 
point  prifé  en  mauvaife  part ,  &  je  fei- 
gnis une  tendre  colère  y  en  attribuant 
1  aveu  du  poète ,  à  un  jeu  d'efprit  ^  donc 
)e  ne  voulois  pas  être  la  dupe. 

Epemtl  prit  le  change  ,  comme  je 
Pavois  defîré ,  &  le  lendemain  il  m'écri- 
vit une  grande  lettre  pour  juftifier  fon 
amour  ;  le  ftyle  en  était  vil  &  Texpref- 
fion  fînguliere ,  je  voulus  que  Bernon  y 
répondit  dans  le  même  goût.  Ma  femme 
de  chambre  qui  avoir  plus  d'efprit  que 
ces  petits  poètes  journaliers  ,  fut  con- 
trainte de  defcendre  dans  le  bas ,  pour 
fe  mettre  à  TunifTon  à^Epemd.  Hernoud 
vint  traverfer  la  paffion  naifTarite  du 
poète  :  jugez  de  ma  joie  ,  quand  je  vil 
ces  deux  originaux  au  point  ou  je  voulois 
les  amener.  Coquette  fans  remords  avec 
ces  ijhtces'  là ,  j'aimois  à  me  faire  amu« 
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fement  des  fupplices  qu'ils  efluyor^ntw 
Le  mu£cien  plus  a^ur^  que  le  poète  ^ 
quoiqu'il  valût  moins ,  m'aiTommoit  ^ 
€amates  Ô*  cPariettes  ;  Armide^  Ompkale  y 
Cléopatrc ,  Euridice  &  Galatée^je  réunie 
fois  en  moi  les  vertus  &  les  agréments 
de  ces  princefTes  ^  &  le  petit  bon  hom- 
me avoit  Tattention  roodefle  de  fe  com- 
parer aux  amants  qui  les  intéreiToient^ 
PIls  ridicule  ç^Efernd  y  parce  qu'it 
connoifToit  mieux  le  monde ,  il  voulût 
fe  monter  fur  le  ton  des  hautes  galante- 
ries ;  &  pour  commencer  avec  fuccès^,. 
il  fit  une  confidence  à  ma  femnte  de 
chambre  ,  qui  lui  fit  efpérer  que  fes^ 
vœux  ne  feroient  point  rejetas.  Hernouà' 
enchanté  de  cette  prévenance  ^  promijcr  ^ 
•on  vaudeville  à  Bernon  ;  le  poète  lui 
avoit  précédemment  fait  efpérer  deit 
vers^  VoiU  des  fonds  qui  patoifTent  peiv 
folides  >  &  qui  cependant  font  vivre, 
dans  une  forte  d'àifance  ceux  qui  les. 
produifent*  Ma  femme  de  chambre  qui' 
s'étoit  engagé  pour  moi,  acheva  de: 
porter  ta  jpie  dans  le  cœur  du  mufi- 
eien  ,  en  lui  écrivant  un  billet  fort  ten* 
dre.  La  fcene  étoit  bien  préparée  ,  je^ 
n'attendois  que  l'arrivée  de  mon  époux 
pour  la. dénouer^  ^uand  d^Arnanyal  vint 
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me  trauvcr  avec  l'air  brufque  d'an  honl- 
me  lourd  qui  donne  des  confeils.  Voui 
être  perdue  ,  Madame  ,  me  dit  le  tr^- 
forier ,  &  je  fuis  fâche  de  l'aventure  pouc 
votre  mari  que  j'ai  Yhonneur  d'eflimer  î 
quoi  donc ,   lui  répondis- je ,   avec  uti 
^tonnement  affeâé  ;  que  m'cft-il  arrivé? 
les  Autirichiens  font*  ils  enfin  parvenus  i 
faire  une  irruption  en  Bourgogne, &  nos 
terres  font- elles  ravagées?  Pis  que  touC 
cela ,    reprit  à^Arnonval  ;  il   s'agit  de 
l'honneur  ,  &  les  ^Arnonval  n'ont  ja- 
mais plai&nt^  là-  deffus.  Eptrnel  &  jffer- 
nourd  p  deux,  hommes  d^efprit  qui  ne 
valent  pas  grand'chofe ,  &  que  je  ne 
tiGns  chez  moi ,  que  parce  que  l'ùfage 
a  voulu  qu'on  ait  de  ces  gens*là,  comme 
on  a  des  porcelaines  &  des  magots  de  U 
Chine  ;  eh  bien  ,  repartis- je,  qu^ont  de 
commun  ces  Meffieurs  avec  les  difgraces 
que  vous  m'annoncez  ?  Vous  les  aimez  , 
Madame  ,  répondit  le  tréforier ,  &  cela 
n'eft  pas  plaifant.  Quelles  preuves  K  .  •  « 
vos  lettres  ,  reprit  brufquement  SAt^ 
nonval  en  m'interrompant,  les  indifcretj 
les  lurent  hier  à  tous  ceux  qui  ^toiene 
fur  la  terraffe  ;  je  les  blâme ,  mais  }e  ne 
vous  efiime  pas  de  les  aimer  tous  le$ 
deuxw  Je  fuis  afiéz  expérimenté  pomr 

M* 
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iayoir  qu'il  faat  qu'âne  femme  ait  une 
foiblefle  ;  mais  aimer  deux  liommes  â  la 
fois  • .  •  •  j*eftimois  feu  Madame  d'^r- 
nonval ,  elle  étolt  fage  &  veitueufe  ,  Ac 
}e  manquai  un  jour  de  me  brouiller  avec 
elle ,  parce  qu'elle  s'avifa  de  donner  un 
rendez-vous  innocent  à  un  gentilhomme 
de  la  province ,  tandis  qu'elle  avait  le 
mirquis  de  Gelmaun  ;  vous  voyez  que 
je  fuis  rigide  ;  oh  j'aime  la  dëcence  ! 
Votre  conduite ,  repartis- je ,  ne  m'en 
laiile  aucun  doute  ;   &  c'efi  pour  me 
jufiifier  dans  l'efprit  d'un  ëpoux  fî  au£- 
tere  y  que  je  veux  bien  vous  prévenir 
•  que  ce&  lettres  font  un  jeu  de  ma  femme 
de  chambre  ,  à  qui  )'ai  permis  cette 
fupercherie  ,  pour  éprouver  le  caraâere 
de  ces  petits  MefUeurs  ,  &  m'en  réjouir 
à  leurs  dépens*  Fort  bien  ,  dit  HArnon" 
,  val ,  qui  revenoit  toujours  aux  derniers 
fentiments  qu'on  lui  propofoit  ;  cette 
^  idée  eft  d'or ,  &  je  veux  qu'avant  la  fm 
.  de  la  journée^  nous  la  mettions  â  profit; 

.  l'imagine  par  exemple mais  non  -, 

'  Madame .,  imaginez  vous-même ,  je  fuis 

vif  >  &  je  pourrois  bien ,  pour  prélude  de 

la  fcene  renvoyer  ces  gens- là  ;  cela  ne 

.  me  fatisferoit  point  ;  repris  je  ,  le  comte 

.  doit  arriver  ce  foir  ou  demain  matin  g 
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payons  fon  retour  de  cette  fcene.  Soit , 
je  |)enfe  comme  vous ,  répondit  d'y^r- 
nonyal  ^  parce  ^que  vous  penfez  bien. 
Nous  en  étions  là  ,  lorfqù'on  entendit 
dans  la  cour  le  bruit  d'une  chaife^  cVtoit 

j  le  comte  ?  notre  entrevue  fut  tendre ,  & 

on  eût  juré  à  nous  voir  que  Courmont 
ti^a voit  pas  vu  Madame  Hiel ,  &  que  je 
n'avois  jamais  aimé  que  lui.  Les  pauvres 
enfants ,  s'écria  bourgeoifement  le  tré- 
forier,  en  fe  jetant  à  notre  cou  ,  c'eft 
ma  foi  le  tableau  de  l'amour  conjugal. 

Après  les  premières  carefTes  y  nous 
n'eûmes  rien  de  plus^preffé  que  de  met- 
tre mon  mari  au  fait  de  l'aventure  ,  il 
connoiiToit  précifément  les  deux  origi- 
naux que  nous  voulions  corriger  ;  &  il 
fut  réfolu  de  leur  donner  pour  le  même 
'  foir  un  rendez  vous  dans  mon  apparte- 
ment y  où  Courmont  accablé  de  fatigues , 
feroit  fuppofé  ne  point  coucher.  L'objet 
étoit  encore  de  les  ménager  fî  bien  ,  & 
avec  tant  d'adrefle  tous  les  deux  y  que 
Pun  tout  rempli  de  fon  prétendu  bon- 
heur ,  ne  pût  s'occuper  de  celui  de  fon 
rival,  qu'on  lui  peignoit  comme  un 
homme  méprifablé  ,^Vétoit  la  feille  juf- 

^  tice  que  je  leur  rendis  en  plaifantant.' 

Les  fendez  -  vous  furent  donnés  \  la 


i 
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honte  que  je  reâentois  de  me  comprokS. 
mettre  avec  de  pareils  perfonnages  ,  mer 
fit  rougir  ,  &  les  fots  eurent  la  vanit^r 
d'affermir  leur  triomphe  fur  cette  pu^ 
deur  ;  maU  leur  efpoir  frivole  s'évanouilr 
avec  le  jour.  Le  comte  ^  pour,  ébartèc: 
toutes  les^  défiances  qui  auroienc  pu^  en^ 
trer  dans  l!efprit  des  hommes  à  talents  ^ 
quitta  la  tftbtiç  avantqu'on  ièrvit  le  fruit  ^ 
fous  Ife  pritexte  préparé  de  fe  repofer^ 
A  ce  départ  je  vis  briller  la  joie  dansleai. 
yeux  des  deux,  champions  que  j;obfery-' 
vois  àvejc  lè  manège  de  la.  coquette  liu 
mieux,  conceyrcée.  B.trnoud  qui  vouloit  fé: 
xendre  utile,  chanta  un  viçux  air  qui  a  voit: 
quelque  rapport  avec  la  bonne  fortunes 
dont  il  fe  flattoit;  le  poète  qui  fé  croyoitr 
le:  feul  heureux > y  feignit  de  fe  rendre  ai 
des^  empreffcments  qp'bn  n'àvoit  pas  ^ 
&.  réèita  des  vers  dont  on  ne  fe  foucioltr 
point  ;  auflî  fat  que  fon.  rèval,  c'écoîfc 
Damom  qui  fe  préparoit  i  mourir  entre-, 
les  bras^  de  CéLimtnt  ;:  lieux  communs; 
qui^  femblables  aux  harangues  des  voya^ 
geurs  ^  fervent  par*  tout. 

On  ne  fut  pas  plutôt  fôrti  de  table*^ 
çie  me  retirant  avec  myftere  ,  je  paifaîi 
dan«  mon  cabinet  de  nuit  ^  ou  j'atten** 

isàn  le  mufîcien  ^^q^û  ayoit  rejfu  avaol^ 
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le  (bopef  un  billet  de  la  main  de  Bw'^ 
non  f  dont  voici  la  teneurr 

mmpojfibiliti  ou  Je  /irai  de  vous  fatr9 
mtrtr  for  la  porte  de  mon  appartement  p 
me  met;  dans  le  cas  de  vous  prévenir  p  çuem 
vous  rendant  â  minuits  &  demi  dans  /# 
petite  cour  du  jardin  y  je  vous  ferai  monter, 
par  une  voie  fùre  jufju^à  moi.  Adieu ,  jei 
fuis  heureufe  ,  Jl  votre  impatience  igaU 
ta  mienne  ;  gardez-vous  Jièr-tout  du  poettm 

Epernet  a\roit  reçu  avec  le  même  my£^ 
ferç  y  un  femblable  billet  au  rendez-^ 
▼ous  prèi ,  (]|ui  étoxt  différa  d'une  demi« 
beure.  LMnftant  tant  attendu  arriva  ^  fe 
comte  qm  avoit  pris  les  habits  de  Âr-^ 
non  y  ^toit  dans  une  chambre  au-deffus^ 
de  moi  >  &  afFeâant  de  montrer  fa  robe 
i  U  faveur  d'un  âambèau  ^  il  defcendii: 
dans  la  cour ,  où  Hernoud  etoit ,  un  large 
panier  d'ofier  ,  dans  lequel  on  dit  ais 
muficien  d'entrer  :  il  ^tbît  fans  r^fîC-^ 
tance  ;  &  porté  en  l'air  par  le  moyen» 
d'une  poulie  attachée  au  -  deffus  de  la^ 
chambre  où  Courmont  Tattendoit ,  iï 
le  fit  entrer  dans  ce  même  apparte-r 
ment,  le  pauvre  /fcr/ioi^ri  interdit  à  li» 
vue-  du.  comte  dég^ifé  ea  femme  ^  ne: 
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favoit  {»as  encore  la  dilgiace  qn^on  In^i 
préparoic  ;  plaifant ,  coinnie  le  font  cous 
les  gens  i  talents  ,  il  tenta  de  s'^chap* 
per  par  un  jea  ,  mais  (on  adreffe  né  lui 
réumt  point ,  &  mon  mari  qui  le  faifoit 
obferver  par  deux  laquais  ,  lui  annonça 
qu'il  lui  feroit  brûler  la  cervelle ,  s'il 
s'avifoit  de  fortir  de  fon  panier.  Cette 
menace  auroit  fait  trembler  un  homme 
courageux  ,  jugez  de  la  frayeur  que  le 
muflcien  dut  reiTentir. 

La  demi-heure  éton  écoxAéè ^  &  le 
comté  impatient  de  voir  le  couple  rival 
r^uni  y  fe  prëfent^  i  la  fenêtre.  Epernel 
qui  reconnut  fans  doute  les  ajuftemencs 
de  B^rnon ,  demanda  fî  on  avoit  une 
échelle  de  corde  à  lui  faire  paflèr  ;  & 
on  ne  lui  répondit  qu'en  defcendant 
d'une  autre  poulie  qui  joignit  la  pre-* 
mieie  ,  un  fécond  panier  d'ofier  où  le 
poè'te  impatient  entra  avec  myflere. 
Courmont  qui  le  montoit ,  noua  la  corde 
&  le  panier  ^levë  à  trente  pieds  de  la 
terre ,  préfenta  Epernel  aux  curieux  ; 
furpris  d'une  aventure  à  laquelle  il  s'at-^ 
tendoit  peu ,  fon  ëtonnement  redouUa , 
quand  il  vit  un  autre  panier  qu'on  def- 
cendoit  au  niveau  du  fîen  ;  frappé  de  la 
voix  d^Jïernoud  qui  crioit  qu'on  l'épan. 
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gnàt ,  il  ofe  lui  demander  par  qu'elle 
aventure  il  fe  trouvoit-Ià  y  la  converfa* 
tion  s'engage  infenfibiement  entre  ces 
deux  hommes  qui  furent  en  proie  aux 
agaceries  de  nos  gens  ,  en  attendant  le 
îoùr  qui  devoit  nous  venger  de  leur 
audace. 

Nous  nous  couchâmes  ,  le  comte  de« 
l^int  tendre ,  mais  il  n'avoit  pas  cette 
délicateiTe  qui  devroit  être  Tame  de  la 
•volupté  :  je  i^'ëtois  point  jaloufe  ,  puif- 
que  je  h  aimois  pas  ,  mais  j'avois  afTez 
de  vanité  pour  exiger  de  la  fidélité.  Ma- 
dame Niel  me  revint  dans  refprit ,  j'tA 
parlai  au  comte,  qui  devina  d'abord  que 
d^AmervilU  avoit  été  indifcret ,  &  vou- 
lant calmer  des  inquiétudes  qui  le  flat-^ 
toient,  il  me  dit  que  Madame  Niet  étoit 
une  de  ces  femmes  de  garnîfon  ,  qui  ap^ 
partenant  à  Tétat  militaire  >  font  en 
droit  d'exiger  des  vifites  qu'elles  pren- 
nent pour  des  égards  ;  &  que  confondant 
le  plaifir  avec  le  fentimenf,  il  eft  d'nfage 
de  leur  permettre  pour  un  quartier  d'hi- 
ver ,  de  s'égarer  fur  leurs  prétentionsf. 
C'eft  une  loi  écrite  ,  continua  le  comte 
d'un  ton  férieux  qui  me'furpriif>,  &  nous 
manquerions  i  la  probité ,  en  ne  nous 
y  foumetcant  pas.  Qiioi  ^  lui  dis  *  je  ^ 
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indig^^e  d^on  propos^  fi  r^voftant ,  reta 
prétendez  que  l'hooneur  vous  force  i 
déshonorer  une  femme,  r . .  Eft-cc  qu'ot» 
déshonore  encore ,  reprit  Courmont  d'u» 
ton  fait  i  fi  quelqu'un  avoit  à  le  plaindre 
de  ce  côté-là  y  ce  feroit  nous  ;  ce  font 
les  femmes  qui  nous  perdent  par  leur 
sndifcrétion  &  le  peu  de  ménagements 
qu'elles  gardent  avec  les  hommes.  A-  t-oa 
rendu  une  femme  heureufe  ?  i  Faris  a« 
moins  ,  elle  ne  jouit  de  &n  triomphe  p 
qu'autant  qu^^elle  le  rend  public  ;  H  faujT 
qu'un  homme  qui  n'a  que  des  bontés  , 
•u  de  la  compiaifance  j  joue  l'amou-^ 
seux  ,  &  que  ,  promenant  madame  &: 
Ion  ennui  par- tout,  il  aille  avec  elle  d& 
ehez  V empereur  à  V opéra  ,.  àxkj^tâaclt  aa 
€oursj  &  livré  par-  tout  aux  agaceries 
d'une  femme  aimablç  ,  fi  vous  voulez  > 
9  ait  le  défagrément  d'entendre  dire  à 
fes  oreilles  ,  M.  le  eonitc  eft  amoureux  l 
îugez ,  madame  ,  combien  ce  p^rfijfflagM 
«ft  attérant.  J'ignore ,  repartis- je ,  Isi 
fbrcâ  de  ces  grands  mots  ,  mais  |e  fai» 
que  tout  ce  que  vous  prétendez  qui  forme 
votre  honte  ^  doit  contribuer  à  vous- 
feire  honneur,  fuppofé  cependant  .que 
Hiomme   le  plus  préfomptueux  puilfb 

tîm;  vanité  de  l'aviUâèxne&t  auquel  il 
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€U)mcef{e  ^  répondit  Courmone  ,  ne  con>« 
noît  pas  encore  le  grand  monde  ?  elle 
siettra  \  repris  -  je  ,  au  nombre  de  fcs 
plaifîrs^  celui  de  Tignorer  toujours  ^  s'il 
reâêmble  à  reiquilTe  que  vous  venex 
d^en  donner.  Oh  ^  je  Tai  peint  en  beau, 
repartit  le  comte  :  fort  bien  ,  continuai- 
|e  ;  quelle  id^e  flatteufe  pourrois-je  eis 
concevoir ,  quand  vous  me  peignez  des 
Sommes  qui  ,  fans  ob^ir  au  devoir  ^ 
vivent  avec  des  femmes  qu'ils  n'aiment 
point?  car  après  ce  que  vous  venez  de 
ne  dire  de  votre  beauté  de  f^uri  ,  je  ne 
lattrois  me  perfuader  qu'elle  vous  ait  été 
chère  ;  rien  moins  que  cela^eprit  Cour» 
mont  y  &  apprenez  d'abord  que^  quand! 
Blême  Famour  ne  feroit  pas  banni  dis 
commerce  de  la  vie  j  il  ne  r^fidéroit 
|amats  dans  des  villes  de  g^rnifon  ;  Içs. 
femmes  n'y  ^tant  à  nous  que  par  con* 
vention ,  ne  peuvent  y  prendre  ce  goût 
délicat  qui  n'eft  autre  que  l'amour.  Nous: 
semplacions  à  F^ien  le  régiment  du  rot  ^ 
c'èft  le  (cul  de  l'infanterie  avec  lequel' 
nous  vivons  ordinairement  ;  le  capitaine 
le  plus  intriguant  de  ce  régiment ,  nou» 
donna  la  lîlte  des  femmes  du  eorps^ 
f 'eft  ain&  qu\>n  appelle  celle»  ^^'od^W 
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eues  pendant  le  quartier  d^hiver  ;  àéfk^ 
gn^es  toutes  avec  les  ^pichétes  qui  ^nar- 
quent  leur  figure  &  leur  caraâere  ^  Ma- 
dame Nid  me  plut  y  le  commandant  de 
ma  brigade  avoit  auffi  jeté  les  yeux  fur 
elle  ;  mafs  comme  il  n'y  a  point  de 
préfifance  en  amour  chez  nous,  nous 
fuivlmes  Tufage  ancien  »  &  Madame  Nid 
favoit  qu'elle  m*appartenoit  avant  que  je 
Feufle  vue  j  il  en  eft  de  même  de  toutes 
^  les  femmes  »  &  de  tous  \t%  régiments . . . 
je  vous  avouerai ,  Madame  ^  que  je  fré- 
mis à  ce  récit  horrible  ,  &  je  fus  vingt 
fois  tenté  de  croire  cette  vile  partie  du 
fexe  plss  méprifable  que  les  hommes  qui 
la  gagnoient  au  fort.  PuiiTent  \ts  fem- 
mes qui  liront  cet  endroit  de  mes  mé- 
moires j  revenir  des  écarts  qu'elles  ne  fe 
pardonnent  que  parce  qu'elles  \ts  croient 
cachés. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  fbm- 
meil ,  ni  des  autres  réflexions  qui  le 
précédoient,  je  vous  dirai  feulement  qu'à 
huit  heures  du  matin  Courmont  fit  éveil- 
ler tout  le  château  j  &  les  environs  ; 
i^Arnonval  qui  étoit  prévenu  ,  amena 
fon  monde  dans  la  cour  ,  où  l'on  voyoit 
les  deux  hommes  à  talents  ^  modefte- 
'  ment  tapis  dans  leurs  loges  i  bonnes 
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fortunes ,  expoG^s  aux  plaifanteries  les 
plus  cruelles  ;  ils  eurent  la  baiTefTe  de 
demander  grâce ,  mais  on  ne  répondit  i 
leurs  cris  que  par  des  mëchancetls.  Deux 
laquais  qui  avoient   de  la  mémoire  , 
montoient  dans  l'appartement  qui  fai-* 
foit  face  aux  paniers,  &  là   ils  reci-> 
toient  alternaciv^ement   les  vers  &  la 
chanfon  <[\^Epernel  &  le  muficien  avoient 
donnés  la  veille^  comme  Tavant* cou- 
reur  de  leur  aventure  ;   le  comte  qui 
▼ouloit  rendre  la  fcene  complette  ,  nous 
fit  remplacer  dans  la  cour  par  des  paï- 
fansqui ,  moins  délicats  &  auflî  méchants 
que  nous,  tourmentoient  violemment 
les  deux  amoureux.  Pendant  ces  nou- 
velles perfécutions  ,  on  tint  confeil  au 
château  i  &  ^Arnonval  qui  penfoit  tou- 
jours d'après  les  autres  ,  fut  d'avis  qu'à 
l'entrée  de  la  nuit  on  les  renvoyât  à 
Dijon  où  ils  feroient  affez  punis  fi  cette 
aventure  qu'on  fe  préparoit  à  y  divul- 
guer ,  les  éloignoit  des  maifons  ,  où  la 
I  mode  y  plus  encore  que  la  commiféra- 
tion  ,  leur  avoît  ouvert  un  afyle.  Puif- 
fent   à  l'avenir   être  traités  aînfi  tous 
amants  téméraires,  tout  homme  à  talent 
qui  ofe  fortir  de  fon  état  ! 
«    Nous  paflames  le  refte  de  la  belhi 
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faîfon  i  la  terre  du  trëforîer  ;  ma  graf- 
fefTe  dans  laquelle  j'avançoîs  heureufe-» 
ment ,  me  contraignit  de  retourner  i 
la  ville  an  commencement  du  mois  de 
fbptembre  ;  j'accouchai  fur  la  fin  d'oâo- 
bre  d'un  fils  qui  fut  tu^  à  la  bataille  de 
Fontenoi  ,  journée  heureufe ,  qui  ,  eH 
nous  faifant  trembler  pour  l'augufte  mo- 
narque qui  nous  gouverne ,  nous  fit  voir 
tin  vainqueur  ,  père  de  ies  ennemis  ^ 
comme  il  Teft  de  fes  fujets.  Ctt  jenfant 
eft  le  feul  que  le  ciel  m'ait  accorda ,  its 
vertus  ,  fon  mérite  &  fa  valeur  ont  m^ 
rîtë  mes  regrets  ;  plus  fenfibles  encore 
font  les  mères  qui  dans  la  perte  d^un  fils 
pleurent  un  ami ,  c'efl  à  ce  dernier 
trait  que  }'ai  regret^  le  marquis  de  Cour^ 
mont. 

Je  fus  i  peine  rétablie  de  mes  cojj^ 
ches  »  que  le  comte  ennuyé  du  féjour  de 
Dijon ,  prit  la  réfolutioo  d'aller  de- 
meurer à  Paris.  Je  ne  cacherai  poiiic 
que  ^e  frémis ,  quand  il  m'apprit  cette 
nouvelle  ;  l'idée  que  l'on  m'avoit  don- 
née de  cette  ville,  alarmoit  m-a  rai- 
fon>  &  ^e  ne  pouvois  pas  m'jmaginer 
qu'on  pût  vivre  heureux  dans  un  pays , 
où  refïronterie  ,  marchant  avec  un  front 
d^airain^  en  impofê  à  la  vertu  modefte  , 


J^unt  honnête  femme.  2 1  f 

«{►u  le  libertinage  remplaçant  le  plaii^' 
délicat  y  confond  tous  les  hommes.  Je 
témoignai  mes  craintes  i  mon  mari, 
mais  en  homme  aguerri  ^  il  traita  mes 
défiances  ^enfantifes  \  &  me  dit ,  eo 
louant  la  fauffe  raifon  ,  que  le  feul  parti 
qu'une  femme  prudente  pouvoit  pren-» 
dre  y  étoit  de  fuivre  les  mœurs  des  cli* 
mats  qu'elle  habitoit  y  raifonnabte  en 
Bourgogne  ^  ajouta  -  t  -  il  en  finiflfant  ^ 
TOUS  ferez  étourdie  à  Paris  ,  vous  ferez 
bien  par-  tout  ;  confeils  dangereux  qui 
ne  laiâbient  dans  mon  cœur  que  l'hor* 
reur  de  les  avoir  entendus. 

Nous  quittâmes  Dijon  au  commence- 
ment de  Thiver  ;.  c*eft  la  faifon  oii 
Paris  plus  varié  dans  fès  plaifirs ,  offre 
des  amufements  de  tout  efpece.  Le 
comte  loua  un  hôtel  garni  dans  la  rue 
de  Tournon  ^  au  -  deffous  de  celui  qui 
fert  aux  ambalfadeurs  extraordinai^* 
res(i).   - 

(z)  Cette  erreur  eft  pardonnable  à  la  comteflê 
cle  Cbnrmont ,  qui  ,  n'^ant  pas  vu  Paris  depuis 
quinze  ans,  peut  ignorer  que  Thôtel  des  ambada- 
ieurs  extraordinaires,  eft  aduellement  à  la  rue 
neuve  dts^  petits  champs.  Cette  remarque  n'eft 
placée  ici  que  pour  aâurer  les  efprits  foibles ,  qui 
trouvant  une  erreur  dans  un  ouvrage  ^  révoquent 
tiMit  ouvrage  en  doute; 
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Courmont,  qui  avoît  été  fort  répandu 
dans  Paris  ,  me  prëfenta  dans  toutes  les 
maifons  où  fa  nailTance  &  l'amitié  lu? 
avoit  donné  accès.  Mon  mari  ne  me  vit 
pas  plutôt  attachée  à  une  fociété  qu'il 
la  quitta  ;  je  ne  murmurai  pas  contre  lui  ^ 
mais  je  déclamai  fecrétement  contre 
l'ufage  qui  autorifoit  cette  conduite. 
La  maifon  où  je  me  plaifois  le  plus  , 
^Jtoit  celle  de  la  préfidente  d^Obri^ 
court  \  cette 'dame  joignoit  dans  un  âge 
tendre  ,  un  efprit  mûr  à  des  connoif- 
fances  variées  ,  qui  la  rendoient  efti- 
mable  ;  modefte  ,  quoique  belle  ,  elle 
n' avoît  rien  d'aiFedé  dans  fes  propos  , 
lîî  dans  fon  maintien  ,  &  quand  elle  nei 
fe  trouvoît  pas  bien  ,  c'eft  que  réelle- 
ment elle  ne  croyoit  pas  l'être  ;  le  ta- 
bleau du  mari  étoit  exaûement  le  con- 
trafie  de  ceJuî-ci.  Le  préjident  avoit  à 
quarante  ans  l'étourderie  mînaudîere 
d'un  fat  qui  débute  à  la  cour  ;  ennemi 
de  fon  métier,  il  laiflbit  à  un  fécrétaire 
le  foin  de  faire  fes  extraits ,  &  toujout 
de  l'avis  de  ceux  qui  opinoient  avant 
lui ,  il  penfoitbien  ou  mal  ^  fuivant  les. 
connoiflances  de  ceux  qui  le  pr^cé- 
.doient  dans  la  gazette  du  jour ,  il  fa- 
voit  mieux  quepcrfonne  fi  Ciialife  avoît 
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quitta  le  petit  marquis  ,  ou  fi  le  com- 
mandeur avoit  repris  Kuphdmie  *  mer* 
veilleux  pour  les  ajuftements  ,  >  il  n'y 
ayoit  pas  de  CailUu  dans  le  royaume  ^ 
qui  fût  afTortir  une  parure  avec  plus  de 

Ëoût.  La  Mqfitr  O*  la  Gillon  n'ef- 
yoient  une  mode  nouvelle  que  d'après 
lui  ;  ces  deux  femmes  étoient  les  Bou-* 
irai  Se  les  Duchaps  de  leur  fîecle*  On 
prétend  que  c'eft  d^Oiricourt  qui  re- 
trancha les  galons  qui  bordoient  les  jup-  . 
pons  des  femmes  ^  &  qui  leur  faifoient 
un  tort  infini ,  comme  celles  qui  vivoienc 
de  mon  temps  ,  ont  pu  réprouver. 

Mon  entrée  chez  le  prudent  dérangea 
l'harmonie  quiregnoit  dans  fa  maifon  y 
quoique  je  n'euffe  pas  de  part  à  ce  trou- 
ble ^  il  ne  laiffa  pas  que  de  m'inquiéter  : 
SObricourt ,  amant hçureux  de  madame 
Quetel  me  la  facrifia  y  &  le  chevalier 
de  Pervaux  ,  qui  devint  le  rival  du  /r^- 
Jidint  f  abandonna  madame  SObrièourt 
qui  avoit  la  foiblefTe  de  l'idolâtrer* 
Comme  madame  Quetel  &  Pervaux , 
ojit  été  les  principales  caufes  des  mal- 
heurs dont  la  moitié  de  ma  vie  a  été 
rèniplie ,  il  eft  important  que  je  montre 
ici  ces  deux  perfpnnages  ,  tels  qu'ils . 
é(oieht. 
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Madame  Queul  ^coic  une  femme  fauïfe^' 
iqui  ,  fe  piquant  de  n'avoir  aucun  pré- 
juge ,  aSeâoit  fur  tous  les  objets  une  in- 
difFërence  qu'elle  portoit  jufqu'â  s'efti- 
mer  peu  elle-même.  Ce  point  efl  le  feul 
fur  lequel  elle  auroit  penfé  jufte  ,  fi  elle. 
avoit  été  fincere.  Outrée  dés  qu'on  hu- 
œilioit  fon  amour>propre ,  elle  mettoît 
tout  en  œuvre  pour  perdre  ceux  qui  ne 
Taimoient  plus  ;  méchante  avec  m^ 
thode  ,  fon  expérience  dans  le  genre  des 
noirceurs^  avoit  fuppléé  à  l'efprit  que 
les  femmes  adroites  font  prefque  tou«- 
jours  entrer  dans  leurs  tracafleries  i 
montée  d'ailleurs  fur  un  ton  fade  fic 
imité  ,  elle  n'avoit  ni  l'adreffe  de  fe 
cacher  ,  ni  le  talent  de  vouloir  être 
quelque  chofe.  Un  homme  d'efprit  fe 
mafqué  long- temps  ;  mais  le  ridicule 
perce  bientôt  chez  les  fots/Du  carao-' 
tere  ,   pafTons  à  la  figure. 

Madame  (lu9td  étoit  d'une  taille 
^énorme  qui  la  rendoit  d'autant  plus  in- 
fupportable ,  qu'elle  jouoit  V enfant ,  des 
yeux  plus  hardis  que  vifs  annonçoient 
un  caraûere  dur  ,  &  ne  prévenoient 
•point  pour  fes  lûœurs  :  joignez  à  ces  ' 
premiers  traits  une  grande  bouche ,  des 
àp^t%  cendrés  ^   &  é^xnK.  joues  épaiifei 


!   • 
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qni  marquoienc  un  embonpoint  bour- 
geois. Voici  le  chevalier  ,  pourquoi 
fa»t-il  que  la  prdfidente  y  une  des 
femmes  les  plus  refpeâables  de  fon  fic- 
elé y  ait  eu  lafoibleiTe  d'aimer  un  monf- 
tre  ;  jugez  fi  j'exagère, 

Peivaux  ëtoit  un  homme  dont  le 
courage  étoit  auÛi  fufpeâé  que  la  naif- 
fance  ;  brave  ,  tous  les  fanfarons  le 
font  ;  il  efFrayoic  par  le  nombre  des 
gens  qu'il  avoit  tués  :  gentilhomme  du 
premier  ordre  ,  il  parloir  beaucoup  des 
croifades  &  de  fes  ayeux  qui  ne  les 
avoient  jamais  vues  ;  faux  &  modefte 
avec  les  femmes  qui  n'ëtoient  point  af- 
fichées y  il  avoit  l'art  dangereux  de  les 
fubjuguer  ;  car  Pervaux  convenoit  de 
bonne  foi  ,  qu'il  n' avoit  jamais  eu  d'au- 
tre patrimoine  ;  audacieux  avec  les  Cail^ 
Unes ,  il  obtenoit ,  par  des  menaces  ,  ce 
que  le  fentiment  ne  donne  qu'à  la  d^li- 
catefTe  ;  mâchant  quand  il  ëchouoit  ; 
indifcret  dans  le  triomphe  ,  la  vertu  & 
le  libertinage  ëtoient  également  l'objet 
de  fes  noirceurs  ;  habitué  à  profiter  de 
la  foiblelTe  des  femmes  ,  pour  les  facrî- 
fier  à  leurs  maris  ,  il  s'étoit  fait  un  jeu 
du  crime  le  plus  aflTreux  ;  fa  réputation 
enfin  ,  dans  le  mondç  où  il  étoit  cotmu  | 
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itoit  Celle  ^  que  les  femmes  qu'il  ref- 
peâoit  ëcoient  perdues  ;  &  on  ne  re«- 
connoifToit  le  mérite  &  la  vertu  qu'aui( 
traits  odieux  dont  il  les  cbargeoit. 

Vous  derez  jufqu'ici  m'avoîr  aflez 
connue  ^  pour  penfer  que  l'homme  que 
je  viens  de|  peindre  ,  ne  me  caufa  d'au- 
tres imprefllons  que  celles  qui  naiflent 
plus  encore  de  l'horreur  que  du  mépris  : 
aufli  outré  de  mes  dédains  que  madame  ' 
Quetel  étoit  piquée  de  l'inconfiance  du 
fréfidmt ,  ce  couple  \  fi  digne  d'être  af- 
forti  ,  s'unit  pour  me  perdre  j  &  le  mal« 
heur  voulut  qu'il  y  réuflit  ;  fîtuation  fu- 
nefte  à  mon  repos  ,  puifqu'elle  me  fofça 
de  haïr  mon  mari  !  fatiguée  d^OèrU 
court  &  de  Pervaux  j  j'avois  réfolu  de  j 

ne  plus  revenir  chez  la  préfidente  ^  mais  i 

fon  caraâere  de  douceur  ,  joint  à  la 
crainte  de  me  répandre  dans  une  fo- 
ciété  nouvelle  »  me  retint  auprès  d'elle  : 
le  chevalier  ,  qui  l'avoit  quittée  bruf- 
quement  ,  n'avoit  plus  pour  elle  les 
égards  qu'on  doit  au  ménagement  ^ 
plus  encore  qu'à  la.  politefTe  ,  &  ma-  | 

dame  d' Obriçourt  en  paroiflbit  révoltée. 
Mais    diiïérentes   de  ces    femmes   qui  i 

croient  que  le  plaifîr  de  punir  un  per- 
fide I  n'efl  rien  fi  on  n'a  pas  une  rivale       , 

à 
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l  liumilier  avec  lui  ,  elle  câcboit  de  s'é-. 
tourdir  fur  fes  chagrins  ,  fans  compron 
mettre  même  celui  qui  les  lui  caufoit* 
Madame  QueteLah^Ltidonnée  au  préjident 
qu'elle  s'^toit donne ,  parcequ'illuifal^ 
loit  quelqu'un  ,  &  que  Dobrieourt  faifolt 
depuis  4flez  long- temps  des  honneurs 
dont  perfonne  n'auroit  voulu  fe  charger  ; 
cette  femme  qui  pardonnoit  tout ,  ôtes 
}é  mépris  de  ks  charmes  ,  traita  dure^ 
ment  lepréfîdent  ^  &  celui-ci  infenfible 
aux  propos  de  fon  amante  ,   jouoit  Je 
ientiment  en  feignant  de  n'être  occupé 
que  de  moi.  Cette  fîtuation  qui  n'avoic 
par  échappé  à  la  préfidente  ,  exigeoic 
une  confidence  ,  &  je  la  lui  fis.  Moment 
critique  ,  que   fappréhendois  d'autant 
plus  qi}e  je  le  connoifTois  peu.  La  raifon 
&   l'amitié  triomphoient  de  nqion  em« 
barra;.   Je   m'ouvris  enfin   à   madame 
d*Oiricourt  ,  qui  reçut  cet  empêche-* 
ment  avec  tout  le  plaifîr  que  la  ten-W 
drefTe  înlpire.  Je  vous  eflime  trop,com<« 
tefTe  ,  me  dit-elle  ,    pour  voqs  cachée 
que  j'ai  aimé  éperduement  Iç  chevalier  ^ 
peut-être    même   efl-îl  cher  encore  | 
mon  cœur  ;  fpus  le  mafque  de  la  difcré-^ 
tion  &  de  la  profité ,  le  traître  aabufé 
d'une  femme  foible  ,  quç  f^  figure  9Voi( 
Tome  II  N 
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déjà  réduite  ;  toute  à  l'amour  ,  je  n'ai 
tu  queTamant ,  &  ma  raifon  s'eft  égarée 
fur  Thomme  :  vous  m'ouvrez  les  yeux 
aujourd'hui ,  &  je  commence  à  profiter 
de  la  fagefTe  de  vos  confeils  ,  en  vous 
promettant  de  ne  plus  voir  le  chevalier, 
c^eft  le  fervir  ,  lui  répliquai- je  ,  il  vous 
croira  jaloufe  ,  &  fon  amour  -  propre 
triomphera.  Que  m'importe  ,  reprit  la 
préfidente,  qu'il  trouve  dans  ce  qui  doit 
Thumilier  ,  des  reflburces  pour  fa  va- 
nité ?  j'y  confens  ,  mais  qu'il  ne  me 
voie  plus.  Je  ne  me  fais  point  illufion 
fur  la  foiblefle  de  mon  cœur:  fi  je  re- 
voyois  Fervaux  ,  je  pourrois  peut-être 
me  rappelter  que  je  lai  aimé,  &  j'aurois 
ttrop  à  rougir  de  ce  fouvenir  :  pour  ma- 
dame Quetel  ,  continua  la  préfîdente  ^ 
je  l'avois  cru  jufqu'ici  trop  bête  pour 
être  méchante  ,  vous  m'éclairez  fur  fon 
caraârere  9  &  dés  Ce  foir  ma  porte  lui 
fera  fermée  :  feule  avec  une  amie  ten^ 
dre  ,  je  troiTverai  dans  un  cœur  vrai  des 
confolatiohs  que  le  grand  monde  n'of- 
fre jamais.  Senfible  aux  éloges  que  ma- 
dame ai  Obricoun  me  prodiguoit ,  je  lut 
propofai  de  la  mener  chez  la  marquifcr 
rf«  Rianci  ,  c'étoit  une  femme  que  le 
dtic  d'^merW/Zr  m'avoit  Élit  €Otinoitre  ^ 
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&  oh  j*avoîs  trouva  une  compagnie  aflè:? 
bonne  :  la  préfîdente  accepta  ma  pro- 
pofition  avec  d*autanr  plus  de  pfaifir  , 
que  ,  fans  manquer  ouvertement  à  de» 
gens  qu'elle  craignoit ,  elle  gôutoit  Ta- 
vantagede  s'en  d^baxfalTer  :  le  pr^fidenC 
qui  rCéîoit  pas  dans  notre  feoret  ,  no 
nous  foîvit  point ,  &  je  me  vis  heureu- 
femént  d^ivr^e  de  deux  importuns; 
mais  helas  !  tandis  que  je  travaillois  à 
àffurér  le  repois  de  mes  jours  ,  des  en- 
nemis fecrets  avoient  jure  d'en  altérée 
la  douceur. 

Madame  ^Obrieonrt ,  dort  le  nom 
itoit  connu ,  fut  reçue  de  U  marquîfij 
de  Riancéavec  tous  les  égards  qu'on  ac- 
cordoît  alors  aux  femmes  de  robe  ^^ 
qu'on  ne  prenoît  point ,  comme  aujour- 
d'hui ,  pour  des  êtres  déplacés  dans  le 
grand  monde  ;  éloge  plus  flatteur  que 
les  prévenances  que  l'on  accorde  aujc 
Caillettes ,  &  qui  humilie  celles  qui  en 
font  dignes  ,  parce  que  la  corruption  da 
fiecle  eft  telle  ,  que  le  fexe  eft  convenu 
de  préférer  des  ridicules  impofants  à  la 
vertu  modefte. 

Madame  de  Riancé  n'étoit  plus  d'uit 
ige  à  plaire  ,  &  cependant  elle  plaifoits 
les  reftes  d'une  figure  charmante  ^  beau^' 

Ni 
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coHp  d'efprît  ,  une  ccl^brît^  galante  ; 
&  un  nom  fameux  dans  lYtat  ,  lui  at- 
tîroient  encore  des  adorateurs  :  fonmari 
facile  vivoit  à  la  campagne  chez  une 
fille  de  fpeâacle  qui  le  ruinôit  avec 
économie.  La  marquife,  avoir  le  goûfi 
de  fon  âge  ;  prévenue  pour  toqf  les 
jeunes  gens  ,  elle  fed^cidoit  au  premier 
coup  d'œil ,  &  fe  troublant  fur  les  mou« 
vements  d'un  cccur  trop  aâif  ,  ellc^ 
croyoit  rëfifter  à  une  pafGon  qu'elle 
s'efforçoit  elle-même  d'infpirer  ;  facile 
en  voulant  être  prude  ,  elle  refTembloic 
à  .ces  femmes  qui ,  furprife  de  tomber  fi 
£réquemmenç,s'excufent  fur  leurs  châtes, 
en  difant  qu'elles  croient  çu*on  Itur  tt 
donné  un  fort  :  propos  rebattu  qui  ne 
prend  pas  même  dans  la  bourgeoifie.  Le 
vicomte  de  SanyilU  étoit  un  de  ces  mor-* 
tels  heureux  qui  avoir  charmé  la  mar- 
cjuife^  &  qui  l'auroit  peut-être  aimé^ 
s'il  avoit  fait  des  impreflions  moins  vivef 
fut  mon  ame  ;  SanvilU  unifToit  aux  agr^ 
ments   de   fon   ame  toutes   les  vertus 

Su'une  femme  prudente  peut  defîrec 
ans  un  amant ,  cVtoit  un  (âge  fous  les 
traiti  de  Famour  :  mon  cœur  vainement 
combattu  ne  put  réfîfier  au  vicomte  ; 
jnaitre  de  mes  fenti]neacs.j.  avant  meniez 
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qu'il  Teût  defir^  ,  il  fembloit  me  regar- 
der avec  une  indifférence  qui  augmen^ 
toit  mon  trouble  &  ma  paflion  :  vingt 
fois  j'aurois  voulu  lui  ouvrir  mon  ame  ^ 
&  vingt  fois  mon  ^poux  &  mon  devoir 
rendoient  ,  en  -  m^^arrétant ,  le  vicomte 
plus  aimable  à  mes  yeux. 

La  marquife  ,  qui  avoir  une  loge 
retenue  aux  François,noùs  menaaufpec» 
^acle.  On  donnoit  ce  jour- là  une  tra- 
'gëdie  nouvelle^dont  le  titre  m*eft  ^chap* 
•pa  4  je  fais  feulement  que  c'eft  une  pièce 
imitée  de  Tilluftre  Racine.  La  cabale  ^ 
toujours  outrée  dans  fa  critique  ^  crut 
trouver  ,  dans  le  choix  du  fujet ,  une 
^mple  matière  à  Texercice  d*un  métier 
odieux.  Sans  vouloir  convenir  des  beau- 
tés réelles  qui  étoient  répandues  dans 
cet  ouvrage  ,  on  refufa  d*applaudir  à  des 
vers  que  les  grands  maîtres  du  fîecle 
n'auroicnt  pas  défavoués.  On  fut  jufqu'i 
reprocher  à  Tauteur  fon  peu  de  génie  , 
en  l'accablant  d'un  tas  de  peties  lettres 
clandeftines  qui  n'ont  jamais  obtenu  l'ef- 
time  des  honnêtes  gens  ,  lors  même 
qu'elle  font  bien  faites  :  pour  moi  plus 
indulgente ,  je  foutins  que  fes  talent! 
mieux  accueillis  pourroient  un  jour  lui 
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faire  honneur  :  j'ignote  fi  ma  prëdic^ 

tîon  a  été  remplie. 

Le  vicomte  qui  r^pondoit  x^achit^a*' 

lement   aux  agaceries  de  la  marquife  , 

fembloir  moins  indifif^renc  qu^il  ne  l'a  voit 

été  à  la  maifon  ;  &  fes  yeux  furpris  vingt 

fois  fur  les  miens  ,  me  firent  juger  que 

nos  cœurs  alloient  être  d'intelligence  ; 

la  crainte  que  Madame  de  Riancé  ne  s'en 

apperçut ,   m'agitoit  «un  peu  ;  mais  i'a*- 

mour  naifTajit  qui  fe  plaît  dans  Its  aiar«- 

mes  y  rioit  de  Tes  propres  terreurs.  Nous 

foupâmes  chez  la  marquife  ,  qui  retint 

SanvitU  que  nom  voulions  reccmduire  ; 

le  comte  que  ^e  n'a  vois  pas  vu  depui$ 

trois  jours  ,  liJToit  dans  mon  apporter 

ment  ;  furprife  de  le  voir,  je  lui  dem^nr- 

dai  quelle  bonne  fortune  me  l'amenoit  : 

en  doutez  vous ,  me  dit-il ,  en  afieâant 

im  ton  tendre  ?  l'-amour  feul  me  conduit 

ici:  je  vouç  aime  véritablement,  &  tous 

en  ferez  convaincue  par  le  facrifîce  que 

je  vais  vous  faire  ;  j'adore  la  Lecouvreur  ^ 

jcette  aârice  célèbre  ,  qui  faîoi'ia^atira- 

don  de  l'Europe  tdl  idolâtre  ;  je  Pal  prife 

il  y  a  quatre  jowrs ,  &  je  la  quitte  au- 

îourd'hui  ,    elle  en   mourra  demain  ; 

paris  m'imputera  ea  vain  la  mort  d'une 

comidienne ,  que  les  grâces  de  Zinéide, 
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fa  les  emportements  SAriant  ^  ne  rem- 
placeront jamais  :  mon  excufe  eft  dans 
vos  yeux  ^  &  je  braverai  toute  la  terre 
fous  de  tels  aufpices.  J'ignoro^s ,  répon-t 
dis- je  froidement ,  que  le  fàcrifice  que 
vous  voulez  me  &ire  fut  d'une  fi  grande 
importance  y  &  j'avois  cru  jufqu'ici  qu'i( 
y  avoit  des  efpeces.  de  femmes  ^  qui  ne 
pouvoient  plus  être  facrifiéespour  1  avoic 
trop  iti.  La.  Leccuvrmr  a  des  talents  que 
j'admire ,  je  conçois  même  qu'à  votre 
âge  on  peut  fe  laifTer  f^di^ire  par  une 
aârice  aimable  ;  mais  on  doit  cacher 
un  goût  qui  eft  avili  CO  9  ^^  ridicule 
cefle  de  l'être  dès  qu'il  eft  ignora.  Vo]us 
voyez  que  vous  vous  manquez  eflèntieK 
lement ,  en  affichant  une  pailion  que  M 
décence  profcrit  ;  mais  c'efi  me  man- 
quer encore  plus  ,  que  de  vouloir  me 
faire  partager  une  faute  qui  vous  humi-* 

(i)  Les  temps  varient,  &  chaque  fiecle  a  fes 
ufages  j  ce  qui  étoit  capable  de  perdre  un  honnête 
homme  il  y  a  quarante  ans,  l'illuAre  aujourd'hui; 
un  feigneur  prend  une  fille  de  fped^acle  qui  le 
luine  &  qui  le  haie  >  dans  la  lêule  vue  de  fe  fair« 
un  nom.  On  a  une  maîtreffe ,  uniquement  pout 
que  le  public  le  facke  ;  les  adrices  font  des  affc- 
ches  publiques  qui  annoncent  l'état  de  la  fortune 
des  particuiiecs. 
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He.  Qtte  penfera  t-on  de  vous  à  là  cour  ^ 
quand  on  faura  que  ^  Hvr^  au  char  d'une 
eom^dienne  ^  vous  vous  donnez  pour 
rivaux. . .  •  ?  Je  m'arrête  ;  votre  air  conf- 
terné  me  répond  de  vos  fentiments  ,  & 
le  ne  veux  point  profiter  de  mes  avan- 
tages y  en  vous  reprochant  une  conduite 
que  vous  femblez  dëfavouer.  Courmont 
tépandit  des  larmes  ;  moment  heureux  ! 
fembliez-vous  m'annoncer  le  plus  grand 
des  malheurs  ?  livrée  aux  careffcs  de 
mon  époux  ,  je  ne  pus  perdra  de  vue  le 
vicomte  :  fon  image  préfente  (ans  cefle 
à  mes  yeux  ,  ajoutoit  au  fupplice  de  mon 
cœur  ;  que  faire  dans  une  pofition  auffi 
perplexe  f  Mes  confeils  avoient.  déter- 
tainé  Madame  à^Obrieoun  à  ne  plus  voir 
lBtrvau%  ,  quoique  SanvilU  fût  aufli  efii- 
mable  que  l'autre  l'étoic  peu  ;  je  penfois 
trouver  dans  le  cœur  de  cette  amie  des 
armes  contre  moi-même  ,  c'eft  dans 
cette  idée  que  je  pris  le  parti  de  lui 
écrire  un  billet ,  dont  voici  les  termes  : 

l^rifart\'  vous ,  md  ckere  prejiitnte  ,  a 

eombattrt  un  penchant  dangenux  ,   qui 

deviendrait  l* opprobre   de   mes  jours  ,  Jî 

jojois  nC y  arrêter  ;  j^aime  le  vicomte  de 

Sanville^  &  je  crois  que  les  fotux  de 
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mon  ectur  tC  ont  fait  que  prévtmr  Us  Jitns  : 
il  rnaimt  ou  jt  m'aïujel  mais  quoi  qu*il 
fuijji  être  ,  c^ejl  à  vos  eonfeils  à  réprimer 
une  ardeur  criminelle  j  l^amitié  doit  nous 
fauver  des  dangers  de  Vamour.  Adieu* 

Ce  billet  ^toic  à  peine  parti ,  que  je 
reçus  une  lettre  de  Madame  d*Obri^ 
court  i  quel  fut  mon  étonnement  d'y 
lire  ce  qui  fuit  i 

Ceft.  dans  tefein  de  V  amitié  que  je  veux 
dépojtr  les  Jecrets  de  V amour  $  vos  f âges 
avis  m'ont  fait  triompher  d'unt  paffian 
^ui  me  déstionoroit  /  nen  parlons  plus  je 
■détefte  Pervaux  autant  quejainu  Sanville; 
le  mot  efl  lâché ,  &  je  ne  rougis  pas  d'un 
goût  dont  je  rC  ai  point  de  fuites  funefies  à 
craindre^  Jepenfe  avoir  affe:^^  pénétré  lesfen^ 
timtnts  du  vicomte  pour  croire  quil  mai- 
me  y  fi  ce  ri  e^  point  une  illujton ,  ma  chère 
€omteffe  ,  vene:^^  me  vanter  mon  bonheur  ^ 
O  applaudir  â  des  feux  qui  feroitnt  purs  , 
Ji  la  vertu  pouvoit  Us  avouer.  Bonjour. 

Il  faut  connoître  ,  la  vertu  ,  Tamour 
&  l'amitié  pour  fentir  â  quel  excès  de 
douleur  la  lectie  de  la  prëfîdence  me 
jivxa  ^  inquiète  pour  moi  ^  alarmée  pous 

Ni 
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elle- même  #  la  cramte  &  le  dâefpofr 
entroienc  tour- à- tour  dans  mon  anie» 
Quand  je  confrontois  le  billet  de  Ma^ 
dame  d^Oin^ourt  arec  celui  que  je  ye- 
nois  de  lui  écv'ut ,  je  crcuivojis  une  riyale 
dans  une  amie  ,  &  la  prefidence  ,  redoii- 
table  à  htes  yeux  £emb^it  me  percer  le 
cesur ,  en  m*arrachant  un  homme  que 
je  vottlois  fuir  il  y  a^oic  un  qilart-  d^beure^ 
&  qui  ne  me  devenoit  cher  qtie  par  def 
ientiments  de  }aIoufîe.  Revenue  de  ces 
premières  id^es  ^  je  m'occupai  de  la  r^- 
ponfe  que  ]»  ferois  à  la  pr^fidente  ;  mais 
la  poiirion  qui  avoir  ians  jdoute  été  égale 
â  la  mienne ,  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
me  répondre  ,  je  (uivis  fan  exemple  ,  Çq 
je  renvoyai  fon  laquais. 

Incertaine  fur  le  pant  que  j'avoiis  k 
prendre  raprês  midi,  je  voulus  refter 
chez- moi  ;  mais  quasd  je  penfoîs  que  Isk 
préfidente  jouiroit  &m  crainte  du  plaifir 
de  voir  le  vicojsnte ,  je  changeois  cette 
réfolution  y  &  prête  à  lui  difputer  fa 
conquête,  mon  devoir  me  reteaoit; 
cette  perplexité  étoit  trop  cruelle  pour 
que  j'y  reâaffe  plus  long  temips  ;  j'en- 
voyai un  de  mes  gens  à  Thotel  ^Obri'- 
tourt  ^  &  on  me  rajpporta  que  la  pré£h-. 
dente  yenoit  de  imix  avec  k  vicomte» 
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A  cette  nouvelle  fatale  la  fureur  d«nt 
î'avois  julqu'içi  ignoré  le$  mpuyementi , 
fe  fie  coanoitre  dans  mon  cœur  ;  Mada-- 
ase  d^Oiricourt  me  parut  une  femn^e 
odîeufe  ,  qui  ne  sVtoit  mafqué  jufqu'ici 
que  pour  me  tromper  mieux  ;  &  me 
livrant  contre  elle  à  des  mouvements 
impétueux,  j^aurois  voulu  l'immoler  dans 
les  bras  même  du  vicomte  s  tantôt  tour- 
nant m^  rag^  contre  Sanyille  ,  je  m^ef- 
forçois  de  me  le  reprpfentep  comme  un 
monftre  odieux  ;  mais  plus  je  voulois  le 
haïr  ,  plus  fon  mérite  prenant  le  defTu^  , 
forçoit  mon  cgeur  à  lui  céder ,  &  ma 
colère  faifoit  bien  mieux  fon  éloge  qu'un 
état  tranquille  ;  j'ordonnai  qu'on  mjc 
mes  chevaux  ,  &  qu'on  me  menât  clie^s 
la  marquife  de  Riancé ,  que  je  trouvai 
feule  occupée  à  faire  un  piquet  avec  d*^ 
mtrviUe.  Mon  trouble  n'échappa  poÎAt 
du  duc  ,  me  croyant  peu  fufceptibîe  des 
ij^ntivii^nts  qui  me  dévoroient ,  il  rattri- 
bua  aux  chagrins  qu'il  penfa  que  Courr- 
mont  me  caufoit  ;  ig  marquife  qui  étoic 
femme  ,  jugeoit  toutes  fes  amiey  à  la  < 
rigueur ,  elle  foupçonna  que  l'amour 
avoit  part  à  mon  trouille  ,  &  la  crainte 
qu'elle  ayoit  que  )e  ne  lui  enlevaife  fa 

mf^quite  ^  lui  perla^a  que  le  yïww$9 
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ito\t  Tobjet  de  mes  inquiétudes.  Le  nom 
de  SanvUle  qui  lui  échappa  vingt  fois  , 
me  fît  rougir,  &  elle  s^en  apperçut;  la 
•  crainte  d^étre  troublée  me  jetoit  dans 
une  fituation  embarraffante  qui  me  ren- 
doit  la  femme  du  monde  la  plus  gauche» 
Plus  j'affeâois  d'être  tranquille  ,  moins 
je  le  paroilfois;  inquiète  &  déconcertée, 
je  faifois  à  d^AtntrvilU  cent^queilions  ri- 
dicules fur  fon  jeu.  La  marquife ,  aufli 
^mue  que  moi ,  fourioit  malignement , 
en  me  reprochant  des  diflraâions  ,  dont 
elle  m'annonça  qu'elle  pénétroit  la  caufe. 
Le  duc  interdit  de  ma  fituation  eflayoit 
de  me  remettre  ;  &  il  alloit  y  réuflîr  ^ 
quand  le  chevalier   de  Ftrvaux  entra 
^vec  Madame  Quettl  à  qui  il  donnoit  la 
^2nain.  Plus  troublée  de  la  vue  de  ces  deux 
perfonnages ,  que  des  mouvements  fe« 
crets  de  mon  cœur ,  je  voulus  (brrîr , 
mais  le  duc  me  retint  ^  &  me  fit  efTuyer 
Tennui  de  la  converfation  la  plus  impu- 
dente. Eh  bien  y  dit  le  chevalier ,  en  fe 
fêtant  fur  un  fauteuil ,  le  pauvre  vicomte 
eft  donc  mort  ?  quoi  mort  !  s'écria  la 
tnarçul/e  ef&ayée  ,  autant  vaut ,  répon- 
dit Pervaux  ,  puifqu'il  aime  Madame 
ffOhritoun  ,  6c  qu'il  n'en  rougit  point  ; 
ce  propos  me  paiTe^  repartie  diAnurfilU^ 
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la  pr^fidente  n'efielle  pas  votre  amie? 
Comnu  etla^  reprit  le  chevalier^  mais 
pas  a(Iez  pour  que  je  me  taife.  Eh  ,  où 
avez  -  vous  appris  cette  paflîon  nou- 
velle dont  vous  nous  parlez  id  ,  repartit 
la  marquift  f  où  Madame ,  répondit  le 
chevalier  ?  à  V opéra  ,  exaâement  où  ce 
couple  heureux  eft  aâuellement  en 
bonne  fortune  dans  une  des  troifiemes  ; 
vingt  lorgnettes  fixées  fur  eux ,  leur 
annoncent  la  furprife  de  tout  P^m^mais 
le  vicomte  tranquille  ,  oublie  les  bontés 
que  des  femmes  du  premier  mérite  ont 
eues  pour  lui ,  &  ne  voit  que  fa  refpeéla* 
ble  préfidente  à^Obricourt  :  fi  j'en  croîs 
Madame  Quetel  qui  le  connolt  exceflive' 
ment,' il  verra  cela  fans  étonnement  : 
mais  le  public  qui  n'aime  point  à  voir 
perpétuer  les  foiblefles  d'une  femme 
qui  ne  devroit  plus  avoir  que  des  arran- 
gements de  convenance,  va  médire  à  fon 
aife  ;  je  fortois  à  peine  du  théâtre  Ita- 
lien ,  où  les  plaifanteries  ont  commencé, 
que  volant  aux  foyers  des  François  >  j'ai 
entendu  un  nouveau  perjiffiage  ,  qui  dé- 
monta le  pauvre  vicomte  ,  &  feroit 
mourir  la  préfidente,  fi  elle  n'étoit  pas 
étemelle  :  le  vicomte  eft  aimable,  reprit 
}a  pefante  Madame  Quetel  ^  mais,  s'il 
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Youloît  faire  une  infid^lit4#  il  devpîb 
niieux  choiSr.  Des  femmes  plus  jeunes 
&  plus  jolies  que  la  prefidmu  T^uroienc 
occupa  avec  plaifîr .-  Madame  de  Cour^ 
mont  ne  penfe- 1-  elle  pas  comme  moi  f 
Non  ,  Madame  lui  répondis  je  féclie- 
ment  >  une  femme  verrueufc  n'a  ppinf 
de  paHlon  de  la  nature  dp  celles  donjE; 
vous  parlez  :  vous  traitez  fort  mal  c€Sf 
deux  dames  ,  repartit  impudemment  Ip 
chevalier  y  fi  vous  faites  conlifter  la  verjt^ 
à  n'aimer  qu'un  trifte  mari  ou  ce  qui 
xevîent  au  même  à  n'aJmer  rien:  je  vou^ 
croirai  ,  puifque  vous  l'exigez ,  la  feulp 
femme  refpeâablc  du  royaume^  je  fui^ 
même  fur  que  la  marquife  parieroit  pour 
moi  y  fi  )e  difois  du  monde  entier  :  m^ 
réputation,  repris  je  ,  qui  ne  d^pen4 
que  de  m'es  aâions,  ne  fera  jamais  flécriç 
par  des  propos  indécents:  je  crois  tout^ 
les  femnves  foumifes  à  leurs  devoirs,  ^ 
je  n'en  excufe  aucune  :  il  en  eft  de  forf 
verrueufes  ,  qui  peuvent  avoir  une  foi» 
blefle  :  mais  rçntrées  dan*  leyrs  devoirs 
au  moment  même  qu'elles  ont  pris  I4 
réfolution  d'en  foi  tir  ,  elles  ne  fantqi;|| 
plus  cftimables  :  il  en  eft  auffi  ,  &  je  1^ 
dis  à  regret,  qui,  livréç^  &ns  Jbiontc  ^ 
un  pcAçhant  criminel  ,   ne  <:oinpî«a| 
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kor  bonheur  que  par  h  lifte  4e  leurs 
amants  ;  accoutumées  à  facrifîer  Ja  d^-- 
cence  au  plai£r  :  le  fcntiment  les  gène  ^ 
&  un  amant  délicat  Its  fatigue*  Vous 
convenez  qu'il  eft  de  ces  femmes  ,  ré* 
pondit  le  chevalier  en  fixant  Madame 
QuuUi  je  conviendrai  feulement,  reprit* 
elle  ^  qu'une  converfation  morale  m'es- 
cède  y  &  que  les  réflexions  ne  vont  qu  à 
une  femme  de  cinquante  ans  :  elle  eft 
finguliere  ,  répondit  Pervaux  j  en  dé- 
clamant contre  les  réflexions  :  elle  veut 
nous  prouver  qu'elle  tombe  dans  ce  ri- 
dicule :  car  enfin  ^  je  me  pique  d'avoir 
une  mémoire  .  •  •  .  très  ingratp  ^  repHt 
Madame  QueteL  Mais  fur- tout ,  cheva- 
lier^ lien  qui  ait  l'air  d'une  épigramme 
contre  tes  amies  :  c'eft  pour  vous  obéit  ^ 
que  je  ne  dis  pas  que  vous  êtes  extrême* 
ment  fenfée  ,  repartit  Ptrvaux ,  je  VQiif 
aime  d'ailleurs  prodigieufemenc»  &  vous 
le  favez  :  vous  i^e  devez  l'eftime  que  j'ai 
pour  vous  I   repatrit  Madame  Quetelt 
qu'a  la  bonne  de  votre  caraâere  :  doux  ^ 
indulgent  »  vous  n'êtes  ni  médifant  ni 
cauftique,  &  c'eft  parti  que  vous  me 
pUi&z  :  '}l  eft  vrai  ,  reprit  Pervuux , 
que  je  hais  la  fatire  ,  &  que  je  me  fuis 
£dt  dans  tous  les  temps  un  devoir  de 
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refpeôer  Tunlvers  :  on  s'en  apperçoîc  i 
die  la  marquife,  &  je  trouve  l'eftime 
de  Madame  ,  placée  on  ne  peut  pas 
mieux.  Le  duc ,  ennuyé  d'une  converfà- 
tion  où  le  bon  fens  &  la  vertu  foufiroienc 
également  y  propofa  une  partie  de  jeu: 
t>n  alloit  fe  placer  :  quand  on  annonça 
ïa  préjidmtt  &  le  vicomte  :  je  rougis  en 
entendant  prononcer  leurs  noms ,  le 
chevalier  s'en  apperçut  ^  &  il  alIoit  fe 
difpofer  à  m'en  faire  une  mauvaife  plai* 
fanterie ,  fi  je  ne  lui  euffe  impofé  filence 
par  un  regard  où  le  mépris  étoit  peint. 

Madame  à^Obricourt  vint  m'embraf* 
fer  en  me  faifant  des  reproches  de  ce 
que  jMtois  fortie  fans  elle  ;  le  vicomte  3 
les  yeux  fixés  fur  moi  ,  dît  beaucoup  de 
mal  fur  Topera,  langage  rebattu  fur  le 
genre  lyrique  ,  que  j'attribuai  plus  à 
Tennui  général  qu'à  des  fentiments  par- 
ticuliers ;  Pervaux  qu'on  agaçoit  devint 
modefte  ;  ce  qui  étonnera  ,  c'eft  qu'il 
ne  fut  que  plus  fot  :  le  vicomte  fur  le- 
quel il  s'étoit  avifé  de  parler  jadis  ,  lui 
avoit  impofé  filence  d'une  façon  afféz 
difgracîeufe  ,  &  le  brave  Pervaux  éwt 
tranquille  ,  au  moins  quand  il  étoit  foiis  , 
les  yeux  d'un  homme  qu'il  devoit  ref- 
peâer.  Contraint  de  faire  trêve  à  fon 
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perfîflage ,  il  s'approcha  de  moi  ,  & 
il  eflaya  de  me  dire  des  chofes  tendres 
que  je  reçus  avec  dédain.  Madame  Que- 
tel  qui  ne  craîgnoit  perfonne  le  badina 
fur  (on  ton  ,  &  je  les  méprifai  tous  les 
deux. 

La  marquife  qui  regardoit  Sanville 
avec  indignation  ,  propofa  d'aller  aux 
tuileries  ;  nous  montâmes  en  caroffe  : 
i  peine  eûmes  nous  palTé  le  quai ,  que 
nous  nous  reflbuvinmes  que  cette  pro*. 
menade  nMcoic  point  celle  du  jour  ; 
nous  paflames  au  cours  :  ennuyés  de  n'y 
voir  perfonne  y  le  vicomte  nous  engagea 
d'aller  à  Auteuil  ^  fous  le  prétexte  de 
voir  quelques  embelHflements  qu'il  ve- 
noic  de  faire  dans  fa  petite  maifon.  Per.* 
vaux  &  madame  Quetel ,  que  Sanville 
avoit  invités  avec  l'air  froid  qu'on  prend 
pour  ne  pas  obtenir  ce  qu'on  demande  , 
refufoient  ,  fous  le  prétexte  qu'ils  al"* 
loient  fouper  d  Vaugirard  ,  dans  la  pe-^ 
tire  maifon  de  mon  mari,  que  je  ne  con« 
noiiTois  point  :  ce  couple  odieux  nou^ 
quitta,&  le  calme  rentra  dans  la  fociété. 
On  a  beau  dire  que  les  méchants  ne  font 
pas  à  craindre  ,  viâime  de  leurs  traits  , 
y 31  toujours  eu  lieu  de  les  redouter  ;  le 
^épris  dont  la  voix  publique  les  charge  ^ 
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peut  les  humilier  ,  mais  il  ne  les  cor* 
rige  pas  ;  &  £  leur  noirceur  ne  porte 
pas  atteinte  à  notre  réputation  ^  elle 
trouble  du  moins  le  repos  de  notre  vie. 
D^gag^e  du  foin  de  m'obferver  devanc 
des  gens  qute  je  craignois ,  je  n'en  eus 
d'autres  que  de  tâcher  de  dëmêler  les 
fenciments  de  la  pr^fidente  &du  ricomte: 
les  regards  de  Sanville  toujours  attachi^s 
fur  les  miens  ,  (embloient  m'aiTurec  que 
je  Tavois  rendu  fenfible  ,  &  Fair  fereia 
de  madame  d'Obricourt  qui  me  fixoit  en 
fouriant  ,  vouloit  me  dire  que  ,  maU 
trèfle  d'elle-même  elle  me  cëdoit  l'objet 
de  ies  vœux  :  arrivé  à  Auteuil  nous 
trouvâmes  un  (buper  fin  que  le  vicomte 
avoit  fait  préparer  dans  fa  petite  maifonj 
occupé  à  donner  des  ordres  ,  nous  fai^ 
rîmes  l'inflant  que  d'Amerville  fe  pro-^ 
menoit  dans  le  parc  avec  madame  de 
Biancé  ^  pour  nous  entretenir  la  préfi- 
dente  &  moi  :  eh  bien  ,  me  dit  en  (bu^ 
pirant  madame  d'Obricourt  ,  qu'allez-» 
vous  penfec  d'une  amie  qui  devient  vo- 
tre rivale  f  Depuis  ce  matin  j'ai  fait  tous 
mes  efforts  pour  dompter  une  paflion 
qui  m'allarme  ;  mais  toute  à  l'aimable 
Sanville  j  j'ai  ofé  oublier  que  vous 
fBiiùi^  chère  pour  ne  penfer  qu'à  lui  ; 
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^û  Viiolâtre ,  que  dis  je  ?  iidolâtrjt  ^  fie 
VDtre  amour  pour  lui  n'a  fervi  qu'à  aug-* 
menter  un  feu  qu'il  auroit  dû  éteindre..* 
Outrée  d'un  aveu  qui  me  perçoit  le  cœur^ 
|e  feignis*  d'approuver  fon  goût  ^  &  j» 
voulus  lui  perfuader  que  y  pouvant  corn-» 
mander  à  des  &ux  indifcrets  ,  i'avois  x^ 
primé  une  flamme  dont  les  fuites  m'a-^ 
▼oient  effi:ayé  :  le  ton  avec  lequel  je  me 
défendis  ,  ne  fit  pas  illufîon  i  la  pré£U 
dente  ;  elle  s'apperçut  que  j'aimois  le 
vicomte  ,  ,mais  afTez  adroite  pour  per- 
fuader qu'elle  me  croyoit ,  elle  fe  jeta  â 
mon  cou  ,  en  me  jurant  que    rien  ne 
manquoit  au  bonheur  de  ma  vie  ,  puif-« 
<}ue  fans  déplaire  à  l'amitié  ,    elle  pour- 
voit aimer  le  vicomte.  Sanville  nous  re* 
joignit  après  cette  confidence  >  &:  nous 
nous  promenâmes  tous  les  trois  y  juf-* 
^\i'à  ce  que  le  mattre  d'bâtel  annonçât 
qu'on  étoit  fervi  ;  le  vicomte  ,  en  mç 
donnant  la  main  pour  defcendre  de  la 
cercaffe  ,  me  laiffa  un  billet  que  je  lu| 
dans  l'antichambre  i  c'étoit  une  d^cla*- 
ration  tendre  qui  confit moit  mes  pre- 
mière id^  ;  tranquilles  alors  fans  affec«- 
tation  ,  j'eus  un  plaiiQr  fecret  de  l'erreur 
dans  laquelle  la  préftdente  écoit  :  une 
ftule  réflexion  venoit  m'alarmer  ;   lo 
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ricomte  j  me  dtfoîs  je  ,  eft  pent-étre. 
un  fourbe  qui  trompe  la  marquife ,  la 
pr^fidente  &  moi  ;  ce  fentiment  injufte 
ne  renoît  point  encore  mon  cœur  ,  ou 
pour  mieux  dire  encore  contre  le  ca- 
laâere  de  Sanville  ,  incapable  d'abufer 
une  femme  ,  il  m'aimoit  puifqu*il  mé 
Tavoit  dit. 

On  nVtoît  pas  encore  i  table  qn^un 
laquais  demanda  û  M  de  la.  Turmellt 
pouvoit  entrer  :  très  volontiers  ,  fi  ces 
dames  le  trouvent  bon  ,  répondit  le 
vicomte  ^  l'homme  qu'on  nous  annonce 
eft  un  bel  efprit  qui  nous  amufera  peut- 
être.  Ah  ,  je  connois  fort  la  TurmelU  ^ 
repartit  le  duc  ,  c'eft  un  auteur  très- 
agréable  quand  il  a  bien  digère.  Le  poète 
entra  avec  l'air  aifé  d'un  homme  de  bonne 
compagnie  >  il  embrafla  le  vicomte  qui 
s'éloigna  en  vain  ,  &  prit  la  main  dû 
duc  qui  ne  la  lui  prëfenta  pas. 

Affis  près  de  madame  de  Riancé  ,  il 
lui  dit  avec  un  air  diftrait ,  de  fort  jolies 
cfaofes  9  &  mangeant  avec  attention  ,  il 
laifla  pendant  une  heure  un  champ  libre 
à  lacorapagnie.D'Amerville  quiconnoit 
foit  le  poète  ,  voulut  s'en  divertir  \  & 
pour  le  faiire  fans  FofFçnfer  ^  il  mit  adroi- 


éCunthonntuftmmt.  5o|f 

tetnent  la  conirerfation  fur  le  théâtre. 
Cet  infiant  fut  faifi  de  la  part  du  poëte 
avec  un  enthoufiafmc  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  nous  procurer  ramufement 
qtie  le  duc  avoît  imaginé. 

La  Turmtllt  nous  demanda  la  perH 
miflîon  de  lire  le  premier  aâe  de  fa  tra-» 
gédîe  intituMe  U  Débordement  du  Nil  ; 
que  Tauteur  utile  &  laborieux  des  Tom 
blettes  dramatiques  a  oublié  d'inférer.' 
Voyez  Beauehamps  ,  édition  de  Vénifi  ,• 
1714. 

Cette  pièce  commence  par  un  mon«« 
logue  fort  intérefTant ,  où  le  Nil  apof-. 
rropfaant  les  digues  qui  l'environnent  , 
veut  forcer  fon  lit  pour  aller  inonder  Far- 
mée  du  vieux  la  Montagne,  qui  couvroit 
la  montagne  de  Damiitte.  Je  n'ai  retena 
de  cette  tirade  ingénieufe  qu'un  feul 
versl,  dont  la  vérité  &  l'harmonie  m'ont 
frappé. 

Digues  qid  n^en/imui ,  fendei''Vous  à  mes  aisi 

...  .  <, 

Après  la  leâure  de  cet  aôe  ,  qui  nou« 
amufa  autant  qu'une  tragédie  moderne  ^ 
nous  reprimes  le  chemin  dé^  Paris  où 
90US  arrivaines  à  une  heure; 

jyAmerfilU  me  remit  chez  moi ,  jn 
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penfai  que  le  comte  j  qui  rCétoit  point 
rentre  ,  coucheroit  dan5  fa  petite  mai^ 
fon  ,'&  ]e  me  retirai  dans  mon  appar- 
tement ,  où  le  vicomte  ,  toujours  pr<5- 
fent  à  mon  efprit  y  me  tint  occupa  jus- 
qu'à l'inftant  que  mes  fens  appéfantis  fe 
plongèrent  dans  un  repos  traaquille* 
lleureufe  fecurité!  devois-  tu  m'annqncer 
le  moment  le  plus  affreux  de  ma  vie  ! 
,  Je  dormois  depuis  une  heure. y  quand 
Je  comte  entra  dans  ma  chambre  ,  le 
bruit  de  mes  rideaux  tires  avec  violence 
m'éveilla  en  furfaut  ?  mais  que  vis*  je  ? 
mon  mari ,  les  yeux  eteincelants  de  co- 
lère m'ordonna  df:  me  lever  ;  je  vous 
dbéirai  ,  lui  dis  je  j  mais  calmez  au 
moins  mes  allarmes  ,  en  apprenant  d'où 
peut  naître  le  couroux  qui  éclate  dans 
Vos  regards  ;  une  perte  confidérable  vous 
oblige-t-elle  à  fuir  ;  ou  forcé  de  quitter 
Paris  ,  allez- vous  chercher  fous  un  autre 
ciel  le  repos  que  vous  ne  connoiffez  pas 
ifî?  Nofa  ,  madan^e,  vous. feule  trou- 
blez la  tranquilité  de  mes  jours  >  &  c'efl; 
â:  vous  feule  à  expier  vos  fautes  ;  je  refte 
Çc  vous  partez...  Ah  ciel'!  lui  dis*jeen 
lUnterrompant ,  quelle  faute  ai- je  donc 
commife,  parlez  &  apprenez* moi  mon 
côme  ;  vûus>  le  oranoifTez  ,  ingrace  a 
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reprît  Courmotit  ;  &  je  voudrols  qu^en«- 
feveli  avec  une  époufe  perfide  ,  elle  me 
cachâc  ma  honte  &  mes  ennuis  ;  plus  de 
propos  ;  un  fiacre  vous  attend  à  la  porte 
de  cet  hocel  ;  babillez-vous  &  fuyez 
pour  toujours  un  mari  que  vous  avez 
d^sbonor^.  Immobile  à  ce  difcours  ,  je 
tombai  évanouie  :  le  comte  appella  Ber^ 
non  ,  &  tous  les  deux  me  rappelloient  i 
la  vie  :  hélas  !  que  ne  me  laifToient-ils 
plutôt  périr  dans  ma  foiblefTe  !  pitié 
cruelle  que  tu  vas  me  caufer  de  larmes  ! 
mes  yeuK  rendus  à  la  lumière  fe  jetoient 
fur  mon  époux  ,  mais  le  cruel  infenfible 
à  mes  prières  ne  vouloit  jamais  m'ap* 
prendre  le  motif  de  fes  plaintes.  Bernon, 
qui  m'habilla  ,  eut  ordre  de  me  fuivre. 
Prête  à  quitter  le  comte  ,  je  me  jetai 
à  fes  genoux  ,  que  je  baignai  de  mes 
pleurs  :  cette  démarche  humiliante 
n'eut  pas  fon  cœur  ,  &  lî^é  à  fa  feule 
fureur  ,  il  eut  la  barbarie  de  me  refufer 
d'embraffer  mon  fils  ,  qui  depuis  deux 
mois  ,  étoit  arrivé  de  JJijen  ;  inquiète 
&  tremblante  je  traverfai  la  cour  de 
l'hôtel  ,  efcortée  par  quatre  hommes 
armés  ,  qui  me  jetèrent  avec  dureté  dans 
un  fiacre  où  Btrnon  monta  ;  où  fuis- je, 
}ufte  ciel  ,    m'écriai-je  ?   où  me  cou* 
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duic-on?  clameur  inutile  !  la  dureté  de 
mon  mari  avoit  pzffé  dans  Tame  de  mes 
conduâeurs  ;  &  ces  barbares  me  refu- 
foient  jufqu'à  la  liberté  de  me  plaiifdre. 


Fin  de  U  f  réméré  partie. 
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^^*^5^ESESPÉRÉE  &  mourante;^ 
^  -^  ^  j'arrivai  après  un  quart  d'heurd 
^4293)!^  de  marche  au  Bon  -  Pafimr  ^ 
fêjour  odieux  où  Tinnocence  eft  con- 
fondue avec  le  crime  ;  l'exempt  de  Tef- 
couade  qui  m^avoit  accompagnée,  remit 
i  la  fupérieure  de  cette  maifon  une  let- 
tre de  cachet  ;  je  frémis  quand  j'enten- 
dis prononcer  mon  nom  ;  jufques  *  li 
j'avois  pu  me  perfuader  que  le  caprice 
ou  la  jaloufie  du  ^omtt ,  me  religuoit 
dans  un  cloître  .^  o\x  fon  projet  étoit  ^^ 

O  2 
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je  paflafTe  mes  jours ,  mais  Tordre  du 
roi  y  le  nom  de  fes  minières  me  firent 
nalcre  d'autres  id^es,  &  je  m'imaginai 
que  quelque  ennemi  fecret  m'avoit 
noircie  dans  le  cœur  de  mon  époux. 

Une  des  filles  de  cette  maifon  me 
conduifit  dans  une  chambre  obfcure ,  & 
me  fit  fentir  avec  beaucoup  de  dureté , 
qu'elle  étoit  d'une  compiaifance  extraor- 
dinaire. Bernon  ,  qui  fembloit  accablée 
fous  le  poids  de  mes  malheurs,  demanda 
la  fupérieure  ,  mais  on  lui  fit  entendre 
qu'une  grâce  pareille  s'accordoît  diffici- 
lement ,  &  je  fiis  forcée  d'effuyer  tous 
les  mauvais  traitements  auxquels  le  li- 
bertinage cft  expofée  dans  ces  fortes  de 
maifons. 

Je  me  rappellai  en  vain  la  conduite 
que  j'avois  tenue  pendant  mon  féjour  à 
y  ans  s  je  n'avois  aimé  que  le  vicomte  ? 
ia  préfidente  d*Obricoun  Sivoit  été  1» 
ieult  qui  futinformée  de  mesfentiments 
pour  Sanvilh ,  &  peut  .être  fa  propre 
franquillifé  Tavoit  engagée  à  me  trahir  ; 
idée  fauffe  qui  tomboit  d'elle  -  même  ^ 
quand  je  réfléchifibis  que  le  roi  étant 
alors  à  yUUrs-  Cotteret ,  dans  Ja  mai  (on 
de  ce  grand  prince  ,  l'ami  des  arts  &  le 
Ibutien  de  Tétat ,  mon  mari  n'avoit  pu 
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obtenir  dans  fix  heures  la  lettre  de  ca- 
chet qu'on  avoit  remife  au  Bon-pafteur^ 
&  qui  d'ailleurs  m'avoit  parue  datée  de 
ia  veille.  Que  faire?  que  penfer?  l'in- 
fenfibilitë  &  le  deTefpoir  m'alarmoient 
également.  vSoufFrir  mes  maux  avec  in- 
diffi^rence,  c'ëtoit  afficher  un  ftoicîfme 
dont  mon  cœur  n'étoit  pas  capable  de 
foutenir  l'idée  ;  me  livrer  aux  fureurs 
qui  fuivent  ordinairement  une  douleur 
violente  &  inattendue  ,  c'étoit  chercher 
une  confolation  dans  l'excès  de  maux. 
JBcrnon  employa  vainement  tous  fes  foins 
pour  remettre  le  calme  dans  mon  ame 
agitée  ;  incertaine  ,  je  paiïbis  avec  une 
rapidité  égale  ,  du  trouble  à  la  fureur , 
&  de  la  fureur  à  la  crainte.  Ma  femme 
de  chambre  alarmée  de  cet  état ,  exigea 
que  je  me  couchafTe  ;  je  me  rendis  à  fes 
inftances  ,  mais  je  n'en  fus  pas  plus  heu- 
reufe  ;  des  fonges  lugubres  vinrent  dé- 
ranger mon  fommeil ,  &  îepaflfai  la  nuit 
la  plus  affreufe;  le  jour  pe  fut  pas  plus 
heureux  pour  moi  ,  confondue  avec 
toutes  ces  femmes  dont  le  crime  gravé 
fur  leur  front ,  annonce  l'infamie ,  on 
4me  crut  aufli  coupable  qu'elles  ,  &  je 
fus  contrainte  de  mener  le  même  train 
de  vie  j  j'étois  ^  à  la  prière  publique  , 

O  J 
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appuyée  fur  Bernon  ,  qui  n'avoît  (Tantm 

foin  que  d'eiTuyer  mes  larmes,  quand 

une  jeune  perfonne  qui  vie  que  fe  me 

trouvois  mal  9  vint  m'ofFrir  fes  fecours. 

Quellt*fue  ma  furprife  de  reconnoitre  la 

inere  Sophie  !  cette  même  religieufe  à 

laquelle  j*avoîs  hé  attachée  aux  Urjdi^ 

nés  de  Dijon ,  Sophit  éperdue ,  comba 

entre  les  bras  de  Bernon ,  je  ne  revins 

de  mon  évanouiflemenc ,  que  pour  la 

tirer  de  celui  dans  lequel  elle  etoic  ;  je 

la  rappelai  par  mes  fecours  à  une  vie 

que  nous  aurk>ns  été  heureufes  de  perdre 

alors.  Occupées  à  nous  arrofer  mutuel-» 

lem^nt  de  nos  larmes,  nons  eûmes  la 

confolation  d'intérefTer  les  témoins  de 

ce  fpeâacle  touchant  ;   la  fupérieure 

même,  informée  que  Sophie  méritoie 

par  fa  naiffance  une  (brte  de  confîdéra- 

tion  ,   quitta  la  dureté  attachée  à  foti 

état ,  &  permit  au  fortir  de  la  prière  , 

i)ue  nous  nous  entretinflions  enfenible. 

Arrivées  dans^a  cellule ,  mon  premier 

foin  fut  de  calmer  tes  inquiétudes  de 

Sophie  ,  en  lui  annonçant  que  vertueufe 

encore ,  je  ne  devois  Tigoominie ,  i 

laquelle  j'étois  expofée ,  qu'à  la  rage 

d'un  mari  infenfé ,  ou  à  la  fureur  de  mes 

^neaiis  j  en  effet ,  je  cherckois  en  vain 


Il'  ?"«•***. 
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le  motif  de  cette  retraite  indigne  ;  in- 
flexible pour  moi-  même ,  je  me  jugeois 
à  la  rigueur,  mais  je  ne  trouvois  que  le 
comte  de  coupable* 

Sophie ,  l'infortunée  Sophie  ,  me  rap- 
pela y  en  g^mifTant ,  la  promefTe  qu'elle 
m*avoit  faite ,  il  y  avoit  d^ux  ans  ,  de 
me  raconter  les  ^v^nements  finiftres  de 
fa  vie  ,  croyois- je  alors ,  s'ëcria-t-elle  , 
en  fe  jetant  dans  mes  bras  ,  que  je  m'en 
acquitterois  dans  cette  demeure  afFreufe? 
quel  defiin  odieux  m'a  traînée  dans  ce 
cachot?  fuis- je  coupable  ?  ou  mes  pa-' 
rents  font-il  criminels  ?  jugez  -  moi  , 
Madame,  mais  que  Pamitië  ne  prononce 
xpoint^  ^innocence  Ti'a  pas  befoin   de 
l'appui  de  la  prévention. 
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HISTO  I  KE 

DE  SOPHIE. 

]VIoNSIEUR  de  Virhoîs ,  mon  père, 
étoxt  grand  fsnéchal  de  Beaune ,  deux 
frères  &  moi  formions  toute  fa  famille  , 
veuf  à  trente  ans  ,  notre  éducation  fuc 
confiée  â  une  vieille  gouvernante ,  c'eft- 
à  dire  ,  que  nous  fûmes  très-  mal  éle- 
vas ;  mon  père  qui  n'avoit  jamais  aimé 
fa  femme  ,  ne  fentît  point  pour  fcs 
enfants  cette  tenSreffe  que  le  fang  &  la 
nature  doivent  infpîrer  :  du  moins  le 
chevalier  de  F'eriois  &  moi ,  fûmes  les 
vidimes  de  fon  indifférence  ;  Tainé  pa- 
rut feul  Jouir  de  fon  amitié,  avantage 
heureux  ,  plus  précieux  à  mon  cœur 
qu'une  vaine  fortune  que  je  ne  lui  en- 
viois  point!  Mon  frère  cadet,  que  j*aî 
nommé  le  chevalier  ,  porté  dés  Tâge  de 
cinq  ans  dans  la  maifon  d'un  curé  de 
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campagne  ,    où ,  fous  le   prétexte  de 
rinftruire  »  on  travailla  à  l'oublier  ,  ne 
reparut   plus  à    la  maifon  paternelle  ; 
époque  funefte  qui  entraîna  les  malheurs 
d^  ma  vie-SeuIe  avec  le  baron  def^eriois 
(  c'étoic  mon  frère  aine  }  je  me  flattois 
de  partager  le  cœur  de  mon  père,  mais 
mon  efpoir  écoit  frivole  ;  la  nature  chez 
lui   ^toit  muece  ,  c'^toit  moins  la  ten- 
drefle  que   la  vanittî  qui  le  portoit  à 
regarder  mon  frère  avec  plus  de  bien- 
v<eillance  :  les  ain^s  de  famille^  à  qui  le 
foin  de  foucenir  l'éclat  des  maifons  t& 
confié  ,  profitent  fouvent  de  la  fortune 
de  leur  père  y  fans  avoir  joui  de  leur 
amour.  Le  baron,  que  M.  de  Vtrhois 
vouloit  revêtir  de  fa  charge  ,  fut  ëlevé 
^flî-bien  qu^n  peut  l'être   dans  une 
petite  ville  de  province  ;  il  eut  un  pré- 
cepteur plein  de  probité  &  de  bêtife  j 
mon  frère  prit  Tefprît  de  fon  maître  j 
&  le  baron  a  toujours  été  le  plus  ver- 
tueux y  le  plus  dur  &  le  plus  ftupide  de 
tous  les  hommes  :  qualités  préférables  à 
un  efprit  brillant  &  corrompu  !  Efclave 
de  ma  gouvernante  ,  je  ne  penfois  que 
par  elle  ,.  peut-être  même  me  ferois  je 
toujours  affujettie  à  ce  maître ,  fî  un 
jSex^tvran  n*eût  ufurpé  fes  droits.  Le 
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jeune  HArgïs  ,  c'eft  ainfi  qu'ion  nomme 
celui  qui  fit  le  premier  connoître  Tamour 
â  mon  cœur  ^  triompha  de  mes  fenti-i 
ments  :  &  me  fit  oublier  les  préceptes 
de  ma  duègne  :  accoutumée  à  voir  d'^r- 
gis  chez  une  de  fes  parentes  y  qui  ^toit 
mon  amie  intime ,  je  me  fis  une  néceffitê 
de  ce  plaifir^  &c  mon  cœur  fifpar^  d& 
l'objet  de  fes  vœux  ,  étoit  en  proie  aux 
alarmes  ;  fugez  par  mes  fentiments  de 
ceux  de  àiArgis  ;  plus  ëptis  que  moi- 
même  >  il  fembloit  ne  vivre  que  pour 
m'aimer ,  &  fon  amour  pur  &  refpec- 
tueux  ne  tendoit  qu'à  le  rendre  heureux^' 
en  faifant  le  bonheur  de  rats  jours*. 
D^Argis  ^toît  le  fils  unique  d'un  négo- 
ciant qui  jouifToity  avec  une  fortune 
brillante  y  de  la  réputation  rare  d'hon- 
nête homme  :  fon  bien  qui  pouvoir  le 
raprocher  de  moi  ^  l'enhardit  â  folliciter 
fon  père  à  demander  ma  main  :  à*Argis 
aimoit  fon  fils  ^  &  la  démarche  qu'il  fou- 
haitoit  eut  lieu  ;  le/énéckaly  outré  de  la 
prétendue  témérité  du  négociant ,  mé^ 
prifa  fa  recherche  ^  &  me  déclara  qu'il 
ne  falloit  pas  que  je  fongealTe  à  me  ma- 
rier. Ignorez- vous  ,  me  dit  M.,  de  ^erni 
k)is  y  que  chez  nous  autres  gens  de  cof»» 
dation  9  ks  cadets  doivent  être  ùctiûés^ 
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Yzïné  ?  le  ehevaVur  qui  n'a  pas  beaucoup 
d^efpric  fera  abbé ,  un  peu  de  faulTeté  & 
d'intrigue   fuppléera  au  mérite  ;   pour 
vous  qui ,  de  tous  les  états  de  la  vie  ^ 
n'en  avez  qu'un  à  prendre ,  vous  fave^ 
que  le  couvent  eft  votre  patrimoine  , 
mais  comme  je  fuis  un  bon  père ,  je 
vous  laiffe  le  choix  du  monaftere;  le 
cloître,  indépendamment  de  la  néceffité 
qui  vous  y  attache  ,  eft  le  feul  parti  qui 
vous  convienne ,   &  vous  y  ferez  un 
grand    chemin  ,   fi  les  religieufes  ont 
toujours  le  même  goût  pour  le  babil  & 
la  curiofité.  J'imputai  ce  trait  de  critir 
que  au  peu  de  tendrefle  de  mon  pere^ 
&  je  lui  aflurai,  en  pleurant  que  ,  fou- 
mife  à  fes  ordres  abfolus ,  je  n'attendois 
que  Pinftant  de  les  exécuter.  Mon  dé- 
part pour  Dijon  ,  où   Ton  devoir  me 
conduire,  malgré  le  choix  qu'on  m'avoic 
laiffé  ,  fut  fixé  au  lendemain  ;  à^Argis  , 
qui  en  fut  informé  par  fa  parente  à  qui 
j'avois  été  faire  mes  adieux,  ne  prie 
confeîl  que  de  fon  amour  ,  &  livré  touc 
entier  à  la  violence  de  fa  paflîon  ,  il 
forma  une  réfôlution  qui  ,  juftifiant  la 
tendrtffe  de  fes  fentiments,  devoit  faire 
le  malheur  de  fon  ainiante  ;  un  laquais 
de   mon  père  qu'il  avoit  gagné  ,  lui 
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facilita  l'entrée   de  la   maîfon  ;  cach^ 
dans  Tarmoire  d'une  chambre ,  où  j'avoîs 
coutume  de  me  retirer' pour  régler  la 
dépenfe  de  la  maifon ,  il  attendit  Tinf- 
tant  que  j'y  fufle  arrivée,  &  fe  jetant  i 
mes  genoux ,  il  me  peignit ,  avec  les 
couleurs  les  plus  vives ,  la  tyrannie  du 
fcnéchal ,  Thorreur  du  cloître ,  &  Pexcès 
de  fon  amour.  Son  difcours  qui  n'avoit 
fait   que    trop  d'impreflîons    fur   mon 
cœur  ,  fut  termina  par  un  mariage  clan- 
deftin  qu'il  me  propbfa.  Maigre  l'excès 
de  mon  amour ,  je  rejetai  ce  projet  avec 
indignation.  Quoi ,  lui  dis-  je  !  ferîez- 
vous  affez  bas  pour  foufFrir  que,  livrée 
aux  erreurs  d'une  paflion  dangereufe  ,  je 
cherchafle  ,  dans  un  nœudfecret,  Tigno- 
ininie  qui  fuît  le  crime  ?  je  vous  aime  , 
êiArgis^  &  j^ofe  l'avouer;  mais  fi  ,  pour 
vous  rendre  heureux  ,  il  falloit  facrifier 
les  bienféances ,  je  faurois  en  impofer  à 
mon  cœur,  ou  s'il  vouloit  devenir   le 
maître,  j'immoleroîs  fani  crainte  une 
vie  odîeufe  ;  aimons-  nous  ,  mais  qu'ui^ 
conduite  criminelle  ne  nous  faffe  point 
rougir  de  nos  feux  ! . . .  Aimons-  nous  ^ 
reprit  SArgis  ?  ingrate  I    qu'ofez-vous 
dire  P  féparée  demain  pour  toujours  de 
Tannant  le  plus  tendre  ,  penferez- vou^ 
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ii  moi  dans  votre  folitude?  &  quand  vous 
pourriez  me  juflifier  que  je  vous  occu- 
peroîs  uniquement  y  que  retirerai- je  d'un 
îentiment  infruâueux  ?  les  regrets ,  le 
fupplice  dé  vos  jours  &  des  miens  ,  en 
feroient  les  feuls  fruits;  croyez-moi, 
chère  Sophie  ,  ajouta  t*il  en  ferrant  ten- 
drement mes  mains^qu'il  baignoit  de  fes 
larmes ,  fuyez  avec  moi  ;  une  démarche 
fufpeâe  eft  reâiHée  par  une  ufiion  ùl" 
crée  y  c'eft  à  ce  prix  feui  que  je  veux 
vous  pofTéder  ;  c'en  eft  trop  ,  repartis- je, 
connoifTez    moi    mieux  ,  A^Argis ,    & 
fâchez  que  je  ne  fuis  point  de  ces  filles 
qui  f  voulant  fe  faire  illufion  fur  une 
conduite  hafardée  cherchent  dans  l'ave- 
nir une  excufe  aux  dangers  préfents  ; 
tout  enlèvement  eft  criminel  ;  celle  qui 
s'y  livre  n'a  jamais  connu  que  l'ombre 
de  la  vertu  ;  toute  à  fun  penchant ,  elle 
»'a  diftingué  y  pour  le  fatisfaire ,  ni  le 
crime,  ni  les  moyens  permis  ^  envain  un 
mariage  autorifé  vient  pafTer  l'éponge 
fur  fa  démarche  ,  \çs  premières  impref- 
fions  demeurent.,  &  l'Europe  de  nos 
jours  décide  du  refte  de  notre  vie  •  eft- ce 
injuftice  P  eft-  ce  railon  ?  non  c'eft  un 
préjugé  reçu ,  &  les  préjugés  font  \t% 
tyrans  de  l'homme» 
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jy Jurgis  fe  leva  en  me  jetant  un 
regard  furieux  &  fbrtit  ;  l^finéchâl ,  qui 
ne  l'avoitpas  vu  defcendre  ,  monta  dans 
mon  appartement  ;  il  m'annonça  que 
fes  ordres  ^cant  donnés  ,  pour  partir  de- 
main à  la  pointe  du  jour  ^  il  falloit  que 
je  me  retiraffe  de  bonne  heure.  L'envie 
que  î'avois  de  cacher  mon  trouble  ^  me 
fit  faifir  ce  confeil  avec  avidité;  &  toute 
occupée  de  SArgis  ,  je  pafTai  la  nuit 
â  douter  fi  la  démarche  qu'il  venoit  de 
faire  ne  devoit  pas  l'éloigner  de  mon 
cœur  ;  le  jour  parut  ,  je  montai  en 
chaifé  avec  mon  père  ,  qui  vouloir  lui 
même,  me  remettre  entre  les  mains  de 
la  fupérieure  du  monaftere  qu'il  avoit 
choîfî  ;  impatiente  de  dévorer  mes  cha- 
grins au  fond  du  cloître  que  jedéteftois , 
cependant  je  demandois  à  chaque  inf- 
tant  fi  nous  arrivions  bientôt ,  mais  le 
deftin  qui  me  *  pourfuivoit  ,  avoit  ré- 
folu  qu'avant  mon  entrée  au  couvent , 
je  paflerois  par  des  épreuves  cruelles  ; 
nous  fortions  à  peine  de  nuit ,  quand  , 
pour  racourcir  notre  route^  nous  primes 
le.  chemin  d'un  bois  qui  eft  à  gauche 
de  la  chanfféeiil  y  avoit  une  demi-  heure 
que  nous  marchions  dans  cette  forêt , 
lorfqu'un  homme  à  cheval  &  mafqué  , 
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tira  à  quinze  pas  de  notre  chaife  ,  nu 
un  coup  de  piiîolet  au  cocher  qui  tomba 
fans  vie ,  ce  fut  le  fignal  de  l'effroi  ^ 
cinq  hommes  dans  le  même  ^quipag!» 
que  le  premier  ,  nous  entourèrent  ; 
mon  père  les  prit  pour  des  voleurs  > 
leur  offrit  fa  bourfè ,  un  d'eux  s'en  fai« 
fit ,  majs  un  camarade  ,  indigna  fans 
doute  de  cette  aâion  y  lui  brûla  la  cer- 
velle à  l'inflant  y  &  rendit  l'argent  aa 
fénéchal  ;  revenu  de  fa  première  id^e, 
M.  de  yerbois  qui  ne  dôutoitplus  que  ces 
hommes  ne  fuÂent  que  des  raviffeurs  ^ 
leur  demanda  ce  qu'ils  fouhaitoient  ; 
votre  fiUey  repondit  un  d'eux,  je  l'aime^ 
}é  veux  l'^poufer  ,  confentez  à  mon 
bonheur ,  ou  renoncez  à  la  vie;  l'alter- 
native alarma  l'auteur  de  mes  |ours  ; 
mais  j'ofe  le  dire  ;  auffi  fenfible  à  la 
vie  qu'à  l'honneur  de  fa  fille  y  il  répon- 
dit qu'il  alleit  me  livrer  ,  pourvu  que 
j'y  confentiffe  :  il  connoiffoit  mes  fen^ 
timents  :  HArgis  qui  crut  fon  bonheur 
affuré  fe  démafqua  y  mais  indigné  de  la 
baffeffe  de  fon  aâion  ,  je  lui  déclarai 
que  y  quand  même  mon  père  ne  vou« 
droit  point  rifquer  fes  jours  pour  fauver 
ma  vertu  y  je  me  verrois  immolé  avant 
que  de   La  perdre.  ÏÏArgU  qui  ne  £i 
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ne  fe  laiflbît  guider  que  par  une  fttreuf 
opiniâtre  ,  me  fit  defcendre  le  piftolec 
à  la  main  de  ma  chaife  ,  tandis  qu'un  de 
fes  complices  fuivoit  le  fènéchal  avec 
1«  mêmes  précautions  ;  enfermes  tous 
ks  deux  dans  une  caverne  obfcure  ,  j'a- 
voîs  pris  vingt  fois  la  réfolution  d'atten- 
ter à  mes  jours  ,  fi  refpoir  de  fauver 
naon  père  ne  in'eût  arrêta. 

Après  une  heure  de  féjour  dans  cette 
demeure  afFrcufc,les  miniftres  du  crime 
de  HiArgis  nous  traînèrent  dans  l'endroit 
|e  plus  ëpais  de  la  forêt  »  &  là  j'appris 
la  fentence  odieufe  que  le  plus  infâme 

6  le  plus  abominable  des  hommes  ve* 
noit  de  prononcer.  Pardonne  ,  ô  ciel  ! 
fi  j'ai  pu  aimer  SiArgts  ,  je  le  croyois 
vertueux  ;  ces  brigans  ,  qui  ,  en  parta- 
geant la  fureur  de  l'auteur  du  complot , 
avoient  pus  fes  fentiments  y  venoient  de 
déterminer  que  je  ne  pouvois  (auver  lès 

jours  de  mon  père  ,  qu'en  me  lisrrant 

Ah ,  Dieu  !  continua  Sophie ,'  d'une  voix 
Ibafle ,  la  douleur  me  fufFoque  ,  &  la 
respiration  qui  ^e  manque  ^  ne  me  per- 
met point  de  vous  achever  le  récit  fu- 
nefte  d'un  événement  dont  je  frémis 
encore.  ...  A  ces  mots  Sophie  immobile 
iiisc  befoia  de  mes  fecours  pour  être  rap^ 
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pel^6  A  la  vie  ;  revenue  déjà  de  fon  éva- 
nouiflèment ,  elle  alloic  continuer  le 
détail  d'une  hiftoire  qui  mMncéreflbic , 
quand  une  religieufe  vint  lui  dire  que 
là  fupérieure  la  demandoit  ;  Sophie  me 
promit  à  la  première  entrevue  la  tin  de 
fes  triftes  aventures. 

Il  y  avoit  dé)à  trois  jours  que  je 
n*avois  vu  Sophie  i  &  qu'e'h  proie  à  mes 
douleurs,  j'aurois  defiré  que  la  religion, 
d'accord  avec  mes  fentiments ,  m'eût 
permis  de  mettre  un  terme  à  ma  vie. 
Bernon  yovAoxt  en  vain  mô  confoler  ,  en 
me  rapprochant  de  ma  malheureufe 
ami  ;  mais  la  crainte  que  j'avpis  de 
trouver  5c//?A/«  coupable.  Filée  où  j'étoîs 
qu'elle  avoit  immolé  l'honneur  à  la 
nature  ^  écartoit  la  confolation  qui  au- 
roit  pu  naître  du  rapport  de  notre  (itua* 
tion  ;  j'étois  dans  cet  état  d'inquiétude  , 
quand  on  vint  m'avertir  qu'une  Dame 
me  demandoit  au  parloir  :  quoi  donc 
m'écriai- je  !  ferois- jeaffez  heureufepour 
m'entretenir  avec  quelqu'un  P  Avec 
toute  la  terre  ,  répondit  la  religieufe , 
quand  on  aura ,  comme  cette  Dame  , 
un  billet  de  votre  époux.  Je  defcendis 
avec  l'efpoir  d'embraffer  la  préjidente  ; 
mail  que  vis- je,  jufte  ciel  !  La  baronne 
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de  f^frnuin  ^plor^e  ^  venoic  irriter  mes 
douleurs  :  eft  ce  bien  vous ,  ma  chère 
fille ,  eft*ce  vous ,  Julu  j  que  je  vois  dans 
cet  ^rat  ;  opprobre  de  mon  fang ,  avez- 
▼ous  iuri  de  me  porter  le  dernier  coup? 
Senfible  à  ce  reproche  cruel ,  je  n'y  ré- 
pondis que  par  un  torrent  de  larmes  ;on  a 
beau  dire  que  Finnoncence  eft  tranquille^ 
je  n^ëtoîs  point  coupable ,  &  je  tremblois 
cependant.  La  baronne  touchée  de  mon 
^tat  croyoit  que  mes  pleurs  venoient  du 
repentir  ,  &  voulant  me  ramener  à  la 
vertu  ,  elle  me  repr^fenta  le  chevalier 
de  Feryaux  p  comme  un  monfire  odieux 
que  )e  n'avois  pu  aimer  fans  me  d^sho-- 
.liorer  ;,pof»r^^|||8^?9eis^^ 
je  ,  ce  fc^lérat  ?  &  qu'a  t  it  de  cotnmuni     " 
avec  la  barbarie  de  mon  ^poux  ?  Je  con- 
çois y  repartit  Madame  de  yerman ,  que 
vous  devez  le  haïr  j  pui(que  fbn  indifcrë- 
don  vous  perd  ;  mais  le  comte  n'eft  pas 
moins  autorifë  dans  la  conduite  qu'il  a 
tenue  avec  vous  ;   un  mari  m^prifé  fe 
vange ,  &  le  nombre  de  ceux  qui  font 
dans  ce  cas  eft  fi  grand  ,  que  l'aâeur  a 
toujours  raifon ,  les  femmes  même  les 
plus  coupable^s'^Ievant  contre  le  crime^ 
déclament  contre  celles  qui  les  imitent  : 
mais  encore  un  coujp ,  repris- je  ^  que  peuC 
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fivoir  de  commun  ce  Pervaux  avec  la 
circonflance  prëfence  ?  Il  vous  a  trahi  ^ 
vous  dis- je  y  &  le  comte  a  maintenane 
^ntre  lés  mains  votre  lettre  quMl  a  eu  la 
noirceur  de  lui  remettre  ;  une  lettre  de 
moi ,  mVcriai-  )e  ,  avec  cette  vivacité 
que  donne  l'innocence ,  une  lettre  de 
moi  I  ce  fc^Iérat  eft  un  impofteur  que 
je  .puis  confondre  ;  j'ignore  s'il  a  eu  l'art 
d'imiter  mon  caraâere ,  mais  je  protefie 
par  tout  ce  que  les  cieux  &  la  terre  ont 
de  plus  îzcxé  que  je  n'ai  jamais  écrit  i 
cet  infâme  ;  je  vous  aime ,  ma  fille  j 
repartit  la  baronne  de  l/erman  ,  &  ma 
tendrefTe  pour  vous  exi^eoit  plus  de 
franchife  ;  que  la  foudre  écrafe  l'impoÇ^ 
fuirè  ,  répondis  -  je  ,  tremblez '>   reprit 
Madame  de  Verman  :  je  connois  votre 
écriture  ^  &  je  ne  vous  ai  condamnée 
qu'après  l'avoir  fcrupuleufement  exami- 
née :  croyez  moi  ,   ma  chère  JuUe , 
avouez  -  moi  un  penchant  qu'on  peut 
pardonner  au  feu  de  votre  âge  ;  fûre  de 
votre   fincérité  ,    je  folliciterai   votre 
grâce  auprès  du  comte  ;  &  je  tâcherai 
d'obtenir  de  lui  l'agrément  de  vous  re- 
conduire en  Bourgogne^  où  cette  funefte 
aventure  fera  toujours  ignorée  ;  le  prér 
texte  poli  de  m'accompagner  ^  devie^n 
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dra  à  Dijon  le  motif  de  votre  retour; 
voyez,  ouvrez- moi  votre  cœur ,  &  foyez 
perfuadëe  que   je  fuis  digne  de  votre 
confiance ,   je  la  mérite  à  deux  titres 
facrés  ;    mère  &  amie ,  puis  -  je  vous 
trahir  ?  des  fentiments  aufli  généreux  ^ 
repartis» je,   m'arracheroient  Taveu  da 
crime  le  plus  noir  ,  mais  je  fuis  inno- 
cente t  &  )e  périrai  plutôt  dans  cette 
maifon  auftere  ,  que  d'avouer  une  faute 
que  je  n'ai  point  commife  :  je  prononçai 
ces  derniers  mots  avec  tant  de  vérité , 
que  la  baronne  en  fut  touchée  ;  &  pref- 
que  convaincue  alors  de  mon  innocence, 
elle  m'annonça  qu'elle  vî^ndroîc  le  len- 
demain   munie   de   la   pièce  qui  avoît 
caufé  mes  malh-urs.  J'Jg^z  avec  qi^eUe 
impatience    j'attendis    :e  moment  r  il 
vint  enfin ,  &  Madame  de  Vtrman  parut 
au  parloir  ï  neuf  heures  da  matin  ;  te- 
nez y  ma  fille  ,  me  dit- elle  ,  en  paffant 
ce  billet  fatal ,  par  un  des  jours  de  la 
grille  :  lifez  &  jugez  vous  vous-  même  , 
votre  décîfion  fera  mon  oracle ,  &  je 
vous  excuferaî ,  fi  vous  ne  vous  trouvez 
pas  coupable ...  les  yeux  attentivement 
îixés  fur  le  billet ,  je  rougifTois  ,   &  je 
pàlififois  tour*â  tour:  la  huronni<{\A  crut 
^ue  mon  trouble  étoit  l'aveu  de  mon 
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crime  ,   alloîc  me  condamner  ,  lorfque 
levant  mes  regards  vers  le  ciel ,  je  de- 
mandai où  étoit  le  chevalier  de  Nal-^ 
iour;  qu'attendez  -  vous  de  lui ,  reprit 
Madame  de  Verman  ?  ma  juftifîcation  ^ 
&  fa  honte   repaitisje  :  Nalbour  eft 
donc  encore  un  fcélërat  ;  ah  !  qui  peut 
après  ce  trait  horrible ,  croire  qu  il  eft 
un  honnête  homme  fur  la  terre  f  oui  , 
Madame  ^  ce  billet  eft  de  la  main  de 
votre  fille ,  &  jp  fuis  trop  fincere  pour 
le  défavouer  ,•  c'eft  à  Nalèour  ,  que  je 
n'ai  pas  caché  que  j'aimois  avant  mon 
mariage  ,  c'eft  à  ce  traître  que  ce  billet 
a  été  adrelTé,  il  y  a  près  de  trois  ans  ^ 
mais  dites-moi  de  grâce  par  quel  hafard 
eft-  il  tombé  entre  les  mains  de  Feri/aux^ 
qui,  abufant  du  titre  de  chevalier ^  & 
du  défaut  d'adrefle  ^  de  date  ,  veut  me 
déshonorer  ,  en  me  raifant  foupçonnet 
d'une  pîfllon  odieufe  ?  Vous  m'étonnez^ 
reprit  Madame  de  l^erman ,  Nalbour  eft 
à  Fans  depuis  dix  jours  ;  lié  étroite-, 
ment  avec  le   chevalier  de  Pervaux  ^ 
auroit-  il  eu  la  bafleffe  de  lui  faire  un 
facrifice  qui  déshonore  un  honnête  hom- 
me ?  j'ai  peine  à  en  douter ,  &  cepen- 
dant JQ  ne  -puis  croire  que  vous  foye^ 
coupable ,  fo)  ez  tranquille ,  je  vole  ver^ 
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le  comte  ,  il  me  parle  quelquefois  de 
tfaUour  dont  il  (aura  fans  doute  l'a- 
drefle  »  j'irai  le  trouver ,  &  perçant  la 
vérité  y  je  ne  perdrai  les  coupables  ,  que 
pour  fauver  l'innocence  ;  adieu ,  effuyez 
vos  larmes  ,  &    n'accufez  point  votre 
^pouXy'le  mari  le  m^ins  jaloux  auroit 
profcrit  fa  femme  fur  une  preuve  moins 
claire   encore.    La  baronne  fortit  ;  je 
montai  dans  ma  chambre  ou  je  priai  la 
fup^rieure    de   m'envoyer   Sophie  ;  je 
brûlois  d'apprendre  le  refte  de  fon  hif« 
eoire  ,  &  de  lui  découvrir  la  fîtuation 
embarraffante  dans  laquelle  je  me  trou** 
^ois  y  mais  cette  femme  me  fit  dire  que 
Sophie ,  étant  en  retraite  pour  huit  jours, 
ne  pouvoit  parler  à  perfonne  avant  l'ex- 
piration de  ce  délai  ;  j'attendois  Taprès 
midi  la  baronne,  &  je  me  flattois  que  la 
perfidie  de  Nalbour  y  une  fois  reconnue, 
on  ne  balanceroit  pas  de  me  faire  fbrtir 
d'un  afyle  qui  ne  m'étoît  odieux  ,  que 
parce  qu'il  étoît  deftîné  pour  le  crime. 
Le  jour  fe  pafTa  fans  que  je  reçufle  la 
jnoindre  nouvelle  ;  Nalbour    étoit   un 
icélérat ,    &:   Pervaux  un   malheureux 
i\\x\ ,  rempliffant  mes  fens  d'horreur  & 
d'eiFroi ,   portoient  le  trouble   &  Titi- 
guiétudc  au  fond  de  mon  ame  agitée  : 
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que  Pifvaux  ,  difois  je ,  qui  eft  un 
malheureux  que  j'ai  m^prifé  ,  ait  cher- 
cha les  moyens  de  me  perdre ,  je  n'tn 
fuis  point  ^tonnëe  ,  c'eft  au  crime  à 
noircir  la  vertu  ;  mais  que  Nalbour  ,  que 
je  n'ai  aimé  que  parce  qu'il  m'a  paru 
honpéte  homme  ,  que  Nalbour  me  tra-* 
hifTe  j  fe  déshonore  ,  &  me  facrifie  , 
voilà  un  coup  inattendu  dont  je  ne  puis 
revenir  !  Le  lendemain  fe  paiTa  encore 
fans  que  je  vifTe  perfonne  ;  toute  entière 
i  ma  douleur  ^  je  ne  pus  douter  que 
Madame  de  Verman  ,  féduite  par  mon 
mari  trop  crédule  ,  ne  m'eût  abandon- 
née ;  quel  état  !  qu'il  faut  de  fermeté 
pour  ne  pas  y  fuccomber  !  C'en^^  donc 
fait ,  m'écriai  -  je  ,  en  fortant  des  ré- 
flexions les  plus  funeftes  ,  viâimie  de  la 
trahifon  d'un  perfide  ,  je  deviens  l'op- 
probre de  ma  famille  ;  innocente  au 
fond  de  mon  cœur  y  le  public  va  me 
juger  coupable  ;  &  malheureufe  pour 
toujours  ,  je  vais  terminer  ma  carrierâ 
dans  ce  féjour  affreux  :  Ah  ciel!  mani- 
fefle  ta  puiffance  en  confondant  le  cri- 
me ,  ou  donne-moi  le  courage  de  réfifler 
aux  chagrins  que  l'injuflice  me  caufe  ! 
Frète  à  fuccomber  fous  le  poids  de  mes 
maux  ^  je  reçus  une  lettre;  l'adreffil 


^^6  Mémoires 

^coic  de  la  main  de  moa  mari  ^  je  rou- 
gir en  la  décachetant;  &  je  ne  pus  la 
lire  qu'en  tremblant. 

Pourrt[-vous  voir  de  fang  froid  Vau^. 
leur  de  vos  peines  ?  Cf^  p ordonnerez- vous  i 
%fotre  époux  un  procédé  qui  C amour feul  a 
paru   autorifer  ?  Les  circonjianceà  vous    . 
condamnoitnt ,  Pervaux  en  expirant  i/- 
voile  le  myjlere  odieux  quil  avoit  prépari 
pour  vous  perdre  dans  mon  efprit  (^  le  che^ 
vaUer  de  Naibour  m* écrit  du  Jein  de  fa 
retraite  une  lettre  qui  fait  ma  confolation, 
rocre  éloge  &  le.Jien  ;  peu  digne  de  fixer 
un  cœur  tel  que  le  vôtre ,  je  n'exigerai 
jamais  que  vous  m'aimit[  ;  mais  fenfible 
à  mej  remords  ,  rende:^^  moi  la  vie  ,  tn  ou-* 
bliant  une  démarche  que  je  détejte  y  un  mot 
pa  décider  mon  fort  s  j^  C attends  avte 
autant  £  impatience  que  j\n  ai  d\xpier  à 
f^os  genoux  une  imprudence  qui  fera  toute 
la  v^e  lefùpplice  d'un  cceur  qui  ne  vous  a 
pfftnjéy  que  parce  qu'il  vous  adoroit. 

Le  retour  du  comte  me  fit  tout  ou- 
blier ,  je  perdis  Je  fouvenîr  de  mes  mal- 
heurs ,  &  je  ne  vis  que  fon  repentir  ;  la 
inort  de  Jt^ervaux  &  la  retraite  de  Nal- 
l^our  portçient  dans  mon  cœur  àts  idées 

funeftes  j 
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fotiéfte's  ,  qui  altëroient  ma  fifuation» 
J'entrevoyoîs  dans  cette  image  un  com- 
bat fingulier ,  qui  ,  en  perdant  ceux  qui 
en  font  les  aâeurs  ,  avilit  les  femmes 
qui  en  deviennent  les  objets  :  je  crai- 
gnois  que  le  public  inftruit  de  cette  ca- 
taih'ophê  ,  ne  me  confondît  avec  ces 
femmes  perdues ,  qui  ,  facriiiant  un 
amant  à  un  autre  ,  cherchent  une  cë- 
l^brité  indigne  dans  une  aâion  qui  les 
déshonore  :  j'ai  vu  même  au  fein  du 
grand  monde,  de  ces  coquettes  auda- 
cieu(ès  qui  ofent  compter  leurs  triom- 
phes par  le  nombre  des  rivaux  qu'elles 
çnt  Éric  immoler  ;  qu'une  femme  votre 
amante  ,  &  votre  amie  tout  à  la  fois  , 
vous  menace  de  fes  mépris ,  û  vous  ne 
vous  vengez  d'un  affront  qui  vous  avilit, 
c'eft  le  devoir  de  Tamitië  ,  &  celui  de 
l'honneur.  Le  mîirquis  de  Fervaux  avoit 
le  malheur  d'être  lâche  ,  Madame  de 
Cormely  qu'il  aimoit^perdument,le  força 
à  tirer  raifon  d'une  infulte  qui  le  désho- 
horoit  ;  perfonne  n'a  blâmé  Madame  de 
Cormel ,  qut)ique  le  public  t)*ait  pas  plus 
eftimë  JPtrvaux  :  mais  que  la  jeune  com- 
teffe  cTOrvany  engage  le  chevalier  d'JS/^ 
Èivatvi  fe  battre  avec  un  honnête  homme- 
^ûi  l'aime  de  bonne  foi  ,  c'eft  une 
^ orne  IL  P 


'^8  Mimeires 

horreur  dont    on  ne    voit   qu«    tsap 

d'exemples  en  France* 

Après  cette  petite  digreffion  dans 
laquelle  |e  ne  fuis  entr^  que  pour  Tin* 
térét  de  mon  fexe  ,  je  dois  mettre  fou» 
Tos  yeux  la  rëponfe  <p&  je  fis  à  mot^ 
mari. 

Votrtfaiitt  tft  expiée ,  Monfitur  ,  fiàf^ 
fUi  vous  ia  connoijfei ,  natttrid^:^^  ni  r«- 
proches  ni  dédains  de  votre  éfouft  f  elU 
êonnoîtfes  devoirs  Ô*  jamais  elle  rie  s^en 
écartera  ;  heùreufe  de  foffidtr  vétrt  cctur  p 
elle  nenvifagera  d^ autre  bonheur  que  celui 
ie  plaire  a  un  mari  fuelle  efiime  ajfe^ 
pour  i'ainier^ 

Cette  r^pon(è  fît  fur  It  eomu  l'ef^ 
^ue  j'en  arois  efpëré  ;  Madame  de  yef^ 
msn  y  qui  vint  pafTer  l'après  midi  aveô 
moi ,  me  ptëvinc  qu'à  l'entrée  de  la  nui€ 
IBon  ^poux  vi  endroit  me  chercher  dans 
une  voiture  de  caitipagtie^  où  toutes 
Mîea  connoifTancés- me  croyôieat  depuis 
que  j'^tois  au  Bonpafieufs  &  que  le 
TÊkéme  ibir,  ^  devois  fouper  chez  Is 
âlar^uifd  de  Riancé  y  qui  m'âteendois 
avec  impatience.  La  Baronne  acheva  do 
diffipef  xhes  foupçons  ^  en  m'avertiiTans 
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Ipie  le  miniftre  qui  avoir  fign^  la  lettre 
^e  cachet ,  avoit  été  le  feul  de  toute  Iz 
cour  qui  fut  mon  aventure  ^  &  que  mon 
mari  lui  ayant  fait  part  de  mon  inno^ 
cence ,  il  avoil  donn^  des.  ordres  trés«-: 
prompts  pour  mon  élargifTetnent  ;  refte, 
continua  la  baronne  ,  à  vous  apprendro 
de  quelle  façon  la  vérité  eft  venue  juf* 
qu'à  nous.  Nalbour  y   confum^  par  Ibii 
amour ,  avoit  quitté  Malthe  pour  re-« 
tourner  dans  fa  patrie ,  indruit  à  Dijon^ 
<|ue  vous  étiez  à  Pans ,  le  même  projet 
qui  l'avoit  engagé  ^  paiTer  les  mers  ,  lut 
fat  entreprendre  ce  voyage.  Pervaux  qu'il 
avoit  connu  ^  i'ignore   en  quel  pays  ^ 
s'empara  de  lui ,  &  obtint  fà  confiance 
fous  le  fceau  facré  d'un  fecret  inviola-^ 
ble  ;  Naibour  avoua  qu'il  vous  aimoit  ^ 
il  lui  lut  même  le  malheureux  billet  qui 
nous  rafiemble  dans  cette  maifon  :  deux 
jours  fe  paiterent  fans  que  Perraux  paiv 
lât  de  vous  à  Naibour  ^  à  qui  il  avoic 
perfuadé  que  vous  étiez  à  fa  campagne; 
logés  tous  deux  dans  It  même  hôtel  leur» 
appartements  étoient  communs  ;  &  Nat0», 
tour  qui  ne  fe  défioit  point  d'un  homme 
qu'il  croyoit  fon  ami  laiflbit  fes  papiers 
à  la  difcrélion  de  Peryaux  i  ce  fcélérats 
abufânt  de  la  facilité  de  fon  ami  ^  prj0 
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dans  fon  porte- feuille  le  lettre  en  queP 
tion  ,  &  la  facrifia  à  votre  mari  ,  corn- 
tne  une  déclaration  que  vous  veniez  dé 
lui  faire.  iVtf/A7//r  informé  par  moi-  même 
du  facrifîce  de  cette  lettte ,  a  été  trouver 
Feryaux  :  celui-  ci  a  fait  difficulté  de  fe 
battre  ,  &  peut  -  être  auroit  -  il  eu  la* 
bafTefTe  de  vivre  encore,  fi  maltraité 
jpar  Nalbour  en  public  ,  il  ne  s'étoit  va 
forcé  de  paroitre  brave  ;  frappé  de  deux 
coups /il  n^a  vécu  qu'autant  de  temps 
qu'il  lut  en  a  fallu  pour  vous  rendre 
|uftice  :  Nalbour  ,  que  le  châtelet  pour- 
fuivoit  ,  vient  de  fe  retirer  à  la  char- 
treufe  de  Paris  ;  le  comte  ,  â  qui  il  écri- 
vit ,  a  fait  tous  fes  efforts  pour  lis  détour- 
ner du  defTein  qui  l'arrache  au  monde  ; 
mais  le  chevalier  infenfible  àfesinftan» 
ces ,  eft  entré  dans  le  noviciat ,  d'où  il 
ne  veut  fortir  que  pour  s'attacher  à  la 
fblitude  par  des  vœux  éternels. 
.  De  quel  étonnement ,  jufte  ciel  !  ftis- 
je  frappée  au  récit  de  Madame  de  Fer^ 
man:  en  vain  j'étois  convaincue  de  mon 
innocence  vis-à-vis  de  mon  mari  ,  les 
reproches  fecretk  que  )e  me  faifois  de 
l'imprudence  que  j'avois  commife  ett 
.écrivant  à  JVii/iwr,  faifoieht  naître  dans 
mon.  cœur  des  remords  qui  le  déchî*. 
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roient  ;  je  m'imputoîs  la  mort  du  mal- 
heureux Pervàux ,  &  les  chagrins  que 
î'avois  donnés  à  mon  mari  ;  le  comte 
arriva  dans  ces  entrefaites  ,  defcenduès 
la  baronne  &  moi  clans  un  parloir  exté- 
rieur ou  il  nous  attendoit ,  je  volai  dans 
fes  bras  ,  oà  je  demeurai  évanouie  pen- 
dant un  quart  d'heure  ;  revenue  de  ce 
premier  trattfport ,  je  le  ferrai  tendre- 
ment fans  pouvoir  proférer  une  parole , 
mes  foupirs  exprimoient  mon  état ,  & 
fes  pleurs  me  répondoient.  Quel  mo- 
ment !  qu'il  fut  précieux  à  mon  cœur  ! 
oui ,  je  crois  que  j'aimois  alors  mon 
mari.  Sur  le  point  de  quitter  le  £on- 
Fafteur ,  je  demandai  à  la  fupérieure  la 
permiflion  de  voir  Sophie  ,  elle  defcen- 
dit ,  je  la  préfentai  à  Madame  de  /^«r- 
man  qui  connoifToit  •  fon  nom  ,  &  nous 
promîmes  de  travailler  de  concert  â  fa 
liberté. 

J'arrivai  chez  Madame  de  Riancé 
avec  la  baronne  &  mon  mari ,  nous  y 
étions  attendus ,  &  la  marquife  me  reçut 
de  façon  à  me  perfuader  >  qu'elle  igno- 
roît  ce  que  l'intérêt  même  du  comte 
exigeoit  que  je  cachaffe  à  toute  la  terre  : 
le  fouper  fut  gai  ;  jamais  mon  mari  ne 
fut  fi  aimable  ^  jamais  je  ne  parus  fi 
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contente.  SanviUe  &  Madame  i^Ohri* 
cour  y  qui  étaient  de  la  partie  ^  me  fi- 
rent des  reproches  agréables  fur  ma 
défestioR,  c'eft  ainfi  qu'ils  traitoient 
mon  départ  précipité  pour  la  campagne. 
Une  anecdote  concertée  avec  mon 
mari ,  &  que  je  déuillai  de  bonne  foi 
ne  leur  laifla  pas  l'ombre  d'un  feupçon  : 
le  vicomte  fit  tout  au  monde  pour  me 
parler  en  particulier ,  mais  intîk'efG^  à 
fuir  un  entretien  dont  je  craignois  les 
fuites  ,  \e  ne  parlât  prefque  qu'à  mon 
mari  :  SanvilU  qui  vint  m'oiFrir  une 
glace,  lâcha  mille  plai(anterie$  fur  notre 
converfation  bourgeoife  :  mats  une  ab- 
fence  de  huit  jours  excufa  un  entretien 
que  le  ton  de  la  bonne  compagnie  ré- 
prouve* Le  vicomte  déconcerté  me  vit 
partir  avec  regret ,  &  la  prière  que  je 
lui  fis  de  donner  une  place  à  la  préfi'^ 
dente  j  mit  le  comble  à  fon  trouble  :  le 
comte  partit  deux  jours  après  pour  fe 
rendre  à  Arras  ^  où  la  gendarmerie 
devoir  pafler  en  revue  :  notre  fépara- 
tion  fat  tendre,  &  un  commerce  de 
trois  mois  n'altéra  ni  l'amour  de  mon 
mari  ,  ni  l'eftime  que  j'avois  pour  lui» 
Madame  de  f^erman  ,  qui  devoit  pafTer 
ç»  temps  avec  moi  ^  m'avoit  déterminée 
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â  ciianger  la  réfolution  que  j'avois  prife 
de  retourner  en  Bourgogne.  Mon  ëpoux 
fut  à  peine  parti ,  que  Sopkit  me  vint  à 
refprie  ;  j'engageai  la  baronne  à  tenir  la 
.  parole  qu'elle  lui  avoit  donnée  ,  &  tou- 
tes deux  nous  nous  unîmes  pour  la  tirer 
de  l'afyle  affireux  où  elle  étoit.  SophU 
»i*avoit  informée   le  jour  même   que 
yétois  foxrie  du  Bon  -  paftmr ,   que  le 
baron  de  P^eriois  ^  fon   frère  aine ,  la 
détenoit  -dans  cette  maîfbn  :  j'écrivis  à 
JBeaune ,  &  ce  -frère  cruel  me  répondit 
qu'il   abandonnok  SophU  dès  l'inftant 
qu'elle  avoit  ofé  dire  qu*elle  lui  appar- 
t:enoit  :  il  finilToit  fa  lettre  en  me  laif- 
iknt  la  maitreflè  de  tout  employer  pour 
lui  rendre  la  liberté  ,  dont  il  la  difoit 
indigne,  &  que  pourvu  <}u'ii  ne  la  vît 
jamais  en  Bourgogne ,  il  confentoit  à 
tout  ce  que  Je  lui  demandois«  Quelque 
mortifiante  que  cette  lettre  fût  pour  la 
trîfte  SophU  ,  je  ne  pus  la  lui  cacher  3 
^  tandis  que  cette  màlheureufe  fille  me 
priok  de  lui  laifTer  terminer  fes  jours 
dans  cet  afyle ,  je  me  donnois  tous  les 
mouvements  imaginables  pour  la  fçrvir 
contre  elle-même:  le  fuccés  remplît 
mes  foins  ,  &  les  paya  :  les  adminiflra- 
€eurs  de  cette  maifon  m'accordèrent  ia 
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liberté  de  Sophie ,  que  j'allai  chercher 
en  triomphe  au  Bon-fofttur  :  un  appar- 
tement que  Je  lui  avois  deflin^  chez 
moi,  la  mit  dans  le  cas  de  ne  rien 
délirer. 

Sophie  jouit  peu  de  fa  liberté  :  malade 
prefque  au  fortir  du  couvent  >  elle  me 
demanda  la  permiflion  de  fe  retirer  à  la 
campagne  ,  fous  le  prétexte  d'y  refpirer 
un  air  pur:  j'allois  me  rendre  à  fes  inf- 
tances  ,  fi  Madame  de  Verman  ne  m'eût 
fait  fentir  qu'il  ne  convenoit  point  que 
î'abandonnafTe  mon  amie  dans  l'état  ou 
elle  étoit ,  en  effet  ,  accablée  d'une 
inquiétude  mortelle  qui  la  minoit  in- 
ceuammenty  ce  ne  fut  qu'après  un  long* 
temps  qu'on  parvint  à  rétablir  fa  fanté  , 
fans  qu'on  pût  cependant  diffiper  les 
alarmes  qui  l'agitoient  :  toujours  occu- 
pée de  fon  état ,  préparée  même  à  finir 
rhiftoire  de  fes  malheurs,  elle  alloit 
fatisfaire  à  ma  curiofité  impatiente ,  iS 
la  crainte  de  lui  caufer  une  révolution, 
ne  m'eût  engagée  à  la  prier  de  remettre 
,ce  récit  après  fon  rétabliffement. 

'  Les  bienféances  &  les  devoirs  m'ar- 
rachèrent de  mon  hôtel ,  pour  me  ré- 
pandre dans  le  grand  monde  ;  SanvilU 
inftruit  du  départ  de  mon  mari  ,  pria 
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madame  de  Rianeé  de  le  pi^fenter 
chez  moi  ;  la  démarche  me  parut  fin-, 
guliere  :  la  marquife  aimoit  le  vicomte 
qu'elle  croyoit  que  jenehaïfibis  point , 
&  s'ouvrir  à  elle^c'^  toit  donner  dans  une 
grande  mal-adreflè  ;  madame  de  Rianeé 
me  demanda  la  permiflion  de  m'amenec 
le  vicomte^comrtït  je  me  perfuadai  qu'elle 
ne  doutoit  point  que  ce  ne  fût  un  piège 
qu'elle  me  tendoit  j  je  lui  répondis  que 
je  verrois  toujours  M.  de  Sanville  ,  mais 
que  l'abfence  du  comte  me  mettant  dans 
le  cas  de  ne  point  tenir  maifon^,  je  ne 
pouvois  décemment  recevoir  le  vicomte^ 
îans  ouvrir  ma  porte  à  quantité  d'hon- 
nêtes gens  que  j'avois  refafés;d'aillèurs^ 
continuai-je  en  fouriant ,  je  ne  voudrois 
point  T^nàx^  Sanviile  infidèle  :  à  qui , 
demanda  la  marrjuije  ?  à  une  femme  ai- 
mable ,  repris- je  ;  ne  la  devinez- vous 
pas  't  Ah  y  vous  me  flattez ,  Madame  ^ 
repartit  mal- adroitement  Iz  marquife j  & 
)e  crois  que  le  vicomte  penfe  peu  à  moi  ; 
il  eft  mon  ami>&  rien  que  cela  ;c'eft  tout 
■ce  que  j'entends ,  repris -je,  &  nou?  fom- 
mes  toutes  deux  trop  raifonnables  pour 
aimer.  Sanville  entra  dans  le.  même  infr 
tant  y  nous  ne  voulons  point  de  vous  ^ 
lui  dit  la  marquife  ^  madame ,  que  je 
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prefTe  3e  vous  recevoir,  reftrfe  <fc  nftm 
tendre  ,  &  vous  êtes  de  trop  ici.  Je 
vous  reconnois  £ncere ,  répondit  le 
'yicomu  ,  mais  permettez  <}ue  je  doute 
de  ce  compliment ,  jufqu'à  ce  que  ma^ 
dame  Weomufft  ak  la  cruauté  de  me  le 
répéter  ;  la  fincérité  de  la  matquiie  y 
repartis- je  avec  un  froid  aiFeâé ,  dévoie 
m'épargner  ce  foin  x  je  vous  entends  , 
Madame  y  reprit  SanvUh  vraiment  pé- 
nétré ^  &  c'eft  pour  écarter  un  objet 
odieux  que  je  prends  congé  de  vobfi  ; 
mais  on  tie  vous  hait  point ,  lui  dis- je 
en  le  rappellant  ^  &  vous  mettez  de 
rhumeurque  vous  voulez  donner  pour 
la  dignité  ,  où  il  n'y  a  que  de  la  plaifan- 
terie  :  m*aimeriez-vous  ,  s'écria  le  vi- 
€omt€  y  en  fe  jetant  â  mes  genoux;  non, 
repris-  fe  ,  étonnée  d'un  procédé  auffi 
imprudent  ;  \c  vous  méprife  trop  pour 
vous  voir  jamais.  Ah  !  marquift  ,  \t 
fuis  perdu  s'^ria  SanviiU  ,  £  vous  n'a- 
vez la  compilai fance  de  faire  ma  paix 
^vec  la  comteffe  ;  je  Tadore  ;  &  mon 
iimour  qui  me  tranfporte  hors  de  xxxkAt- 
Idréme)  me  laifle  â  peine  Tufage  de  mes 
fèn's;Madame  de  Riancé  que  cette  coin«< 
million  flattoit  peu  ,  fe  mit  en  colère  ^ 
&  le  pauvre  yicomtt  fiit  contraint  dq 
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fe  retirer.  Seule  avec  la  marquîfe  ,  jo 
réfléchis  fur  la  démarche  de  Sanville  j 
&  je    ne  pus  la  concevoir  :  eft*ce-là  , 
lut  difois-je  ,  cet  homme  raifonnable  ^ 
qui  s'eft  fait  dans  tous  les  temps  un  de« 
voîrfacré  derefpeâer  les  femmespquelle 
fureur  ,  dites  quelle  amour  ^  reprit  ma- 
dame  de  Rinncé  ;  la  paflion  violent^ 
qu'il  a  conçue  ^our  vous  ,  a  troublé  fa 
raifon  ;    égaré  par   fon  penchant ,  il 
ignorera  demain  ,   s'il  rentre  en  lui-- 
même y  l'excès  d'imprudence  auquel  il 
vient  de  fe  porter  ;  &  s'il  s'en  fouvient  ^ 
ce  ne  fera  que  pour  le  détefter  ;  j'c^n 
accepte  l'augure  ^  repartis- je  ,  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  fuis  point  encore 
remife  de  l!émotion  que  fon  étourderie 
m'a  caufée,&  c'eft  pour  me  diftraire  un 
peu  queJe  vous  prir^i   de  m'accompa- 
gner  clÉPUnadame  de  Fouanges  ,  donc 
}'ai  trouvé  hier  le  nom  fur  la  iifte  d^s 
' vifices; vous  la  connàifkfi.  aflèz ,  je  penfè  ^ 
pour  la  voir  ;  répondit  la  marquife  »  &: 
)e  vais  vous  y  mener  dans  mon  équipage: 
nous  montâmes  -en  carofle.  Madame  de 
Fouanges  ({VLite  difpofoit4aller  en  cours» 
étoit  à  fa  toilette  :  "enwonnée  d'une 
foule  d'abbés  ,  de  robins  &  de  be^ux  ef- 
prits.  elle  donnojt  letton  â  cet  eflTaîii 
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galant,  les  abb^s  cailloienc  Tes  mouches, 
&  afforcifToient  les   couleurs  qui   de* 
Voient  entrer  dans  la  compofition  de 
ks  grâces;  les  robins  la  frifoient,  tandis 
que  le  chef  du  bureau ,  c'eft-  à- dire  ,  le 
bel  êrprit  en  titre  ,  lifoit  une  brochure 
nouvelle  dont  il  difoit  du  bien ,  quoi 
qu'il  ne  l'eût   pas  faite.  Madame  de 
Fouanges,  dont  nous  ne  voulions  ni  par- 
tager ni  interrompre  les  plaifirs  ,  nous 
pria  de  paflcr  dans  un  cabinet  de  jour  , 
où  nous  trouvâmes  fon  mari  les  larmes 
aux  yeux  ;  ce  fpeâacle  m'^tonna ,  & 
l'^tois  prête  à  l'interroger  fur  la  caufe 
de  fes  pleurs  ,  quand  cet  ^poux  fîngulier 
&  malheureux  m'apprit  qu'il  aimoit  fa 
femme.  Quoique  la  corruption  du  fiecle 
ne  m'eût  pas  accoutumé  à  des  confi- 
dences de  cette  efpece ,  je  compris  com- 
bien il  devoit  en  coûter  à  ^JÊ^  Fouan- 
ges  4  poar  m' avoir  fait  cet  aveu  ,  &  je 
xn'intérefTai  vivement  à   fa  fituation; 
aimer  fa  femme  ,  lui  dis-  je  ,  n'eft  point 
.encore  un  ridicule   établi  ,    d'ailleurs 
quand  le   ton   de  nos  jeunes  étourdis 
prendroity   le  mérite  de  madame  de 
Fouanges  vous  mettroit  à  l'abri  de  ùt 
critique   ;  une  perfonnc    qui  unit  les 
charmes  de  la  figure  aux  agréments,  du 
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cadiâere  ',  &  dans  laquelle  on  trouva 

Jets  gracis  cf  une  femme  &  Came  (Tune 

amie  *. 

Cette  femme  enfin  peut  obtenir  jufr 
qu'à  rhommage  de  fon  ^poux  ;  &  vous^ 
avez  fort  de  vous  croire  humilié  par  la 
paillon  que  vous  refTentez  pour  elle  : 
Ah  !  que  dites  vous  ,  reprit  Fouanges  p 
îe  ne  me  fens  ofFenfë  que  de  fes  travers  ; 
répandue  dans  une  fociété  d'étourdis  & 
de  fats  ,  ma  femoie  ne  femble  refpirer 
qae  pour  me  mortifier  :  je  l'aime  ,  elle 
me  méprife  ,  &  je  trouve  le  malheur 
;de    mes  jours  dans  les  fentiments  de 
celle  qui  devoit  faire  ma  félicité.  Ma- 
dame de  Fouanges  entra  dans  ce  mo- 
ment ;  (ts  courtifans  qu'elle  avoit  écon«* 
duits  la  re;ndoient  plus  aifée  ,  fore  ai« 
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que  par  le  ran^  qu'il  tient  parmi  les  littérateurs 
célèbres  ,  me  dit ,  il  y  a  quelques  mois ,  que  ce 
"vers  ne  fignifioit  rien  ;  que  le  panerre  à  qui  les 
.beautés  de  la  pièce  dans  laquelle  ce  vers  fe  trouve^ 
font  échappées  ,  n'ait  pas  conçu  cette  penfée ,  je 
palTe  cette  inattention  au  peuple  j  mais  je  ne  le 
fuppoRe  pas  dans  un  auteur  qui  a  d'autatK  plus 
4e  cojt>^u*il  ne  le  critique qu'apicsi'aToii  peojt^ 
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Biable  lorfqu'elle  n^étoit  qoVec  deux 
ou  trois  perfonnes  fenfées  ,  elle  ne  pa- 
roiiToic  ridicule  que  dans  la  cohue  du 
grand  monde  :  mais  fa  converfation  dé« 
mentit  fon  caradere  ;  Monjitur  fe  plaint 
fanis  doute ,  dit  madame  de  Fouanges , 
en  montrant  fon  mari  avec  ce  mé- 
pris contre  lequel  l'habitude  a  empêché 
qu'on  ne  déclamât  aujourd'hui  ,  comme 
on  le  faifoit  alors  ;  fes  clameurs  finiront 
heureufement,&  je  fuis  Tufage,  je  me  fé^- 
pare,  mais  très-exaâement;  je  reprends 
mes  p4iâions  ,  &  on  me  réintègre  dans  la 
fucceifion  de  mon  père  ,  dont  monfieur 
de  Fouanges  s-eft  emparé  ?  Madame  efl 
inflruite  ,  reprit  le  mari  »  &  les  termes 
du  barreau  lui  font  familiers  ;  un  avocat 
habile  .  repartit  madame  de  Fouanges  , 
vient  de  me  mettre  au  fait ,  &%4'ai  ap- 
pris qu'il  ne  me  refteroit  que  Tufage  de 
votre  nom  ,  dont  je  vous  permets  de  me 
priver  j  ingrate  ,  qu'ofez-vous  dire  xe- 
prit  le  mari  ;  n'allez  vous  pas  devenir 
tendre  ou  jaloufe  ?  la  conduite  feroit 
nouvelle  ,  ^  j'en  aurois  l'dbligation  i 
ces  dames  ;  répondit  madame  de 
Fouanges  ;  adteu  ,  monfleur  ,  .pourftu- 
tvit-elie  j  en  noas  amenant  dans  une 
chambre  volfinç  ^  réâéchifTe^  à  'Votifv 
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ftife  fut  le  malheur  qui  va  fofidre  fur 
vous  ;  vous  auriez  pu  le  prévenir ,  mais 
non  ,  un  mauvais  naturel  ne  reâifie  ja* 
mais.  Le  commandeur  d'Humicourt  en- 
tra dans  ce  moment ,  &  Pon  fubftitua  un 
quadrile  â  la  promenade  ;  madame  de 
Fouanges  reprit  fon  caraôere  ,  &  elle 
devint  aimable  &  fenfée  tout  i  la  fois  y 
le  commandeur  étoit  un  galant  dëter^ 
mine  y  qui  portoit  avec  lui  la  lifte  de 
toutes  les  femmes  qu'il  avoit  fubjuguéei, 
il  la  montroit   même  pour  peu  qu'on 
l'en  preiTâc  :  foumis  à  tout  ce  qu'on  :exi« 
geoit  de  lui,  il  étoit  vitieux  &  indifcret 
par  complaifance  ,  jamais  dangereux  de 
ion  propre  mouvement  ,    il  ne  faifoit 
du  mal  que  lorfqu'on  le  prioit  d'en  faire^ 
empreffê  à  demander  i  toutes  les  fen»- 
mes  la  permiflion  de  les  aller  voir  ,  te 
n'y  allant  jamais   ,  il   fe   formoit  un 
agrément     du    défefpoir    dans    lequel 
il   croyoit    les   plonger  j    &  s'il   re« 
voyoit   ces   mêmes    tinsmes    dans  un 
cercle  ,  ce  n'étoit  ipie  pour  faire  remar- 
quer (on  impoliteflè  ,  en  propofant.avec 
hauteur  une  excufe  plus  outrageante  que 
la  faute    même  :  d*Humicour  m'étoit 
connu  *  &  les  efforts  qu'il  fit  pour  me 
perfuadec  j  devinrent  inutiles,  Piquif  dt 
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ce  que  )e  refbfois  de  recevoir  un  homme 
€omnu  lui  ,  car ,  avec  beaucoup  d'efprity 
il  avoir  la  manie  des  focs  ,  il  rëfoiur  de 
le  venger  de  mon  indifférence  ,  &  le 
fourbe  n'y  i^uffit  que  trop  bien.  Après 
notre  partie  on  alla  fe  promener  ;  ma- 
dame de  Rianc^  ,  qui  croyoit  racom- 
moder  Fouanges  avec  fa  femme  voulut 
nous  donner  i  fouper  ,  mais  celle-ci 
avoir  pris  les  devants  ,&  nous  revînmes 
chez  elle  ;  fon  mari  qui  craignoit  un 
^lat  y  ëtoit  feul  dans  le  même  cabinet 
ou  nous  Tarions  trouvé  TaprèsT  midi  ; 
fon  ton  doux  &  perfuafif  n'émut  que 
nous  ;  madame  de  Fouanges,  infenfible, 
annonça  une  fcene  éclatante  pour  le 
lendemain  ,  &  elle  tint  parole  ;  mais 
penfoit-elle  alors  donner  au  public  un 
fpeôacle  dont  elle  feroit  la  viâime  f 
époque  odieufe  que  la  décencee  me  dé- 
fend de  rappeller  ! 

Cette  fcene  me  fépara  de  madame 
de  Fouanges  que  je  ne  vis  plus ,  &  bien- 
tôt deux  drconftances  qui  me  touchent 
de  plus  près  ,  vont  me  faire  prendre  la 
réfolution  de  m'éloigner  pour  toujours 
de  la  fociété.  Le  Vicomte  de  Sanville , 
qui  s'étoit  éloigné  ,  comme  je  l'ai  re- 
marqué plus  haut  p  apiès  Tefclandr^ 
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qu'il  avoit  fait  en  fe  jetant  à  mes  ge-* 
noux  aux  yeux  de  la  marquife  ,  venoit 
de  concevoir  le  projet  le  plus  affreux  : 
falloir- il   qu'il  s'accomplit   chez  moi? 
En  quittant  madame  de  Fouanges  ^  je 
rentrai  à  mon  hôtel  ;  madame  de  Ver-* 
man  ^toit  dans  l'appartement  de  Sophie^ 
j'y  palTai  fur  le  champ  ,  &  j'eus  la  fa** 
tisfaâion  de  trouver  mon   amie  auflî-- 
bien  qu'elle  pouvoit  être  ;  j'embrafTai 
la  baronne  ,  &  je  me  rendis  dans  mon 
cabinet  de  nuit  ,  où  Bernon  me  fuivit  ; 
à  peine  y  fus- je  entrée  ,  que  Sanville  , 
qui  s'écoit  caché  fous  ma  toilette ,  parut 
à  mes  yeux;ma  femme  de  chambre  jeta 
un  cri  &  détourna  ,  par  une  furprife  qui 
me  parut  trop  naturelle  pour  être  jouée  ; 
les  foupçons  que  j'aurois  pu  concevoir 
contr'elle  :  le  vicomte  à  mes  pieds  te- 
noit  un    poignard  d'une  main   &   ap« 
puyant  l'autre  fur  le  fauteuil  où  j'étois 
afme  y  il  m'annonça  ,  les  regards  trou- 
blés y  &  le  délire  dans  l'ame  y   qu'il  al« 
loit  fe  poignarder  à  mes  genoux  >  fi  je 
ne  lui  jurois  de  l'aimer  toujours.  L'état 
déplorable  dans  lequel  le  vicomte  étoit , 
me  fît  hafarder  tout  ce   qu'il  voulut  ; 
mais  SajQville  qui  ne  fe  tint  pas  à  mes 
propos  f  exigea  des  preuves  moins  équi» 
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Toques  de  mon  amour.  R^volt^e  de  ce 

difcours  ,  fallois  lui  arracher  fon  funcfte 

Îoignard  ,  quand  Tiiifortun^  vicomte  , 
5  refufant  au  fervîce  que  je  voulois  lui 
rendre  ,  fe  perça   de   deux  coups  ,  & 
tomba  à  mes  pieds  ,  où  il  mourut  en 
prononçant  ces  mots  ,  dont  le  fouvenir 
me  glace  encore  :  V amour  que  vousfiuU 
m*avi[  fait  eonnùitrt ,  trouèloit  U  npos 
de  mes  jours  ,&  je  ne  meurs  aujourcPkui 
qut  pour  ifw  faujlraire  a  un  pouvoir  ty^ 
rannique  :  trop  heureux  Jl  j^ importe  au 
tombeau  un  de  ces  regards  favorables ,  que 
youspouvt^  jeter  fans  crainte  fur  un  mal* 
heureux  qui  ne  meurt  que  pour  vous  laif 
fer  vivre  tranquille.  A  ces  mots  Sanyille 
expira:  jugez  de  ma  fîtuation  ;  Bernoa 
étendue  fur  le  plancher  ,  avoir  perdu 
Tufage  de  fes  fens  ,   &  je  ne  la  rappelai 
que  pour  la  confulter  fur  cet  événement 
£niftre.    Incertaines  fur    le  parti  que 
nous  devions  prendre  dans  une  conjonc- 
ture aufli  critique  ^  nous   allions  &ire 
tranfporter  le  Vicomte  dans  la  rue  de 
Vaugirard  ;  mais  Tid^e  où  nous  étions 
.que  quelqu'un  avoitpu  l'introduire  chez 
moi ,  nous  retenoit ,   parce  qu'il  étok 
•dangereux  que  ce  quelqu'un  nous  trahit. 
-Que  ùÀrc  eafift  f  qoel  parti  prendre  | 
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Eh  informant  madame  de  Verman  de 
cette  câtaftrophe  ,  c'ëcoît  la  jeter  dam 
un  trouble  qui  joint  â  fon  âge  ,  auFoit 
pu  attirer  fa  fantë  laguiffante  ;  cepen- 
dant le  jour  approchoity  &  les  moments 
ëtoient  chers  ;  Bernon  ,  dont  les  con* 
feils  aroient  acquis  des  droits  fur  mon 
cœur  9  me  détermina  à  mander  un  com- 
milTaire,  auquel  il  fallolt  queje  ditail* 
laflfe  tout  uniment  ce  qui  venoit  de  fe 
pafler.  J'allois  foufcrire    à   cet  avis  ^ 
quand    le   bruit   d'un  caroflè  annonça 
quelqu'un  dans  la  cour;  je  me  figurai  que 
ce  pouvoit  être  le  miédecin  de  Sophie  , 
\ttx.  charmée  déjà  d^avoir  un  témoin  de 
cette  forte ,  je  defcendis   pour  le  prier 
de  monter    dans  mon    appartement  ; 
mais  quelle  fut  ma  furprife ,  quand  je 
reconnois  mon  époux  ;  je  ne  Tembraf- 
fai  qu'en  tremblant  ,   &  ma  frayeur  qui 
ne  lui  échappa  point ,  porta  l'émotion 
dans  fun  cœur.  Qu'avez* vous,  madame  , 
me  dit'  il  »  vous  paroiffez  inquiette  flt 
troublée  :  je  voulus  en  vain  cacher  mon 
inquiétude  ;  le  comte  ,  que  des  foup- 
çons  jaloux  agitoient ,   crut  que  j^étois 
infidelle ,  &  tout  à  cet  injufte  fentiment^ 
il  entra  dans  ma  chambre  ,  où  SanvilU^ 
baigné  dans  fon  fang  ^  vkit  frapper  foi 
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regards  fur  pris  :  Ah  y  ciel  !  pourfulvit 
mon  ^poux  j  c'eft  SanvUU  ,  c'eft  mon 
ami  !  Un  ri^ral  vient  fans  douce  de  l'im- 
moler à  fa  fureur ,  ce  rival  fera  facrifië  â 
la  mienne  ,  &  voilà  votre  ouvrage  ,  al- 
lons ,  Madame  ,  imaginez  quelque  ftra- 
tagéme  adroit  pour  fauver  encore  une 
fois  votre  réputation  ;  vous  vous  êtes 
échappée  du  Bon  fafttur  par  une  ma- 
nœuvre dont  je  m'apperçois  que  j'ai  été 
la  viâime  je  ne  ferai  plus  la  dupe  d'une 
phifionomie  trompeufe  ,  ni  d'une  con- 
fiance aveugle  :  épargnez  vous  des  dé- 
tours qui  ne  vous  réuiliront  pas  ,  tout 
bien  imaginé  qu'ils  puifTent  être ,  6eS/ 
foyez  vraie  une  fois.  Je  vous  obéis  ,  re- 
pris je  y  en  faifant  à  mon  époux  un  détail 
fincere  &  exaâ  de  ce  qui  venoit  d^arri- 
ver  :  Btrnon  qu'il  vouloir  intéreiTer  par 
des  prières  &:  par  des  menaces  y  fut 
inflexible ,  &  confirmant  mon  récit  avec 
cette  bonne  foi  qui  eft  attachée  à  la 
vérité  ,  elle  parvint  prefque  à  perfuader 
le  comte. 

L'arrivée  de  Courmont  avoir  éveillé 
quelques  uns  de  nos  gens  ,  la  plupart 
Croient  d'anciens  domeftiques  dévoués  i 
snôn  mari  :  il  détermina  de  prendre  les 
ikux  qui  lui  étoient  le  plus  attachés  :  & 
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de  les  engager  à  mettre  dans  une  chaife 
à  porteur  le  vico/itfe,  qu'ils  avoient  ordre 
de  laifTer  à  l'entrée  de  la  rue  d'enfer  , 
quartier  très-dangereux  alors.  Ce  projet 
fut  exécuté:  &  nos  gens  levenoientforc 
contents  de  n'avoir  pas  été  apperçus  , 
quand  une  efcouade  du  guet  à  cheval  les 
arrêta  &  les  conduifît  chez  le  commiC- 
faire  du  quartier  :  ces  laquais  intimidés 
déclarèrent  ce  qu'ils  favoient^  &  le  com« 
milTaire  les  fit  mener  tous  les  deux  au 
grand  châtelet,  tandis  que  cinquante 
hommes  du  guet  ^  répandus  dans  la  rue 
de  Tournon  ,  inveftifloient  notre  hôtel. 
Le  comte  ,  inquiet  de  ne  point  voir 
revenir  fes  domeftiques  ,  eut  l'impru- 
dence  de  fortir  feul  pour  examiner  par 
lui-  même  fi  le  cadavre  du  malheureux 
SanyilU  étoit  dans  la  rue  d'enfer  :  mais 
à  peine  eut-  il  approché  du  Luxembourg, 
que  fîx  des  cavaliers  du  guet  le  forcèrent 
de  s'arrêter  en  le  couchant  en  joue  f  Le 
eomte  intrépide  en  tua  un  ,  &  cette  vic- 
time n'eût  pas  été  la  feule  ,  fi  ,  précipité 
(bus  les  chevaux  d'une  nouvelle  efcouade 
qui  accourut  au  bruit ,  il  n*iavoit  été 
obligé  derecevoir  des  fers.  Le  comte  de 
Courmont  entre  les  mains  du  guet!  quet-r' 
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les  affireufes  idëes  cette  image  ne  portée 

C*elie  pas  avec  elle  f 

Hëlas  !  que  faifois-je  alors  ?  Inquiète 
fc  tremblante  j'attendois  le  retour  du 
€onUê  j  efpoir  fuperflu  !  mon  mari  étoît 
dans  les  fers ,  &  quoique  viâime  inno- 
cente de  ce  tcifte  événement ,  je  fus 
contrainte  de  me  croire  coupable  quand 
je  n'ôtoîsijue  vertueufe  :  quel  avantage  , 
difois-je  ,  retire- t-on  de  la  fageiTe  ,  fi 
la  vertu  eft  toujours  pourfuivie  ?  Senti- 
ment injufte  qu'on  ne  doit  attribuée 
qu'au  défefpoir. 

La  baronne  à  qui  je  ne  pus  taire  tout 

ce  qui  s'étoit  paiTé,  tomba   dans  une 

foibleffe  que  je  pris  pour  un  évanouit- 

fement ,  mais  qui  étoit  le  fymptôme  de 

la  mort  :  pourfuis  ,  grand  Dieu  !  c'efi  k 

ces  coups  redoublés  que  je  reconnois  ta 

puifiance.  Pourquoi  la  parque  cruelle 

refpeâe  telle  mes  jours  ?  Que  n'ajoute- 

t-elle  une  troifieme  viâime  aux  deuic 

que  fa  fureur  vient   d'immoler  ?  •  •  •  « 

Cependant  le  comte  ne  venoit  point  f 

prête   à  fortir  pour  le  chercher  par-: 

tout  y  je  ne  fus  malheureufement  que 

trop  informée  de  fon  funefte  fort  ;  le 

coramiflaire  qui  l'avoit  interrogé ,  arriva 


y 
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cbez  moi  pour  prendie  ma  déclaration 
&  celle  de  ma  femme  de  chambre  ;  leur 
conformité  avec  celle  de  mon  mari ,  me 
valut  fans  doute  la  liberté  qu'on  venoît 
e  m  enlever  ,    on  ne  m'arrêta  point , 
&  je  n'ufai  de  cette  liberté  que  pour 
voler   dans  les  bras  du  comte ,  dont  il 
étoit   important  que  je  détruififfe  les 
foupçons  qu'il   pouvoit   avoir   encore  j 
mais  j'iznorois  les  formalités  fcrupuleu^ 
fes  de  la  juftice  :  le  comie  au  ftcrtt  ne 
parloit  qu'à  fes  juges  \  défolée  &plain-« 
tive  ,  je  vins  rendre  les  derniers  devoirs 
â    Madame  de  p^erntan^  dont  la  mort, 
précipitée  fallit  à  enlever  Sophie ,    la 
feule  amie  qui  me  refloit  :  ce  cérémo- 
nial funèbre  ne  fut  pas  plutôt  achevé  ^ 
que  je  me  rendis  chez  le  lieutenant  cri- 
min.el  :   il   joi^oit   à   Pintégrité   d'ua 
homme. incorruptible.    Après  bien  des 
in^ances  il  me  promit  que  je  pourrois 
parler  à  mon  mari  en  préfence  du  corn-* 
miflaire  qui  inftruifoit  fon  procès  :  cet 
Indant  tant  defiré  fut  remis  à  raprès«- 
midi  di^  même  jour^  J'allai  au  châtelec 
dans  le  temps  même  que  le  commiffaire 
y  arriva  ;  mais  que  vis- je  p  Jufie  ciel  !  fi 
j!ai  eu  la  force  de  foutenir  un  fpeâaçle 
auifi  touchant  ;  j^aî  à  peine  celle  de  me 
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le  rappeler  aujourd'hui  :  le  comte ,  pâle 
&  tremblant .  ^toit    dans   un   fombre 
cachot  M  rafyle  odieux  des  plus  fameux 
fc^l^rats ,  coucha  fur  la  paille ,  il  ref- 
fembloit  à  ces  malheureux  qui  ^  confon- 
dus par  le  crime ,   &  abattus  par  les 
remords  ,  n'ont  la  douleur  de  vivre  que 
pour  avoir  l'ignominie  de  p^rir.  Eft-ce 
vous  j  cher  ^poux ,  lui  dis-je ,  en  tom« 
hant  à   fes  genoux  ;   Ah ,   Madame  ^ 
reprit- il ,  voyez  l'état  dans  lequel  vous 
me  réduifez  P  mots  terribles  ,  qui  n'ont 
que  trop  porté  fur  le  malheur  de  ma 
vie  !  le  cornu  eut  à  peine  achevé  cette 
phrafe  funefte  ,  que  le  commifïaire  or- 
donna qu'on  nous  féparât  j  dieux  gui- 
chetiers y    c'eft^  à-  dire  ,    deux  barbares 
qui  ne  connoiffent  ni  l'humanité  ni  la 
nature  ,  m'arrachèrent  des  bras  de  mon 
époux,  &  me  traînèrent  dans  uiie  prifon 
auHi  afFreufe  que  lafîenne»  je  fupportai 
ce  dernier  trait  avec  une  patience  que 
je  n'attendois  point  de  mes  fens  abattus^ 
l'idée  que  je  refpirois  le  même  air  j  que 
f  habitois  fous  le  même  toit  que  mon 
mari  ,  adoucifToit  ma  fîtuation  ;.&  fi 
quelquefois  elle  m'arrachoit  des  mur-^ 
jtnures  ,  fi  je  fouf&ois  avec  moins  de 
4:ourage  ,  c'étoit>  quand  je  réfléchiffoî^ 

que 
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ipie  mon  état  m'ôtoit  la  liberté  de  tra«" 
Vailler  i  la  juftifîcation  du  comte.    ' 

Je  fubis  deux  interrogatoires  dtnt 
trente-fîx  heures  ,  &  il  y  a  apparence 
que  la  vérité  de  mes  réponfes  émut  mes 
juges  y  puifque  ma  liberté  me  fut  ren- 
due :  occupée  fans  cefle  à  les  follicitet 
pour  mon  époux ,  il  falloit  que  je  les 
vide  au  moins  une  fois  par  jour  ,  la  fol<^ 
licitation  n'éroit  point  regardée  ,  com« 
me  aujourd'hui ,  avec  indifférence ,  c'é« 
toit  alors  un  devoir  duquel  le  plaideur 
ne  fi'écartoit  pas  impunément. 

Quatre  mois  étoient  écoulés  depuis  1« 
détention  du  comte  ,  &  le  châtelet  préc 
i  le  juger ,  m'avoit  lai^é  entrevoir  une 
févérité  dont  je  craignois  les  fuites:  l'in^ 
nocence  dans  les  fers  n'eft  point  à  Tabri 
de  la  frayeur  ;  mon  mari  étoniié  du  tout 
que  cette  affaire  avoit  pris ,  conçut  le 
deffein  de  fe  fouftraire  aux  pourfuites 
de  la  juftice  ;  l'amour  de  la  liberté  aide 
i  rinduftrie  ,  le  comte  parvint  à  brifet 
fes  fers  ,  &  les  débris  lui  fervirent  d'ar- 
mes pour  creufer  avec  fuccès  ,  &  fe 
faire  une  ouverture  affez  grande  pour 
fe  fauver.  Cette  fuite  me  porta  de  nou- 
veaux coups  aufli  fenfibles  que  ceux  qui 
avoient  précédé  ,  &  ce  ne  fut  qu'après 

Tome  IL  Q, 
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4€S  inAaAces  téuitée$,  que  j^obtins  na 
ordre  fopérieuc  pour  fufpendre  la  con« 
tvaiace  que  L'aâi^ic^  des  juges  fe  pr^pa- 
f  ok  à  mftruire, 

I.es  ledieifchef  que  je  fi^  pour  dé-> 
couvjiir  la  retraite  du  eomu  »  furent  inu- 
tiles ;  iecemmafideur  i^Humuourt ,  qui 
Àoit  &f  le  point  die  paflèc  en  Hollande  ^ 
vkt  m'offcir  fes  Serrices^  je  les  acceptai 
fiins  balancer  ;  touce  à  mon  mari,  j'igno- 
rois  quel  motif  pouvoit  le  faire  agir  ; 
^Uumicomrt  eu£  Tio^prudence  de  me 
rappeler  fes  prenaiers  feniiments,  ce 
qui^  m^ayoit  i%é  indiffëi-enc  dans  un 
tempe,  excita  alors  mes  mépris  :  je  priai 
le  €Qmn^^ndtur  de  ne  pareicre  jamais  i 
mes  yeuK  :  le  petâde  ne  ^'ea  eil  q^e  trop 
Tengéj  &  dans  quelles  circonfiances ,  d 
ciell  ÂhyMadame^ibufFrez  que  j[e  refinre^ 
il  n'eft  pas  encore  temps  d'ajouter  cet 
ouuage  aux  malheurs  qui  m'accablent» 

Après  la  catafti^be  cruelle  dcmtje 
'Venois  d'être  l'aârice  moins  encore  que 
la  viâime ,  il  eft  aifé  de  penfer  que 
Xaris  m'étoit  odieux.:  mon  fili  me  re£- 
tx»tt,  &  Sopkki  ,  en  part-ageast  mes 
manaoL,.  en  adoucHIbit  l'amertumie  :  c'eft 
5avec  ces.  deux  objets  qucr  je  me  d^ter- 
jsatnai  depaffcx  mea  jours  d^msune  mai- 
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,lbiie  dcampagne  de  ma  provinces  Vé^ 
^ucation  qu'il  cpny.enoic  que  jb  don- 
i^afle  à  mon  fils  ,^  fembloit  exiger  que 
{)&  le  laiffaife  à  Paris  :  mais ,  quand  je 
r^fiéchifFois  que  Tair  cootagieux  que  la 
î^unefte  rejfpire^^ns  cecte  vifle ,  alîoic 
gitçr  le  natiJcel  le  p^us  heureux  ,  [è  dé- 
(efiois  un  pays  dà!nigereux .,  où  l'on  ne 
polKToit  J  éfpric  qju'eai  ri^u^^it  d.e  le 
coxroc^prQ.y.&  je  px^férois  une  éduca- 
tion bojurgeoife  a  des  connoifTances 
prillaxites  ^^<\pi  9,  en  emportant  reftitne 
â^u  grand  mpnde  ,  entraînent  la  perce 
de  ceux  qui  les-  poiTedenc ,  &  de  ceux 
^éo^et  qui  lés  admirent  :  c'eâ  à  ce  fujec 

Îu'uo  homme  de  beaucoup  d'efpnt  a 
j     .    .    .     . 
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•  •.*  £t  U  plaifir  dts  court  hU  q^t  Us 

VQtrts. 
mi,,de  perdre  fts.uns  pour  amiifir  Us 
4tutr^-     .      ,.     - 

*  ^  ...  ..    ^ 

.  ■  Me;|  afiairès  renées  )l  Paris ,  je  partis, 
la  marqmfe  de  ^^Muce  &  lapréndente 
à!Okricourt^  qui  avoîent  pris  parti  dans 
cette  affaire  ^.tantôt  pour  »  tantôt  contre 
moi ,  vinrent  me  faire  leurs  adieux  ,  je 
les  reçus  avec   cette  indifTi^rence  que 
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j'avois  pour  toutes  les  chofes  de  la  vie 
&  je  voulus  letif  épargner  la  honte  de 
leurs  proc^d^s  :  une  véritable  amie  ne 
condamne  jamais  qu'en  fecret  :  occupée 
â  ezcufer  les  défauts  de  celle  qu'on  atta-* 
que ,  elle  doit  laifTer  an  public  le  foin 
de  prononcer  ,  &  fi  quelquefois  elle  fe 
livré  à  des  excès  ,  ce  ne  doit  être  que 
pour  6îre  triompher  TinnoceTice. 

Sophie  entièrement  rétablie  ,  n'avoir 
plus  que  les  alarmes  Inféparables  âe  fott 
Sftat,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  la 
confoler ,  mais  cette  amie  févere  pour 
elle  feule  ,  fe  perfuadoit  que  fes  mal- 
heurs indignes  d'excufes  y  dévoient  là 
plonger  dans  un  chagrin  ,  qu'elle  né 
perpétuoît  que  pour  fe  punir. 

Nous  arrivâmes  à  Dijon^  oh  mon 
affaire  avoir  fait  beaucoup  plusr  dé  bmic 
qu'à  Paris  y  j'y  arrangaiquelqueVintéréts 
domeftiques  ,  après  quoi  j^  partis  pour 
IJfurtilt  »  petit  bourg  de  Bourgogne , 
auprès  duquel  j'avQis  ^  une  ,maifon  .de 
campagne  ;  ce  fut-  là^  qu'entre  les  bras 
de  mon  fils  ,  &  dans  les  douceurs  de 
Tamitié  ,  je  priai  Sophie  dé  continuer  le 
détail  de  fon  hiftoire  }  cette  amie  com^. 
j^laifânte  le  fit  en  ces  termê&V  ' 
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SUITE    D^  L»HIST0IRE 


DE   SOPHIE, 


V 


Ous  vous  rappelez  i  fans  doute  que 
le  pe^rfide  d' Argis  &  les  inâmes  auteurs 
du  complot  qu'il  avoit  fbrm^^d^ciderent 
que  je  ne  poâvoisfauwriet  jours  de  mon 
père  qu^en  <me  '  liviiant. .:«  •  devinez  1^ 
refle  ^  MadameL/.|^>  épargnez- moi  une 
image  ^dieufe':  quelle  cruelle  alterna- 
tif f  je  promis  en  vain  que  mon  père 
;  libre  ,  je  me  ibomettiots  à  tout  ce  que 
la  foreur: .  ou  le  libertinage  exigeroit 
de  moi  ;  les  barbares ,  qui  ne  cefloient 
de  me  pi^fenter  Fauteur  de  mes  jours 
baigné  dans  fon  (àng  ^  vouloir  que  )e  me 
dëcidafTe  .  fur  le  "champ  ,  en  immolant 
mon  pece  ou  mon  honneur  ;  jamais  fille 
ne  s'dft  trouvée  dans  une  fituation  plus 
critique  ;  leféiiéchal  ,  en  homme  gé- 
néreux 9 ,  .in'engageoit  à  iepouflèr  ces 
centres  ^i:&  le    courage    qu'il  avoit 

Q3 


de  fe  facrifier  pour  moi ,  femblolt  m'or- 
àçaa^tt  de  fie  lui  peint  iééir  ;  déjà  Je 
crime  fe  nontroit  moins  affreux  à  mes 
jcvx  p  Se  Tohlifp^Um  de  cenfçnrer  ks 
Jours  de  mon  père  ,   paroiffcat  juflifîer 
f0ur  î  maïs  que  la  voix  d^  l'homieui'  jc& 
pulflante  fur  un  cœur  vertueux  1  elle  fé 
fit  entendre  de  npuveau ,   ^  mes  pre- 
miers leiitiineflts  reprenane  le  kleflus  ^ 
je  déclarai  à  ces  fcélérats  que  mon  pêne 
«n'étoit  cher  j  qt»  ,  povr  épvrgfaiil^  i0n 
iàng ,  je  €Do£uitiiis  de  Inms  irMir  qi»*ofi 
▼erflt  julqtt'Â  la   dtrniens  goiiCtt  du 
0Dien  ;  mais  que  je  mie  coraiffojsîmiigm 
^^  loi  y  s'il  faUoîtiJc  faioinr  pti:.)>ne  lÀt 
ehuïté  crifflineUe.'  A:pçine  smi  IfDQts  £i^ 
crut  piDiiORGés.,q^Q'iiHi  de  cfisj»rîgandl 
6t  tomber  M.  de  Verboîfi  à  iks  pieds  ; 
aspn  peiB  j  i  demi»  moc>t ,  fe  leira  avec 
pnéctpitatiof)    ,   &  pença    le  premier 
d^ehtro«ux  qu'il  put  joiod'e»  Deftin  m 
fus  jùâft  poar  cette  foifc  ;  t^étùk  d' Argk; 
la  mort  du  chef  redoubla  le  >  courroux 
lies  complices  ,  un  fesond'  coup  poct^ 
i  mon  père  le  priva  de  la  vie  :  j'ignore 
fi  €)uelqu'un  peut  fe  peindre  l'horreur 
de  ma  fitiiation.  Séparée  pour  toujours 
de  l'auteur  de  Jmon  étre^  Se  livre&à  des 
«aoafiros  odieu^  qui  rouioient  que  l\ 
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bre  fanglante  de  mon  père  fut  témoin 
cTun  cnme  affreux  ,  j'ëtois  abandonnée 
à  des  idées  horribles  ,  dont  la  moins 
cruelle  me  prëfentoit  Timage  d'une 
mort  prochaine  ,  taniôt  me  jetant  fur 
mon  père  ,  que  f  arrofois  de  mes  pleurs , 
je  me  laifTois  emporter  par  une  tendre 
illii£on  >  &:  mes  maux  fembloient  s'a- 
doucir en  m'entretenant  avec  lui  ;tantôt 
tournanc  mes  regards  furieux  fur  fes 
lâches  affafGns  ^  je  les  chargeois  d*im« 

J>récatîons,  &  je  voulois  venger  fur  eux 
a  mort  de  M.  de  Verbois,  D'Argîs  Tin- 
âme  d*Atgis  9  étendu  fur  la  pouiTiere 
teinte  de  fon  fang  ,  m'offioit  un  fpeda* 
cle  dont  mon  ccsur  jouiffoit  avec  une 
ioTte  de  plaifir;  je  voyois  en  lui  Fauteur 
de  mes  malheurs ,  &  cruelle  par  excès 
de  vertu  ,  j'aurois  fouhaité  qu*il  refpirât 
encore  pour  lui  porter  le  coup  fatal  i 
cependant  les  brigands  qui  m'environ* 
noient ,  croyant  enfevelir  leurs  crimes 
avec  mon  père ,  fe  difpoferent  &  Ten- 
terrer  au  lieu  même  où  leur  rage  venoit 
de  le  maflacrer  ;  d'Argis  fut  jeté  dans 
la  mê^ie  foffe.  Après  cette  horrible  cé- 
rémonie y  la  troupe  meurtrière  voulut 
jouir  du  fruit  de  fes  forfaits  ;  le  plus  té*- 
méraire  d'entr'eux  fut  repoulTé  awc  vio^ 
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ence  ,  mais  mes  forces  affoiblies  par 
les  fatigues  du  voyage  ,  &  par  les  dou- 
leurs auxquelles  j'ëtois  en  proIe»me  per* 
inettanc  à  peine  de  me  défendre  «  il  ne 
me  reftoic  que  mes  pleurs  y  foibles  ar- 
mes contre  des  fcël^rats  qui  ne  refpi- 
ipient  que  la  cruauté  &  le  libertinage  ! 
Inanimée  &  tremblante  ,  je  n'avois 
plus  que  la  force  d'élever  mes  bras  vers 
le  ciel  ,  &  d'implorer  fa  puifTance  ; 
prière  heureufe  alors  ;  elle  fut  exaucée  ; 
mais  h^Ias  ,  à  quel  prix  !  Je  ne  me  (àu- 
vai  d'un  crime  que  pour  frémir  fur  un 
autre  bien  plus  affreux  ;  j'allois  deve-- 
jiir  la  proie  de  mes  raviifeurs  ,  quand  le 
bruit  d'un  fouet  leur  annonça  que  quel- 
qu'un approchoit  :  effrayas  de  cet  inci** 
dent ,  ils  dëlib^roient  d^jà  fur  le  parti 
qu'ils  avoient  à  prendre  ,  quand  ils  ap- 

fer  curent  un  homme  qui  venoit  à  eux 
toute  bride  ;  les  brigands  font  natu- 
rellement timides  ;  la  crainte  s'empara 
de  l'efprit  de  ces  aflafl[ins,&  i^s  n'eurent 
que  le  temps  de  monter  à  cheval  &  de 
s'enfuir.  Celui  à  qui  je  devois  ma  li- 
berté ,  &  un  bien  plus  précieux  i  une 
ame  vertueufe,  ^toit  un  domeftique  qui 
pr^cëdoit  le  marquis  d'Ivi^res,  ^il  m'ap- 
prit que  fon  maître  fe  nommoit  ainfi«} 
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£e  marquis  informé  de  mon  malheur 
par  fon  laqtfais  à  qui  î*en  avois  trtcé 
«ne  eSjuifle  légère  ,  defcendic  de  fa 
chaîfe  avec  précipitation;  un  air  noble, 
doux  &  poli  ,  me  prévînt  en  fa  ta»  eur  ^ 
&  je  refentis  une  fatîsfàaion  fecrette  d*a- 
Toir  pour  libérateut  un'  homme  qui  me 
paroiflpit  mériter  beaucoup  ;  la  chaîfe 
du  marquis  étoit  à  deux  ;  preffée  de 
prendre  place  à  côté  de  lui,  je  m^excufai 
long  temps  ;  mais  fon  ton  refpeâueux  ^ 
&  candeur  ,  &  ce  que  je  lui  devois  ne 
éîhrentpamc  contre  niés  répugnances  ; 
Je  confentts  à  fuîvre  d'Ivieres  ;  &  en 
in*attachant  i  lut  ,  je  croyois  remplir 
toon  ihçlihation  pitis  encore  qu'un  de- 
voir que  la  néceffité  m'impofoit  :  à  peine 
fômes  nous  en  marche  ,  que  ,  foliicité^ 
par  \c  maîrquis  de  «lui  décailler  les  cir- 
cdnftances  de  mes  difgraces  y  je  lui  ap-^ 
pris  par  quel  éviËnement  je  me  trouvois 
«entrer  fes  mains  ;  niais  foit  raifon  oa 
faiifie  déHcatiefTe ,  je  lui  déguifai  &  mon 
tfiom'&:  le  lieu  de  ma  naifTance  ;  funefte 
'prudence'^  tu  âliois  entraîner  tous  mes 
"fnaiùx^l  Arrives  âlDijon,  le -marquis  me 
^t^fftend)?e!^ue'âês  affaires  importantes 
4^ttp)^lattt  ft  L&ngrè%  ,  il  étoit  indifpen* 
"iablei^'il  s'y   renidît;;  refpe&ée  par 
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^Iviêrn  plus  encore  cj^e  je  ixexi  itoh 
9Îmçe  ,  je  ne  balançai  pas  à  le  fuWre 
dans  cette  ville  j  où  il  m^avott  promis 
de  me  faire  un  fort  heureux  ^  en  m'y 
faifant  entrer  en  couvent  ;  c'eft  fous  cet 
efpoir  qui  flattoit  ma  doutc^ur  ,  mémp 
en  m'alarmant,  que  ^'arrivai  à  Langres  ; 
l'ignore  fi  le  marçuisy  avoir  des  afra  ires 
comme  il  me  Tavoit  dit  ;  nuis  je  fais 
que  iàns  cetTe  auprès  de  moi  ;  &  tou« 
]ours  occupé  du  foin  de  me  plaire  ,  il 
ne  me  quittoit  que  Iarf4;|u' il  y  /toit  forc^ 
pour  me  laifler  prendre  un  4:epos  dont 
tnon  ame  ne  jouiiToiit  gueres.  ;  je  rai- 
snois  avec  idolâtrie  ,  mai^niaraifon  qifl 
triomphoit.de  mon  penchanc>m'engage«i 
à,  le  folliciter  vivement  détenir  U  parole 
qu'il  m'avoit  donnée  de  me  mettre  en 
couvent  ;  le  marquis  plus  aâ9jgé  q^ 
ibrpris  de  19a  demanda.,  ^  )(&tan(à 
mes  genoux ^n  jurant  pat  tout  c^^  qu'un 
amour  fincere  reconnoit  de  plué)  ucré  9 
qu'en  reftant  avec  lui ,  je  ne  ri£|uoi8 
ni  mes  mœurs  m  ma  vertu  ;  je  le  c/^s  ^ 
&  le  penfera-t-on  d'un  jjBune  hqfame 
amoureux  ,  &  ma}tr<^  de;  /^jet^^^'il 
aime  f  je  ne  fus  pointtr^nip^$.^5  mûsii^ 
deftin  ne  me  Uiflbit  joi^r  d)iiK?#Jt9^q^ 
four  oae  faire  e^ijyiçj-JVag*;  tP.pfew  ^ 


hevcK  ;  le  marquis  avok  fak  connoif- 
faace  avec  un  chanoine  de  la  cathédrale, 
homme  eftimahle  qui  aicnoîc  fon  devoir 
&  les  plaifirs  :  il  avoie  à  deux  lieues  de 
la  ville  une  maîfoa  de  campagne  oh 
nous  paffions  de  temps  en  temps  quel- 
ques jours.  Une  indifpofitioB  légère  qui 
m'avoit  retenue  à  la  maifbn  m'apnc 
empékh^  d*y  fuivre  à*Ivures  ,  je  reftai 
feule  avec  la  femme  de  chanibre  qu'il 
m^avoic  donnée  en  arrivant  à  Langres» 
Tranquille  au  milieu  de  la  nuit ,  je  re- 
vois à  l'horreur  de  la  fituation  dose 
jpétots  échappée ,  &  je  me  plaiibis  à  la 
comparer  aux  agréments  que  je  godtoîs 
dans  la  compagnie  d'un  homme  géné•^^ 
reux  qui  m'adoroit ,  mais  dont  le  ref- 
peâ  furpaflbit  toujours  la  tcndrefTe  ; 
enyvrée  de  ces  douces  idées  ,  j'en  fus 
arrachée  par  un  bruit  affreux  qui  fe  fit 
entendre  à  la  porte  de  la  rue  ;  le  mar^ 
4)uis  avois  emmena  fon  laquais  ,  &  je 
n'avois  que  ma  femme  de  chambre  avec 
moi  ;  je  balançai  long- temps  lî  je  fe^ 
rois  ouvrir;  mais  le  doute  oh  j'étois  que 
ce  fût  SWurts  y  m'engagea  à  preffer  ma 
fille  de  defcendre  ;  elle  courut  en  trem- 
blant à  la  porte  :  funefte  préflèntîment 
Ca  ne  fut  que  trop  bien  eonfea^é. 

Q  ^ 
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Ml  femttie  de  chambre  ent  à  peine 
•uvert  ^  qu'on  l'arrêta  ;  les  auteurs  de 
cette  aâion  montèrent  enfuite  à  ma 
chambre  qui  ^toît  fermée  en  dedans  ^ 
&  après  quelques  prières  que  je  ne  vou'- 
lus  point  entendre  ,  ils  paflerent  aux 
menaces  qui  ne  me  déterminèrent  pas 
davantage  ;  tremblante  cependant  j'ap- 
pelois  le  marquis  ;  mais  comme  fi  ce 
nom  m'eût  rendu  plus  coupable ,  la  fu- 
reur de  ceux  qui  étoient  i  la  porte  de 
mon  appartement  redoubla  ,  &  fur  les 
nouveaux  refus  que  je  fis  de  leur  ouvrir^ 
les  cruels   enfoncèrent  ma  porte  ;  mais 
quelle  fut  ma  furprife  quand  ie  recon- 
nus parmi  les  brigands  qui  emplifToient 
ma  chambre  ,  le  Baron  de  Verhois  mon 
frère  atné?le  barbare, fans  daigner  même 
me  regarder,  donn oit  ordre  qu'on  m'en- 
levât promptement  ;  je  voulus  me  dif- 
culper  des  foupçons  odieux  qu'il  avoie 
pu  concevoir  contre  moi  y  mon  hiftoire 
feule  affuroit  mon  innocence ,  mais  le 
cruel  refufa  de  m'entendre,  fous  le  pré- 
texte qu'il  n'aimoit  point  les  romans  : 
on  me  traîna  de  ma  chambre  comme 
une  criminelle  jma  fille  que  je  demandai 
ne  parut  point  ,  &  je  fus  contrainte  de 
jpartir  ^  fans  que  )e  trouvafle  un  moyen 
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^our  indruire  le  marçuij  des  traitements 
0dieux  que  je  venois  d'efTuyer. 

Enfermée  dans  une  chaife  avec  deux 
cavaliers  de  la  maréchaufTi^e  ,  on  me  fit 
prendre  le  chemin  de  Dijon  mon  frère 
que  je  demandai  vingt  fois  pendant  la 
route  y  avoit  difparu  &  le  traître  alloit 
fans  doute  prendre  les  devants  pour  pré- 
parer Hion  malheur.  Arrivée  à  Di/on  au 
milieu  de  la  nuit  ;  on  me  conduifît  à  la 
porte  du  monaftere  de  YAnnonciade  où 
}*entrai;  c'eft  là  que  perfêcutéeparles  re- 
ligieufes  &  par  ma  famille,  je  n'ai  trouva 
le  moyen  de  me  délivrer  de  leurs  ob« 
feflions  ,  qu'en  faifant  des  vœux  éter* 
nels  prononcés  par  le  cœur  ;  je  me  fis 
religieufe  ;  moment  terrible  ,  qui  me 
rapprochant  du  tumulte  de  mes  paf&ons^ 
me     repréfenta*'  le    marquis    comme 
l'homme  le  plus  aimable  !  Penfionnaire 
dans  notre  couvent  je  me  liai  avec  vous^ 
ta  je  me  fouviens  que  je  vous  fis  part  du 
trouble  de  mon  cœur ,  fans  vous  nom« 
mer  l'objet  qui  l'agitoit  ;  vous  fortltes 
du  cloître  pour  pafler  dans  les  bras  du 
comte  s  je  tais  les  chagrins  que  vous  avez 
elTuyés  depuis  ce  jour  ,  mais  mille  fois 
plus  à  plaindre  que  vous ,  la  malheureqfe 
-Sophie  s'eft  vue  en  bute  aux  difgraces  les 
fl\às  affireufes  3  jouet  d'un  penchant  fu^ 
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neiîe  t  je  n^ai  vdcu  que  dans  les  douleur» 
les  plus  ameres.  Forc^  de  cacher  les 
mouveoients  de  mon  cœur  dans  le  temps 
même  quMls  fe  foule  voient  contre  moi 
avec  plus  de  violence  ,  j'ai  joint  au  mal-* 
heur  d'aimer  le  tourment  de  paroitre 
kifenfîble  :  quelle  fituation  !  il  faut  en 
avoir  fubi  les  horreurs  pour  la  (èntir. 
.  Née  vertueufe ,  i'avois  des  devoirs  k 
remplir  ,  &  leur  néceflieé  me  preflbit  i 
d^un  autre  côté  j'aimois  ^  &  mes  goûts  ^ 
incompatibles  avec  les  loix  de  nion  état» 
jetoient  dans  mon  ame  une  fécherefle 
qui  y  en  rejaiUiflant  fur  mes  devoirs  , 
me  rendoît  le  cloître  odieux;  contrainte 
de  finir  fes  jours  dans  un  état  qu'elle 
décède  >  c'eft  le  comble  de  l'infortune 
pour  une  jeune  perfonne  qu'on  vient 
d'arracher  au  monde  ;  toutes  fes  ré- 
flexions la  condamnent  fans  la  rendre 
plus  fortunée  ;  l'opprobre  de  fon  état , 
&  la  viâime  de  fes  penchants  ,  elle  vit 
malheureufe  pour  mourir  défefpérée  ! 
kçon  utile  aux  filles  que  le  dépit  attire 
dans  le  cloître  »  plus  utile  encore  aux 
parents  qui  forcent  leurs  enfants  d'y 
entrer. 

Un  an  fe  paffa  depuis  votre  départ 
dans  ces  alarmes  continuelles  ^  le  mar* 
fuU  que  je  sie  perdois  point  de  vue  •  •  « 
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]K>uvois  je  hélzs  l  oublier  un  homme  qu' 
tfavailloit  à  ma  liberté  f  à^Iv'ures  avoir 
gagn^  une  tourriere  de  Textërieur  du 
couvent  j  c'eft  par  elle  qu'il  me  fit 
remettre  un  billet  par  lequel  ce  mortel 
vertueux  m'afTuroit  que  dans  peu  il  me 
rendroit  à  moi-méme  »  inftruit  du  lieu 
de  ma  retraite  ^  fans  favoir  par  qui  j'y 
avois  été  conduite  ^  le  marquis  ^  qui 
avoit  craint  de  fe  confier  à  quelqu'un  ; 
avoit  fufpendu  fon  projet  julqu'à  ce  qu'il 
eût  pu  trouver  une  perfonne  afiidée  à 
laquelle  il  lui  fût  permis  de  fe  confier 
en  fureté.  La  Tourriere  étoit  une  de  ces 
(i]Xc$  qui  j  n'embraiTant  aucun  parti  ^ 
vous  fervent  ou  vous  nuifent  pour  de 
l'argent  ;  fidelle  au  dernier  qui  la  payoic, 
elle  ne  trahifToit  jamais  qu'au  poidsde 
l'or  ;  comblée  des  bienfaits  du  marquis  , 
elle  le  fervoit  avec  ezaâitude  ;  &  com«« 
med^Ivifres  n'avoir  ni  ennemi  ni  rival  à 
combattre  ,  il  fut  fidèlement  fervi  juf^ 
qu'au  bout« 

.  Le  jour  heureux  qui  devoit  m'éloi^ 
gaer  d  un  afyle  que  je  déteftois ,  &  qui 
D'eft{)as  toujaurs  celui,  de  la  veitu  pour 
pelles*  mêmes  qiie  leur  propre  mouve- 
pipnt  y  a  coivduites ,  le  marquis  fut  in« 
trodnit  dans  le  couvent  par  la  Tourriere 

qui ,  l'ayaAC  revêtu  d'un  habit  de  JMUg 
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çon  y  le  confondit  av^ec  une  foule  de  ces 
ourriers  qui  travailloient  alors  dans  le 
jardin  du  couvent  ;  aucun  n'étoit  pro- 
venu ,  &  à^lvitres  j  qu'on  ne  remarqua 
peucrêtre  pat ,    devoit  pafler  pour  un 
nouveau  garçon  que  l'entrepreneur  qui 
étoit  abfent  avoit  envoya.  Le  marquis , 
après  avoir  paru  occupa  pendant  quelque 
temps  y  pana  dans  un  fouterrain  qui  lui 
avoir  été  indiqué ,  &  où  j^ëtois  préve- 
nue qu'il  devoit  fe  rendre:  je  l'attendois 
avec  inquiétude,  &  je  le  vis  avec  plaifir, 
notre  reconnoiflance  fut  tendre  fansétre 
criminelle.  D*Jvieres  me  remît  un  habit 
pareil  au  fie^  ,  qu'il  avoit  apporté  dans 
fbn  fac  :  &  tandis  que  j'étois  occupée  à 
me  déguifer,  il  étoit  fur  la  porte  du 
fouterrain  à   épier   l'inftant  favorable 
pour  notre  fortie:  fétois  à  peine  habil- 
lée ,  que  le  moment  arriva  :  nous  par- 
Ames  du  fouterrain   à   petit  bruit  ,  & 
nous   nous  tînmes   prés    d'un  mur  du 
jardin  ,  où  nous  feignîmes  dé  travailler 
jufqu'à  l'heure  que  le  dîner  fôr^oît  les 
ouvriers  de  fot tir  du  couvent  :  pour  proN 
fiter  de  la  confufion  ,  nous  nous  mêlâ- 
mes dans  la  bande -des  maçons  ,  &  déjà 
nous  avions  traverfé  deuK  portés.quand^ 
arrêtés  à  la  dernière  parla  relîgîeufe  qui 
i>))fe£voit  exaâemenc  tous  ceux  qui  for- 
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toient ,  je  fus  reconnue  pour' la  merç 
Sophie  ;  on  m'arrêta  avec  ëclat  :  le  mar* 
quis  p  que  fa  fureur  trahiffoit ,  voulut 
en  vain  m'arracher  des  bras  des  reli- 
gieufes  qui  fécondèrent  bientôt  la  por-* 
tiere  :  faifis  lui-même  par  les  maçons 
qui  Tenvironnoient ,  il  ne  put  sVchap* 
per    qu'en  tirant  en  Pair  un  coup  de 
piftolet  qui  mie  la  bande  en  fuite  :  les 
religieufes  rentrèrent  avec  leur  pcoie ,  & 
je  dévins  la  viâime  des  punitions  les  plus 
îfëveres.  Mon  châtiment  dura  trois  mois^ 
après  lequel  un  repentir  au  moins  appa*- 
xent  me  rendit  à  mes  compagnes  &  à 
Jiies   devoirs.  La  Tourriere,   inftruite 
.que  j'écois  libre ,  avertit  bientôt  d7v<>- 
res  qui ,  fe  reprochant  les  nouvelles  dif* 
grâces  que  j'avois  effuyées  ,  crut  qu'il 
ne  pouvoit  m'en  faire  perdre  le  fouve- 
nir ,  qu'en  travaillant  efficacement  à  me 
procurer  la  liberté  :  tous  fes  foins  fe 
tournèrent  vers  cet  objet  :  &  le  fort,  qui 
fembloit  me  réferver  un  crime  ^  ne  les 
rendit  pas  toujours  inutiles. 

Le  marquis  informé  qu'un  marchand 
de  vin  de  Dijon  devoir  reprendre  chez 
les  Annonciaits  une  certaine  quantité 
ÀQ  tonneaux  vuides  ,  alla  trouver  cet 
iioiame  qu'il  perfuada  avec  de  bonoçis 
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rations  &  de  l'argent  comptant  ;  inf- 
traite  par  la  tourriere  de  rarrangement 
4)tte  le  marquis  aroit  pri«  avec  je  mar* 
chatid ,  je  trouvai  le  moyen  de  me  glif- 
ier  dans  la  cave  où  étoient  les  tonneaux  , 
^nelqoes  minutes  avant  que  le  marchand 
y  activât  ;  un  numéro  en  craie  Manche^ 
jetë  an  hasard  fur  le  tonneaa  dans  le*- 
^el  j'étois  entrée  en  enfonçant  les  don- 
vesdu  derrière  qui  touchoîent  la  mn- 
raille  ,  ^toit  le  fignal  convenu.   Les 
«lones  intioduifirent  le  marchand  &  les 
manœuvres   qui   le   fuivoient   dan^s   la 
cave  ;  témoins  aflidus  des  opérations  de 
-tes  ouvriers  ,  elles  auroîent  (ans  doute 
empêché  Texécution  du  projet' ,  fi   (e 
marchand  de  vin  ,  impatient  ne  (e  ffit 
emporté  contre  fcs  gens  ;  fa  col^e  peu 
tranquille  fe  manifefia    par  des  mots 
grofliers  qui  mirent  les  furveiliantes  en 
déroute  ;  libres  alors  ,  les  ouvriers  pré- 
venus travaillèrent  à  mettre    en  place 
des  douves  qu'ils  avoient  apportées  ex- 
près pour  fubftitner  k  celles  que  j'avoîs 
5fté  obligée  d'enleven 

La  manœuvre  ne  fat  pas  longue  ,  on 
Cranfporta  doucement  le  tonneau  dans 
lequel  j'étois  ,  &  le  bondon  qu'on  avoit 
é»  foin  d'ôter  ,  m^empéchoit  de  fuft 


d^une  honnétt  fcmnu.  3  ^p 

foxfoct  en  me  perfnettant  de  refpirer 
l'air  ;  les  .opératic»iB  finies  on  imnt ,  te, 
î^ttrcârat  peu  fatiguée  dans  lainaîfon  du 
ataeckttid  de  vin  où  le  marfuts  m'arcen» 
dok  arec  des  habits  conirenables  à  mon 
fcxe  ,  &  plitt  Gonébmes  â  mon  goÊr. 
'  14a  ctadints  d^étne  découvert  pour  Tau* 
eeuTjdeceCscond  etileviement ,  t'<M»ligea 
de  paotir  Le  même  )OBr  ;  nous  «fuicâmei 
JOûjim  poarnoQsrendEe  av  ^^nfidfr  mSW^^oti^ 
eè  HO  ami  particulier  là^lvkrts  lui  avoit 
précé  une  petite  Mnîibn  ;  la  nscàe.  coni- 
«lençoît  alors  lies  mertre  en  vogue  ,  & 
tout  :)ufqu'aux  gens  de  «obe  fis  piqimeiic 
<i'«n  jnroir.  Arriva  à  cette  campagne  ^ 
nous  a'eika>es  d'autoes  ibins^que  de  noue 
témoigner  par  les  i:areâê5  les  plus  ten**- 
^dieséclcs  moins  indien  ces  )  combien 
fMHis  ttOQf  devions  Fan  ï  l'autre  ;  le 
marquis  n^étiÀt  point  un  de  ces  hommei 
firëiompcueuz  &  ingrats  ,  qui ,  ne  tous 
vantant  que  les  ferrkes  qi?ils  vous  ont 
rendus  ,  oublient  qu'une  &mtn<e  n'a  pu 
4es  recevoir  ()u'en  etpofant  fouvent  fou 
iionneor  &  fa  vie. 

lyivieres  aufii  amoureux ,  mais  pluf 
preflant  qu'il  ne  l'avoit  étÀ  â  Langrei  ^ 
me  paria  do  fon  amour  arec  des  expref* 
£ons  qu'il  &'s|V<MC  pas  employa  juf-- 
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tfu'alors  ;  fiel  vertus  m'avoient  tODJoun 
été  chères  ;  fon  attachement  me  fut 
fenfible,  &  fous  l'efpoir  d'une  union 
iacrée  ,   fallois  me    plonger   dans  le 

crime à  ce  mot ,  les  femmes  vont 

fe  récrier  y  accoutumées  à  voir  leurs 
goûts  confacrés  par  la  mode ,  elles  pen- 
lent  que  c^eft  une  erreur  de  taxer  de 
crime  un  penchant  qu'elles  veulent 
qu'on  prenne  pour  une  foiblefle  qu'un 
mortel  généreux  autorife  ,  je  fais  fi^*** 
parer  le  vice  d'avec  une  paillon  ;  mais 
un  go&t  eft  en  vain  fondé  fur  le  fenti^ 
xnent  y  quand  le  crime  fuit ,  je  ne  Je 
diftingue  point  de  ces  viles  complais 
fances  qui ,  en  deshonorant  celle  qui  les 
prodigue  ,  avilirent  celui  qui  en  eft 
J'objet.  Lorfque  je  dis  que  j'ai  lois  me 
plonger  dans  le  crime ,  je  parle  d'une 
aâion  afFreufe  ,  dont  le  détail  feul  vous 
fera  frémir  ;  vivement  preflée  par  le 
tnarquis  ,  ma  rougeur  ,  mon  trouble  ^ 
des  yeux  que  l'idée  du  plaîfir  ^garoit, 
tout  enfin  trahilToit  ma  vertu  pour  ferr 
vir  mon  amant  j  &  déjà  fes  ibupirs, 
avant- coureurs  de  la  volupté,  lui  tra- 
(çoient  fon  bonheur.  D*Iyiénj\  vain-^ 
queur  de  ma  réfiftance ,  ne  retardoic 
l'inftant  heureux  que  pour  mieux  en 


d^un$  honnête  femme.  ^  8  f 

fenrir  la  délicatelTe  ;  peu  d'hommes  coii^ 
noîfCent  ce  fentiment ,   c'eft  le  Tel  dé 
l^amour  ;  plus   confiant  que  le   plaîfic 
que  l'idée  vulgaire  y  attache  ,  il  s'ac-^ 
croît  avec   lui ,  Telprit  le  nourrit ,  8c 
£>iivent  même  la  raiibn  le  foutient.  Le 
Marquis-  zfftz  ingénieux  pour  pr^Toir  cd 
qui  échappe  prefque  toujours  au  com- 
mun des   hommes ,   fe  plaifoit  à  aflai- 
fonner  fon  bonheur  par  der    retarde- 
ments  qu'il  femblôit  vouloir  dëtruirel 
même  en  les  faifant  naître  ;  l'inftanft 
qui  alloit  m'attacher  inviolablement  au 
mardis ,  arrivoit ,  &  nous  étions  d^ji 
dans  le  parc  ;  dccupë  à  me  faire  reitiâr^ 
quer  les  merveiQes  de  la  naturel ,    d'/4 
yieres'  vduloit  que  toutes  fes  produâions 
ferviilfent  à  fe^  plaifirs ,  &  les  châAt^ 
mëlodîetix^es  oifeaux  ,  qui  fe  méloient 
à -nos^  foupirs  ,  nous  invitoient  à  jouif 
inceflament    da  bonheur   qu'ils   c^l^- 
broient  ;  Cûùch^s  laAguifTamment  fut 
tin  i^asbfi  ëmatUé  des  fleurs  tés  plu^ 
belles.,  nôtfs  infiihicms  au  papillon  liget 
qui  les  parcûuroit  toutes  fans  fe  fixer  i 
aucune  s  le  marquis    livre  tout   entier 
aux  chao'mes  de  la.  volupté  qu'il  alloit 
goûter  I  labandonn^' moin  même  à  c^tto 
U^ofion  çnchantereiTe  ,  qui  prârié^c  I§ 


tendcefie  la  plus  vive ,  je  me  pr^pdieift 
â  oublier  daus  les  bcas  de  mon  9Aant^ 
&  mes  malheurs  paiTés ,  &  les  danger  S 
de  l'avenir ,  c^uand  le  fenfiHle  à^Wiérts  ^ 
retardant  encore  l'inftantde  fe^pUifirs  ^ 
exigea  de  01a  contplailànce  <}ue  je  l^i 
d^aouvriiTe,  les  particularités  4^  mos^ 
bîâoire  »  que  la  (eule  bîeniîéaiice'm'avQit 
dis  da^«  le  cas  de  lui  cacber  )ufqu'idL 
Se' tait e- à  f^Q  asianiieft  une  perndîe  » 
î'aiirois  cru  cosinietti^e  un  crime  en  ne 
iaaisfaifknt  pas  le  marquis  ;  mais  à  peine 
eus-jifr  avoué  le  lieu  de  ma  natiSince  & 
|âon  iMHn^  qife  à-iviérts  ion  fureur  £e 
fetanl  fur  fi>n-  épéc  ,  voulut  fe  poi* 
gtlarder  à  mes  yMx  :  jtag^z  de.iKa  fiiF<^ 
fNrife  ;  d*où  peut  veaic^  chisr  amant  ,^ 
lut  dts-je,  en  l'attétant ,;  c6t  koFrîbki 
deflein  f  qui  Tinfpire  ?  mon  c«ime  ^  tsn 
^ctit-il^&  quel  crime  enooir0?voufi 
iroyez  dbng*  votre  freire  le  plits  matbeiiH 
feux*  dei  «eus  le»  fadm^'es  ;  monTfrere^ 
pufte  eiel  1  ah  »  que  dites'vous  ^  en  frace 
^claireiflèz;  ce  myft^ns  fiinefte  ?  De^ 
mandez  pluisdt^  repliquant^il  ,  qu'il 
ff^e  enfeveli- pour  jamais  dans  un  oubli 
{»ro&nd.  La  barbane  d'mi»pere>dénat«s€ 
«  tout  £ttt  :. exilée  ^  fvous-  nel*îgnQres 
1^8^  de;  Ja  maifpn  {»eenieUe  ^  à  T^ 
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de  doq  ans^  j'ai  été  élevée  dans  ua& 
campagne  )ufqu'à  quinze  ;  c'efl  à  cet 
époque  heureuife ,  jufqu'à  ce  jour ,  que 
î'alloia  devoir  le  ptus  grand  des  mal* 
heurs  ;  j'entre  au  fervice  en  qualité  de 
foldat,  la  guerre  portée  en  Allemagne 
me  donne  des  occaflons  dç  me  fîgnaler  , 
je  prends  prifonnier  le  tréforier  de  l'ar- 
mée du  f  rince  Sugcnei,  quand*,  preffé  de 
}ouir  de  fa  liberté  &  de  fa  fortune ,  cet 
homme   me  donna    deux    cent  mille 
livres,,  partie  en  argent  comptant,  en 
pierreries  ,    &  le   relie  en  lettre  de 
change  fur  les  banquiers  les  plus  accré-<> 
dite»  de  la  Hollande  :   j'achète   mon 
congé ,  &  muni  des  pafTeports  nécef- 
faifes  j  je  prends  la  pofte  i  diK  lieues 
du  camp  ,  pour  me  rendre  à  U  Haya 
)ie  trouve  mes  banquiers  qui  me  comptent 
de  l'argent  je  prendi^  par  BrecU ,  &  pas 
£ruxdkrp  la.  route  de  la  Flandn  Frau* 
çQift  :  j'amv.e  à  Paris  ,  oii  je  me  £»« 
appeler  le  marquis  HlvUrts. ,    j'y  4^ 
meure  quelques  jours  ^  delà  ,  je- viens 
en  Bourgogne  pour  me  préfenter  i  mon 
per«  ,  &  pour  voir  fi  fes  entrailles^  fe 
remueront  en  faveur  d'un  fils  qui  ne  dei- 
mandant  que  des  (entiments^  Cendre^  ^ 
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reuc  partager  fa  fortune  avec  lui ,  \e 

vous  trouve  ,  vous  fçavez  le  refle. 

Ce  difcours  que  j'avoîs  vingt  fois  in- 
terrompu par  mes  langlots  ,  fut  à  peine 
acheva ,  que  me  jetant  aux  pieds  de 
mon  frère,  je  le  priai  de  s^éloigner 
pour 'jamais  d^une  fœur  malheureufe  qui 
alloit  être  l'auteur  de  fes  maux  ;  qui 
moi  !  l'^crioit  le  chevalier  de  Verbois  , 
nom  funefte,  qu'il  n'auroit  jamais  dû 
quitter  ;  qui ,  moi ,  t'abandonner  !  Ah  , 
connois  mieux  ton  frère  !  cependant  , 
reprenoit-  il ,  en  m'arrofant  de  les  pleurs^ 

{[)uis-je  vivre  avec  vous  fans  crime  ;  & 
e  ciel  témoin  de  mes  forfaits  permet- 
troit-il. ...  eh  ,  non  ,  ceflbns  de  nous 
abufer  !  nous  ferions  trop  coupables 
pour  vivre  heureux  enfémble  ;  choififlez 
un  afyle ,  je  vous  y  ferai  un  fort  aufli 
doux  que  votre  ëtat  pourra  le  goûter , 
tandis  que  d^teftant  ma  vie ,  j'irai  cher- 
cher la  mort  dans  un  climat  étranger  , 
ou  le  defiin  ne  me  préparera  pas  fans 
doute  de  nouvelles  difgraces  dans  de 
nouveaux  forfaits  ;  féparons-nous  donc 
repris-  je  ,  féparons-  nous  ,  chtyalier  , 
pttifque  le  ciel,  le  commande  ^  &  que 
privés  pour  toujours  du  plaifir  de  nous 

voir. 
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Yoîr  ,  nous  puiflions  oublîert  Julqu'à 
Tamour  qui  nous  fépare  :  Tabb^  Lally 
cft  un  homme  vertueux  (c'ëcoit  le 
chanoine  de  Langres  avec  lequel  mon 
frère  éuiït  étroitement  uni ,  )  il  connoic 
la  force  de  l'amitié  ;  engagez- le  à  me 
conduire  dans  un  couvent  >  où  j'atten- 
drai que  la  cour  de  Rome  ,  me  par- 
donnantmes  premiers  écarts ,  me  per- 
mette de /aire  de  nouveaux  vœux  dans 
le  monaftere  que  vous  choifîrez  ;  nous 
partîmes  du  Val-de-Su^on  pour  nous 
rendre  â  Liingns  ,  voyage  imprudent 
qui  me  caufa  dô  nouveaux  malheurs  j 
l'abbé  Lally  fut  dans  notre  ponfidence  j 
cet  ami  généreux  fe  chai^eà  d'obtenir 
ce  que  j'attendois  de  Rome^  &  mon 
firere  qui  lui  laifla  douze  mille  livres  fur 
fa  table  y  partit  en  lui  remettant  le  billet 
iuivant. 

yous  connoifft'^ijniùnJa.moury  chtr.ami^ 
je  pars  pour  U  perdre  de  pue  ;  n* oublie^ 
jamais  un  malheureux  ,  ^ue  pour  donner 
tous  vos  /oins  À  la  tranquillité  de  fn 
fizur  \^je  vous  laijje  un  fonds  fufffant 
pour  la  dot  de  Sophie  ,>  ou  pour  une  pen* 
Jiort  viagère  ,  en  cas  çueUe  vint  à  fortit 
du  cloiïre.  Adieu ,  /wi^-^-  elle  m^ oublier  / 

'Jom^lL  K 
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jtfins  fàr  nus  agitations  qm  fon  repos 

en  dépend. 

ï/sihhi  me  lut  ce  funefte  billet  ;  je 
mêlai  mes  larmes  1  celles,  que  moa  frère 
avoit  répandues  en  l'écrivant ,  &  fou- 
mife  abfelument  aux  fages  confeils  de 
JLally  ,  je  me  déterminai  aie  fuivte  au 
monafter et  d^s  Urfelines  de  Càaumont , 
c'eft  Tafyle  que  cet  ami  venoit  de  me 
defiiiier.  Mon-  frère  ziné  ,  qiyi  depuis 
ma  fuite  de  VAnnonciadt ,  avoit  placé 
dés  efpions  dans  toute  la  Bourgogru  ^  & 
dans  les  pays  voifins  y  n'avoit  pas  oublié. 
Langres  ;  nous  fûmes  vendus  y  &  j'étois 
a  peine  arrivée  dans  le  parloir  dei 
Urfefines  ,  que  je  fus  arrêtée  en 
Vertu  d^mb  ordre  du  fubdélégué  de  l'in- 
tendant de  Champagne  :  mon  frère 
étoit  y  comme  la  première  fois  ,  à  la 
tête  de  la  maréchauffé  ;  Tabbé  eût  beau 
'le  preflèr  dé  fe  rendre  aux  de£rs  du 
ciel  y  qui  m'appeloit  dans  ce  cloître ,, 
I^érBois  infenfible  me  fit  traîner  dans 
une  cbaife,  où  il  monta  en  ordonnant 
au  poftillon  de  prendre  la  rdbte^de 
]^aris  ;  mon  frère  inâesible  refufa  de 
m'ente  ndre  &  dfe  répondre  aux  queP- 
tions  îritérefTantes  que  je  lui  faifois^ 
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noas  arrivâmes  à  Paris  fans  que  j'euile 
pu  lui  arracher  une  parole  ;  qu'elle 
cruauté  !  écoit  ce  celui  du  chevalier  t 
Pardonne  ,  ô  ciel ,  fi  je  profère  encore 
ce  nom  ! 

Nous  defcendimes  à  la  porte  du  ton 
pajieur ,  &  mon  frère ,  après  avoir  don«» 
né  quelque  argent  i  la  fupérieure  ,  me 
jeta  un  regard  févere  ,  &  partit.  Char- 
mée d'être  dans  un  couvent ,  je  me  fé<^ 
licieois  de  mon  fort ,  quand  j'appris  que 
le  bon  pajieur  étoit  une  -maifon  de  re« 
pentir ,  où  le  libertinage  &  la  débauche 
venoient  recevoir  le  prix  de  leurs  écarts* 
Indignée  d'abord  d'être  confondue  ^vec 
des  femmes  dilTolues ,  je  me  rappelai 
l'horreur  du  crime  auquel  j'étois  échap- 
pée j  &  je  me  trouvai  trop  heureufe  en>- 
core.  Votre  arrivée  dans  cette  maîfoa 
ne  contribua  pas  peu  à  me  tranquillifer. 
Vous  étiez  innocente  ,  &  j'ofai  me 
rapprocher  de  votre  état.  Quelque  vif 
que  fut  l'intérêt  que  je  pris  à  votre  li^-^ 
berté  y  il  fut  un  inftant  où  je  ne  la  vis 
pas  fans  inquiétude.  Seule  dans  cette 
maifon  afFreufe  ,  j'allois  me  livrer  i 
mon  premier  défefpoir,  quand  vos  bon- 
tés m'en  arrachèrent.  Vos  confeils  ont 
gravé  dans  mon  cœur  l'oubli  d'une  pair 

R  2. 
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fion  funefte  ;  &  ramenée  à  moi-même 
par  la  raifon ,  j'ai  perdu  de  vue  mes 
difgraces  pour  n'être  occupée  que  des 
vôtres  :  trop  heureufe  j  fi  en  les  parta- 
geant j  je  pouvois  en  adoucir  l'amer- 
tume :  foulager  vos  malheurs  y  c'eft 
effacer  les  miens. 

Fm  de  Chijloirt  de  Sophie. 

Il  y  avoit  déjà  fix  mois  que  j'étois 
dans  cette  campagne  ,  occupée  à  confo- 
1er  Sophie  ,  qui ,  de  fon  côté  ,  faifoit 
fes  efforts  pour  que  je  perdifTe  de  vue  le 
fouvenir  de  mes  milheurs  ,  quand  la 
mort  de  mon  aïeul  ,  le  baron  de  Ver* 
man  ,  me  ramena  à  Dijon.  Sophie  & 
mon  fils  qui  touchoit  à  fa  cinquième 
année ,  m*y  fuivirent.  Ce  fut  à-  peu- 
prés  dans  ce  temps  que  cette  malheu- 
reufe  fille  fut  relevée  des  vœux  que  la 
violence  &  la  crainte  lui  avoient  arra- 
chés. La  fucceflion  de  M.  de  Verman 
fubfiituée  au  petit  marquis  de  Courmont, 
m'engagea  comme  tutrice  de  mon  fils , 
dans  un  procès  avec  le  préfident  de 
Nèmival ,  qui  fe  prétendoit  auflî  héri- 
tier du  baron.  L'affaire  ne  pouvant 
fouffrir  un  accommodement,  on  plaida» 
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La  caufe ,  qui  devoit  fe  réduire  à  la 
feule  queftion  de  fa<roîr  fi  M  de  ^«r- 
man  avoit  pu  fubftituer  à  mon  fils ,  ou 
non  ,  fut  embellie  par  le  défenfeur  de 
M.  de  Némival  s  &  d'une  fimple  quef- 
tion de  droit ,  fon  avocat  eut  la  t^m^- 
rîté  de  vouloir  pafTer  à  ma  conduite  : 
quelque  irréprochable  qu'elle  fut  j  Ta- 
vocat  du  pr^fident  ofa  l'attaquer  :  tra- 
vers odieux,  qui  me  furprit  moins  que 
la  patience  des  juges.  L'affaire  de  mon 
fils  devint  bientôt  la  mienne.  Forcée 
même ,  pour  arrêter  les  foupçons  du 
public ,  de  me  juftifier  fur  l'événement 
qui  avoit  éloigné  mon  mari ,  je  me  vis 
obligée  de  foutenir  un  procès  criminel 
dans  une  affaire  civile ,  &  qui  m'étoit 
prefque  étrangère.  Triomphante  de 
toutes  les  faunes  accufations  qui  m'é- 
toient  imputées  ,  j'eus  l'agrément  d'hu- 
milier les  défenfeurs  de  Némival ,  &  de 
gagner  le  procès  de  mon  fils.  Certains 
avocats  dans  quelques  parlements  de 
France  ,  croient  n'acquérir  une  forte 
de  célébrité ,  qu'en  donnant  un  air  de 
fingularité  i  une  caufe  fimple  :  accou- 
tumés à  faire  briller  leur  efprit  aux 
dépens  de  la  réputation  des  parties 
dont  ils  conteftent  les  droits^  ils  penfent 
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ne  mériter  un  nom  ,  qu'en  mettant  des 
perfonnalit^s  injurieufes  dans  les  ma* 
tieres  qu'ils  traitent.  FaiU  dëlivr^  au- 
jourd'hui de  ces  hommes  dangereux , 
eil  un  modèle  que  les  parlements  de- 
yroient  imiter  pour  la  gloire  du  barreau^ 
jk  l'honneur  de  l'humanité. 

Je  venois  de  choifîr  pour  mon  fils 
un  précepteur  habile  ,  qui  joignoit  le 
ton  de  la:  bonne  compagnie  aux  con- 
noifTances  &  aux  mœurs  ;  &  je  me  dit 
pofbis  à  l'emmener  à  IJfurtillt^  lorfqu'un 
2vënement  imprévu  m'arrêta  tout-à- 
coup.  Les  gazettes  étrangères  que  je 
lifois  exaôement  depuis  le  départ  de 
mon  mari ,  m'apprirent  un  événement 
iîniftre,  auquel  je  manquai  de  ne  pas 
furvivre.  Inftant  fatal!  vous  réunifiez 
toutes  mes  difgraces  dans  un  feul  point 
de  vue. 

Les  nouvelles  SAmJltriamf  que  je 
parcourus  ,  m'offrirent  le  nom  du 
comte.  Surprife  &  agitée  ^  je  pris  l'ar- 
ticle qui  le  concernoit,  &'j*y  lus  ces 
mots  que  je  baignai  des  larmes  les  plus 
ameres  :  Le  comte  de  Courmonty  à  qui  le 
yChâttlct  avait  fait  le  procès  y  il  y  a  prés  de 
deux  ans  ,  d»  qui  sétoit  évadé ,  comme 

jfous  l'ayons  obferyé  dans  fort  temps  ^ 
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vitnt  à^êtn  arrêté  à  ThionvUU ,  &  tranp 
féré  à  Paris  oit  il  doit  avoir  la  têu 
tranchée. 

Ah  ciel  '  m'^crîaî  je  toute  éplor^e , 
mon  ëpoux  ne  vit  plus  !  un  bourreau 
cruel  vient  de  répandre  un  fang  qui 
ne  devoit  couler  que  pour  le  falut  de 
r^tat  î  Mais  peut-  être  je  m*abufe  ,  fei 
]uges  font  équitables  »  ils  le  fauveront  ; 
allons ,  courons  à  lui ,  &  tâchons  ,  s'il 
en  eft  temps  encore  ,  de  faire  triom- 
pher l'innocence  ,  de  rendre  un 
guerrier  à  la  patrie  ,  un  père  à  mon 
fils  9  &  un  époux  i  la  plus  infortunée 
de  toutes  les  femmes. 

Sophie  &  le  précepteur  du  marquis 
entrèrent  dans  le  même  inftant  :  la  ga- 
zette qu'ils  trouvèrent  à  mes  pieds  ,  ne 
leur  laifla  plus  ignorer  le  fujet  de  mon 
trouble  :  l'efpoir  qu'ils  fe  plaifoient  i 
nourrir  dans  le  fond  de  mon  ame ,  ne 
fervoît  qu'à  me  faire  voir  mon  malheur 
de  '  plus  près  :  nous  partîmes  dans  le 
moment  pour  Paris ,  où  j'allois  fans 
doute  effuyer  la  plus  funefte  des  dif- 
graces. 

Fin  de  la  féconde  particm . 
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^^^M  Ugez  ,  madame ,  dé  Thorrêur 
^  J  ^  de  ma  fituation  ^  par  l'Impref* 
^=€fi^  fion  funefte  qu'elle  fait  en  cb 
moment  fur  vous* môme  ,  &  r^pr^ien* 
tez  vous  une  femme  attachée  à  fes  de«* 
voirt  y  une  ëpoufe  vertueufe ,  &  une 
mère  tendre ,  qui ,  tenant  fon  enfant 
^ans  fes  foras ,  eft  forcée  de  quitter  fa 
patrie ,  pour  aller  recevoir  les  derniers 
foupirs  de  fon  mari  qui  expife  fur  un 
ëchafaud  ,  ou  peut  être  pO!Ur  pleurer  la 
perte  d'un  mortel  vermeuit  qu'elle  a 


] 
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conduit  elle-même  au  fupplice.  En  vam 
on  voudra  corifoler  ma  douleur  ,  en  me 
^fanc  que  je  ne  fuis  point  coupable  :  fî 
l'infortuné  Sdnvîlle  ne  m'avoit  point 
aimée ,  mon  mari  vivroit  ,  &  c'eft  cet 
amour  malheureux  qui  eft  là  C3u(e  de 
la  mort  de  deux  hommes  ;  remords  éter- 
nels vous  ne  (ortirez  jamais  de  mon 


cœur  ! 


J'arrivai  à  Paris  dans  ces  réflexions 
dévorantes  ;  rempreflèment  que  j'avoxs 
de   voler  au  châtelet  ,  pour  voir   s'il 
étoit  temps  encore  de  fecourtr  le  comte ,. 
m'engagea  à  laifTer  ma  voiture  aux  bar- 
rières de  h  porte. S.  Bernard»';  jatr  les 
gardes  étoient  occupés  à  vifiter  mes  ef- 
fets ;  &  je  pris  avec  Sophie  un  carroflTé 
de  place  ,  à  qui  j'ordonnai   d'aller  au 
grandr  châtelet  ;  le  précepteur  devoir  , 
après  la  vifite  des    gardes  ^.fe  rendre 
avec  moo  âls  à  notre  hôtel  de  la  rue  de 
Tournon.  A  peine  avions  nous.traverfé 
le  pont  Marie  ,  que  "je  vis  avancer  ,  pair 
le  quai  de  Peletier  ,  une  foule  de  peu*- 
ples  qui   bordoient  une  charrette  que 
des  gai-des  à  cheval -précédoient  j  Hm- 
preilion  que  ce  fpeâacle  funèbre  fit  fur 
;noit,  m'ôta  rufage,de  mes  fens  ,  &  So-^ 
fki€  p  qui  Xjf' avoir  pu  par  elle-même  me 
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fappeler  i  la  vie  ,  me  fit  tranfporter 
dans  le  bureau  des  coches  d^Auxerre , 
c'ëtoit  la  maifon  la  plus  voîfine  du  lieu 
où  je  m'ftois  trouvée  mal ,  les  commis 
quittèrent  la  dureté  attachée  à  leur  état, 
&  me  donnèrent  tous  \ts  fecours  qui 
dépjendîrent  d*eux»  Sophie  éplorée  ,  à 
côté  du  lit  fur  lequel  on  m'avoit  placée^ 
avoit  efTuyé  vingt  queftions  fatigan- 
tes fur  la  caufe  de  ma  foibleffe  y  mais 
cette  difcrete  amie  imagina  quelques 
raifons  qui  puflènt  contenter  les  gens 
chez  lefquels  nous  étions.  Mes  yçuK 
commençoient  déjà  à  fe  rouvrir  à  la 
lumière ,  quand  un  grand  homme  ,  que 
le  tumulte  de  la  populace  avoit  attiré 
à  la  porte  du  bureau  des  coches  ,  entr)ét 
dans  la  chambre  où  j'étôis  ;  ragitatioh 
&  le  trouble  qui  m'^envîronnoient  en- 
core ,  ne  me  permirent  pas  de  le  con- 
noître  ;  il  prononça  avec  douleur  quef- 
ques  ^aroîes  qui  furent  entrecoupées  par 
des  fargTocs  ;  l'intérêt  prefTant  que  cet 
inconnu  fembloîc  prendre  à  ma  fi  ua- 
tîon  j  m*émut  ;  Sophie  ,  toujours  con- 
fondue dans  (es  jileurs  ,  ne  levoit  les 
Veux  que  vers  le  ciel.  Je  tîr;îî  ,  en  rrera- 
olant  les  rideaux  qui  n'étoîent  qn*en- 
tr'ouverts  j  que  vîs-je  ?  Ah  Dieu  i  Le 


9^8  Mfémoîrii 

comte  de  Courmont  aux  pieds  de  mon 
lie  !  Je  me  lerai  av^ec  précipitation  ,  & 
me  jetai  dans  fes  bras  ,  où  je  demeurai 
plus  d*un  quart  d'heure ,  fans  que  nous 
proféraflions  une  parole  l'une  &  l'autre. 
Sophie^  remife  de  (a  première  douleur  ^ 
fe  mêla  i  nos  embralTements  ,  &  ne  les 
rendit  que  plus  tendres. 

Le  pathétique  de  cette  reconnoiffance 
toucha  tous  ceux  qui  étoient  dans  l'ap- 
partement ;  malgré  les  carefles  que 
nous  nous  prodiguions  ^  on  vit  que  nous 
étions  époux  ;  cet  attachement  parut 
fîngulier  y  mais  on^ne  Tadmira  pas 
moins. 

Je  renvoyai  mon  fiacre  povr  monter 
dans  le  carrofTe  de  mon  mari ,  qui  a  voit 
repris  notre  premier  hôtel ,  nous  ne 
fûmes  pas  plutôt  placés  ,  que  je  fatisfis 
à  l'impatience  du  cornu  ^  en  lui  appre* 
nant  le  malheureux  fujet  du  voyage  le 
plus  heureux  ,  quifque  Courmont  ^  con- 
damné par  le  ch^telet  ,  venoit  d'être 
abfous  par  le  parlement ,  avec  des  dom- 
mages &  intérêts  confidérables.  Quel 
infiant  !  Cette  réunion  fut  beaucoup 
plus  tendre  que  les  premiers  jours  de 
notre  mariage  j  devoit-elle  durer  ifi 
peu? 
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Mon  ^poux  qui ,  depuis  fon  dépare  de 
France ,  avoic  paffif  en  Hollande  ,6i  delà 
en  Angleterre ,  ^toic  devenu  amoureux 
fou  de  miiady  Kobinfon  y  femme  d'un 
membre  du  parlement  de  Londres  ;  & 
le  defîr  impatient  qu'il  avoit  de  retour^ 
ner  dans  cette  ville  ,  le  centre  de  la 
liberté  ,  &  la  patrie  des  arts  ,  le  déter« 
mina  à  m'engager  à  prendre  la  route  de 
V Angleterre  ,  fous  prétexte  que  Paris 
devant  me  déplaire  j  il  étoit  charmé  de 
profiter  du  congé  que  la  cour  venoit  de 
lui  accorder^  pour  me  faire  voir  Lpn-- 
dres  ;  mon  fils  m'étoit  cher ,  &  je  ne 
pouvois  me  rifquer  de  lui  faire  pafler  la 
mer ,  ni  de  me  féparer  d'un  objet  fi  pré-* 
deux  ;  d'ailleurs  le  goût  que  j'avois 
conçu  depuis  quelque- temps  pour  la  fo« 
litude  j  fut  la  féconde  excufe  que  j'em« 
ployai  pour  retenir  Courmont  en  France  * 
mon  mari  cefla  de  me  prefTer ,  &  déjà 
je  me  félicitois  de  retourner  à  Iffurtïle  , 
quand  un  nouvel  incident  m'arracha 
feftime  de  mon  mari.  Qu'une  coquette  ^ 
en  proie  aux  agaceries  de  Tunivers  ,  (oit 
en  bute  aux  mépris  de  fon  époux  ;  cela 
eft  jufte  ;  mais  qu^une  femme  vertueufe 
foit  expofée  aux  traits  de  la  fatyre  ,  & 
^ue  toujouri  innocente  ^  on  la  juge  cou*? 
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pable  y  c'eft  le  comble  de  Tinfortune  ? 
Madame  Quettl  y  dont  je  croyois  avoir 
le  plaifir  de  ne  plus  parler  ,  venoit  àà 
renouer  avec  le  commandeur  d^Humi^ 
court,  le  Neftor,  des  hommes  à  bonnes 
fortunes   de  fon    fiecLe  ,    je  l'ai  peint 
dans  la  féconde  partie   de  mes   mémoi- 
res ,  &  Ton  verra  (on  caraâere  juftifié 
dans  l'anecdote  que  je   vais   détailler. 
Incapable  ,    comme  je  l'ai  remarqué  , 
d'être  méchant  de  fon  propre  mouve*- 
ment  ,   il  n'ofFenfoit    que  quand    fon 
amour  propre  humilié  l'y  forçoit ,   ou 
que  lorfqu'jl  s'y  voyoit  contraint  par  les 
perfuafions  de  quelqu'un  :  ces  deux  mo* 
tifs   concourant  contre   moi  ,  fa    ven- 
geance n'en  fut  que  plus  à  redouter.  Ma- 
dame Quetel ,  qui  avoit  eu  dans  fa  jeu- 
îiefle  des  bontés   pour  le  Commandeur, 
s'avifa  de  lui  faire  des  mines  ;  à^Humi^ 
^ourt  y  répondit  en  plaîfentant ,  &  ma- 
dame Qz^er</  ,  qui  ne  badinoit  janiais  fur 
ces  fortes  de  matières  ,  l'enchaîna  fé- 
rîeufement  ;  ce  retour  fut  l'époque  d'un 
complot  odieux  ,  dont  je  devins  la  vic- 
time. Le  Commandeur  ,  à  qui  j'avois  au- 
trefois interdit  ma  préfence  ,  s'en  ref- 
fouvint  ;  madame  Quetel  qur  me  tepro- 
choît  de  lui  avoii:  enlevé  le  préfidont 
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d^Ôirieourt ,  ne  me  pardonna  pas  ;  voilà 
les  deux  fujets  de  tengeance  qui  vont 
préparer  une  manœuvre  dangereufe. 

tyHuniicourt  avoit  le  talent  de  pein- 
dre en  mignature  ^  &  il  en  abufoit  prefr 
que  toujours  ,  parce  que  l'ufage  vouloit 
alors  qu'on  n'obtint  une  femme  ^  qu'en 
lui  facrifîant  au  moins  une  coquette  ;  le 
fexe ,  par  cette  fauffe  politique  ,  fe  per- 
doit  neceiTairement  y  une  femme  ^  aban- 
donnée aujourd'hui  ,  fervoit  le  jour  fui- 
vant  de  facrifîce  à  une  nouvelle ,  & 
fucceifivement  la  moitié  du  fexe  deve* 
noit  la  viâime  de  Tautre. 

Le  commandeur  qui  avoit  eu  l'audace 
de  me  peindre  ,  en  renouant  avec  ma- 
dame Quetel  j  lui  avoit  remis  mon  por- 
trait y  qu'elle  favoit  que  je  ne  lui  avois 
point  donné  ;  le  comte  y  dans  la  feule 
vue  de  fe  diflîperfans  doute  ,  fit  des 
prévenances  à  madame  Quetel  ,  c*eft'  à- 
dire  qu'il  l'eut.  Cette  femme  ne  fie 
qu'autant  de  réfiftance  qu'il  en  faut 
pour  fauver  une  efpece  de  réputation  ^ 
en  perfuadant  à  un  homme  qu'on  a 
quelqu'un  ,  &  qu'on  n'eft  pas  affez 
maufiade  pour  vivre  fans  intrigues  :  ce 
quelqu'un  exifioit ,  fi  l'on  prend  les  com? 
plaifances  de  éCHumicoure  pour  un 
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chemefit  rëel.Quoi  <|u*il  en  foit,  le  plaifir 
de  faire  une  perfidie  ,  égara  l'indulgente 
Quttel  ;  &  elle  combattit  afTez  la  vrai- 
femblance  ,  pour  fe  perfuader  qu'étant 
aimée  du  commandeur  y  elle  pouvoit  lui 
être  infidelle.  Courmont  fut  fur  les  rangs 
&  cette  femme  ,  qui  n^avok  pas  «a 
fouvf  nt  des  adorateurs  de  cette  efpece  j 
l'apprit  à  tout  Paris  ,  qui  n'en  voulut 
rien  croire  ;  Topinibn  commune  alors  » 
^toit  que  madame  Quetel  vivoit  dans  la 
réforme ,  parce  qu'elle  avoir  l'âge  d'y 
entrer  ;  &  le  public  fut  aflez  méchant 
pour  la  croire  vertueufe  malgré  elle» 
Des  idées  pareilles  perdent  fans  ref- 
fources  des  femmes  1  prétentions.  Le 
tomte ,  affez  affidu  auprès  de  madame 
Quetel  f  pour  ne  pas  la  défefpérer  fur  un 
abandon  total  qui  fuivoit  ordinairement 
après  un  commerce  de  huit  jours ,  ne 
me  parloir  plus  de  m'expatrier ,  &  dès 
le  moment  qu'il  lui  falloic  quelqu'un  qui 
eût  l'air  d'une  maltrefTe ,  j'aimois  autant 
qu'il  prie  la  Qtutel  qu'une  autre  plus 
ratfonnable.  Cette  femme  ,  à  qui  cela 
n'étoit  pas  fi  indifi^rent  qu  â  moi ,  avoit 
des  raifons  'perfonnelles  pour  retenir  le 
comte  ,  &  elle  crut  n'y  parvenir  qu'en 
tâchant  de  m'avilir  auprès  de  lui  j  mon 
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Î>ortrait  ,  dont  elle  ^coit  nantie  y  la 
ervit  dans  cette  circonftance.  Un  jour 
qu'ëtant  fortie  exprés  de  fon  cabinet  de 
toilette ,  pour  pafler  une  robe  dans  une 
chambre  voifine  ,,  elle  avoir  laiiTé  une 
de  fes  boites  ouverte  ,  au-defTus  de  la- 
quelle on  voyoit  mon  portrait  :  Cour» 
mont  j  qui  cherchoit  quelque  chofe  fut 
la  toilette  »  tomba  malheureufement  fur 
la  mignature  ,  &  s'en  faifît.  La  Quettl 
qui  joua  la  furprife  ^  redemanda  le  por- 
trait avec  des  infiances  afFeô^es  ;  mais 
le  comte  \  qui  cherchoit  à  fe  tourmen* 
ttt^  lui  jura  qu'il  ne  la  reverroit  jamais  ^ 
fi  elle  n'avoit  Tamitié  de  lut  avouer  par 
quel  hafard  le  portrait  fe  trouvoit  chez 
elle.  Madame  Quetel  ,  quittée  mille 
fois  >  avoit  une  horreur  toujours  nou- 
velle pour  les  inconftances  qu'on  lui 
faifoit  ;  la  crainte  de  perdre  Courmom 
lui  fournit  les  moyens  de  le  fatisfaire  ^ 
en  lui  racontant  un  conte  pr^par^  depuis 
long*  temps  entr'elle  &  le  commandeur  ^ 
qu*elle  eut  foin  de  faire  pafler  pour  le 
fa^ros  de  l'aventure  ,  qui  lui  avoit  fa- 
crifi^  mon  portrait.  À  ces  mots  la  rage 
rentra  dans  le  cœur  de  mon  mari  ,  & 
ne  pouvant  fe  perfuader  qu'il  y  eût  des 
^es  gens  aifez    fcélérats   pour  perdre 


'404  Mémoires 

quelqu'un   de  fang  froid  ,  il  me  crut 
coupable.  La  façon  dont  je  m'étois  juf- 
(ifiée  fur  le  paÂfé  ,  auroit  bien  du  lui 
épargner  tout  foupçon  fur  les  nouveaux 
ëcarts  que  l'on  m'imputoit  :  un  mari  qui 
croit  être  ofFenfé ,  confulte  rarement  la 
raifon  ,  la  fureur  eft  fon  guide  ^  &  le 
comte    dans    fes  premiers  tranfports  , 
n'écouta  qu'elle.  La  Quettl  qui  crut  que 
le  moyen   qu'elle  avoit  mis   en   ufage 
pour  conferver   Courmont  ',   al  toit  l'en 
priver ,  tenta  de  le  tranquillifer  ,  en  lui 
faifant  prëfent  de  fon  portrait ,  c'eft  la 
jfeule  démarche  qu'elle  pouvoit  faire  fans 
rougir  ,  car  la  mignature  repréfentoit 
une  jolie  femme  ;  &  les  yeux  de  Thom-' 
me  provenu  le  plus  avantageufement  ^ 
ne  dévoient  jamais  y  reconnoltre  ma- 
dame QueteL  Le  comte  qui  ignoroit  que 
fon  amante  avoit  fait  de  ces  cadeaux- là 
à  tout  Paris ,  fut  flatté  du  préfent  y  & 
voulant  l'embellir   avec  quelques  dia*- 
mants  que  je  lui  avois  dit  de  me  chan- 
ger 3  il  vola  chez  Rondet  ;  quelle  fut  fa 
furprife  de  voir  ce  jouaiiler  occupé  à 
garnir  de  diamants  un  portrait  qu'il  re- 
connut pour  être  le  mien  P  Rondet ,  qui 
ignoroit  qu'il  parloit  au  mari  de  celle 
ilont  il  tenoit  la  mignature   entre  les 
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mains  ^  s'amufoit  à  lui  en  vanter  les 
charmes  ^  &  le  prefToit  de  convenir  que 
le  comte  de  Pufangé  étoit  le  mortel  de 
France  le  plus  heureux  ;  point  de  plai- 
fanterie  ,  M.  Rondet ,  reprit  Courntont  ; 
Toriginal  dé  ce  portrait  me  touche  de 
près  ,  &  je  me  faifis  de  la  copie  ;  à 
regard  des  diamants  je  vous  les  remets. 
Mais  y  monfieur ,  repartit  le  jouailler  ^ 
vous  me  compromettez  y  &  je  perds  la 
confiance  des  honnêtes  gens  ,  fi  vous 
n'avez  la  comptaifance  de  me  rendre 
un  portrait  dont  je  ne  puis  difpofer  : 
point  de  répliques ,  repondit  mon  mari , 
voilà  mon  nom  &  mon  adrefTe ,  c'çd  i 
moi  qu'il  faudra  s*adrefler  pour  le  ravoir; 
le  comte  fortit  enfuite ,  &  gagna  avec 
précipitation  l'hôtel.  JD'Bumicourt  Se 
Pufangé  ëtoienC  prëcifément  avec  moi , 
ils  s'ëtoient  introduits  fous  prétexte  de 
rendre  une  vifite  au  comte  ,  qui  ne  les 
eut  pas  plutôt  apperçus ,  que  me  jetant 
un  regard  furieux  ,  il  les  pria  de  fbrtir  : 
le  ton  dur  avec  lequel  il  leur  parla,  jeta 
dans  mon  efprît  des  foupçons  qui  furent 
bien-  tôt  démêlés  ;  Stiumicoun  &  Pu^ 
ftingé  fortirent  avec  un  faux  ton  de  plaî- 
fanterie  qu'un  lâche  emploie  pour  (e 
fauver  \  Sophie  ^  que  mon  mari  pria  de 
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pafTer  dans  une  pièce  voifine  ,  nou» 
laifla  feuls.  Eh  bien ,  Madame ,  me  dic^ 
il  y  avec  cet  air  courrouce  qui  pr^fageoie 
les  plus  grands  malheurs  j  eft-ce  aflez 
long- temps  joindre  l'outrage  à  Fou- 
trage  ?  &  voulez-  vous  que ,  jouet  perpé- 
tuel de  votre  coquetterie ,  j'effuie  juf- 
qu'au  bout  la  perfidie  la  mieux  mar-i 
qu^e  ?  Voici  le  troifieme  coup  que  vous 
me  portez ,  du  moins  je  veux  ignorer 
les  autres  y  mais  ce  dernier  eft  fans  re-^ 
plique  ;  connoiffez  -  vous  ce  portrait  ? 
Eft-ce  le  mien,  répondis- je?  eft-ce  le 
mien  y  reprit  -  il  ?  penfez  -  vous  me  fé- 
duire  avec  ce  ton  enfantin  ?  mais  y  en 
fuppofant  que  vous  ayez  TadrefTe  de 
vous  tirer  de  ce  premier  pas ,  comment 
vous  juftifierez-vous  fur  ce  fécond  por- 
trait que  le  comte  de  Pufangé  avoic 
remis  à  Rondet,  des  mains  duquel  je  Tai 
arraché. 

Je  vous  crois  ,  repartis-je ,  mais^e 
vous  protefte ,  avec  la  fincerité  que  vous 
me  connoiffez  ;  que  je  n'ai  jamais  donné 
mon  portrait  à  perfonne^  il  eft  aifé  de 
reconnoître  la  main  d'un  peintre ,  voyez- 
le  ,  &  vous  faurez  que  je  n'ai  jamais 
donné  ordre  qu*on  me  péignit:propos  en 
l'air  9  repartit  Courmont  ^  toujours  plus 
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irrita ,  fuyez  madame  y  où  craignez  à 
mon  retour  une  fcène  plus  cruelle  que 
celle  du  Bon-  Fafteur  :  le  comte  fortit 
dans  ces  entrefaites ,  Sophie ,  que  j'ap* 
pelai  dans  ce  moment  pour  (avoir  quel 
parti  la  prudence  vouloir  que  je  prifle 
dans  une  conjonâure  aufll  délicate  ,  fe« 
conda  mes  fentiments ,  en  m'affermif-^ 
fant  dans  la  réfolution  ou  j'étois  de  faire 
tête  à  l'orage^  &  dWendre  de  fang 
froid  le  retour  du  Comte;  cependant  ^ 
difois- je  quelquefois  à  Sophie  ,  Cour* 
mont  y  dans  les  accès  violents  de  fa  fou- 
gue ,  ne  prendra,  pas  la  précaution  de 
chercher  des  ëclairciflements  que  peut- 
être  il  ne  trouveroit  point ,  quand  il 
voudroit  les  prendre,  &  je  fuis  (ure 
que  y  livré  à  fa  feule  fureur ,  il  a  pris 
fur  le  cham  p  la  route  de  Marli ,  d'où  il 
me  femble  dé]i  le  voir  revenir  avec  un 
ordre  cruel ,  que  fa  rage  aura  furpris 
de  la  religion  du  miniftre  :  je  vous 
plains  y  chère  ComtefTe  »  reprenoit  mon 
amie  ^  mais  que  faire  ?  La  fuite  vous 
rendroit  feule  coupable  ,  le  temps  vous 
a  juilifiée  fur  deux  accufations  aufli  in»- 
portantes  que  celle-ci ,  attendez  tout 
de  lui  ;  ^innocence  tranquille  p^rie 
rarement  y  moi  fuir  y  répondis-  je ,  de  teUi 
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lêntiments  n*entrent  point  dans  mon 
cœur  ,  je  fais  quels  foupçons  un  dépare 
précipité  jetteroic  fur  moi  ;  le  Comte 
eft  vif,  mais  la  v^rit^  peut  le  ramener  : 
cependant,  continuois  je  en  tremblant , 
3  m'a  nomm^  Pufang^  ;  fi  vidime  d'un 
combat  que  je  crains  ,  il  alloit  perdre 
la  vie,  que  deviendroîs-je  ?  vous  con- 
noifTez,  chère  Sophie ,  le  cœur  de  votre 
amie  ,  elle  mourroit  de  d^fefpoin  Le 
Comte  ne  vient  point ,  un  preflenti- 
ment  fecret  m'annonce  qu'il  n'eft  plus: 
non,  madame  répondit  mon  mari  qui 
avoit  entendu  les  derniers  mots  ;  il  vît, 
mais  c^eft  pour  adorer  la  plus  infortunée 
&  la  plus  vertueufe  de  toutes  les  époufes, 
ah  ,  ciel  !  pourfuivoit-il  en  ferrant  ten- 
drement mes  genoux  ,  me  pardonnerez- 
vous  ce  dernier  écart;  Sophie  ^  intéreffez 
Totre  amie  en  ma  faveur  ,  &  obtenez  la 
grâce  d'un  malheureux  que  des  eirconf- 
tances  fingulîeres  fe  plaîlënt  de  déchirer: 
quand  vous  parlez,  repris -je,  ai- je 
befoin  d'iin  autre  intérêt  pour  me  ren- 
dre ?  La  voix  de  mon  cœur  plus  îrnp^- 
rîeufe  que  celle  de  l'amitié ,  vous  ab- 
fout ,  trop  heureufe  encore  de  vous=  re- 
trouver dans  mes  bras  :  eft- ce  vous  qui 
parlez  ,  repartit  Courmont  ?  ah  ,  ciel  ! 

que 
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que  vos  bontés  me  rendent  (Coupable  ! 
ne  craignez  plus  ,  adorable  Julie  ;  ni 
caprices  ,  ni  humeurs,  je  ne  veux  que 
vous  idolâtrer  y  les  circonftances  auront 
beau  vous  condamner^un  époux  raifonna- 
ble ,  convaincu  de  la  vertu  de  fa  femme, 
fe  deshonore  par  des  éclaircîffements  ; 
foumis  entièrement  à  vos  ordres  ,  nom« 
mez  le  climat  où  vous  voulez  vivre ,  tous 
les  lieux  ou  je  ferai  avec  vous  ,  feront 
'  remplis  de  charmes  pour  moi  ;  la  Bour^ 
gogne ,  la  France ,  Paris  même ,  tout 
odieux  qu'il  me  paroiffe.  • . .  tous  les 
pays  me  feront  égaux ,  quand  j'y  vivrai 
avec  ce  que*  j'aime.  Ce  difcours  fî  tendra 
&  fi  éloigné  de  TafFedation  ,  m'intéreffa 
aiu  point  ,  que  je  témoignai ,  par  com« 
plaifance  que  la  France  m'ennuyoït ,  & 
je  Hs  fentir  adroitement  au  Cornue ,  que  je 
forrirois  avec  plaifir  du  royaume  ;  vous 
m'avez  parlez  il  y  a  quelque  temps.,  lui 
dis-  je,  de  V Angleterre ,  aPons  à  Londres^ 
nous  n'y  relierons  qu'autant  que  vpus 
vous  y  amuferez,  connu  dans  cette  ville, 
vous  n'y  aurez  que  des  agréments  :  quQ 
V-ous  êtes  obligeante  ,  me  repondît  W 
Comte  y  j'accepte  ce  parti ,  pçurvû  que? 
$opàU  ne  le  défaprouve  po^t. .,  vous 
l'aimez ,  &  je  fcrois  au  défefp^îr  de  vqu; 
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fépzret  d'elle.  Mon  amie  qui  n'avoîe 
d^aucres  fentiments  que  les  miens,  ré^ 
pondit  â  Courmont^  comme  )e  le  defirois^ 
&  nos  arrangements  furent  pris  pour  un 
départ  prochain.  Le  Comtt  me  raconta 
alors  la  perfidie  i^Humicourt  &  de  jPu- 
fingé^  que  le  grand  prieur  de  France^ 
informe  de  leur  conduite  odieufe  ^  ve-« 
noit  de  faire  partir  pour  Malte  ,  exit 
trop  gracieux  pour  des  hommes  auffi 
noirs.  Flattée  de  quitter  faris^  &  d'aller 
refpirer  un  air  que  mon  mari  aimoit ,  je 
me  formai  des  idées  de  tranquillité  que 
Pavenîr  ne  troubla  que  trop  ;  étoît-ce  à 
moi  de  me  livrer  à  un  penchant  dont  je 
connoiffois  le  vuide  ?&devoî«-je  aimer 
véritablement,  après  les  chagrins  que 
Pombre  même  de  Tamour  m*avoît  caufésf 
Le  peu  de  monde  que  je  vois  depuis 
\t%  noîrceuis  que  j*avoîs  effuyées  dans 
h  (bcîécé,  ne  m'affujettiflbît  point  i 
des  devoirs  pénibles  ;  bornée  prefque  à 
une  feule  maifon  ,  je  ne  vivoîs  gueres 

Î[u'avèc  madame  de  Querman^  c'étoit 
a  femme  de  rintendant  {de  M**^, 
petite  (buveraine  en  B**^,  fimple  par- 
ticulier i  Paris.  Madame  de  Qutrmait 
avoît  préféré  d^étre  ignorée  dans  la 
capitale^  à  ragrément  a  avoir  une  couf 


JPune  honnke ftmme.        411 
en  province ,  &  elle  pafToit  les  trois 
i}uarts   de  l'annëe  dans  le  centre  des 
plaifirs  bruyants  ;  fon  mari  ^toit  un  de 
ces  hommes  tjjtnvds  ,  qui  ont  l'art  de  fe 
rendre  utiles  fans  mérite  y  &  n^ceflaires 
fans  motifs  ,  occupé  fans  cefTe  à  faifir  le 
bon  ton  qu'il  n'avoît  pu- avoir  dans  un 
préfidial  de  province  ,  il  avoir  fait  une 
fortune  afTez  confidérable  dans  la  ré- 
volution des  billets  de   banque ,  poui 
acheter  une  charge  de  maître  des  re- 
quêtes. C***.  dut  fa  fortune  à  fon  habileté 
à  jouer  au  billard  ;  Qutrman  fut  redevable 
de  fon  avancement  à  la  paume   dans 
laquelle  il  excelloit ,   &  peut  -  être  il 
auroit  é:é  p^us  foin  y  fi  la  dernière  con- 
tagion qui  ravagea  la  Provence^  ne  Teûc 
attaché  à  un  avenir  brillant.   Madame 
de  Querman  qui  n'avoic   pas  même  l'ef- 
prit  de  mettre  à  profit  la   fortune  de 
fon  ihari ,  s'étoit  perfuadé  depuis  long- 
temps ,  que  l'air  de  s'amufer  i  Pans^^ 
qui  n'efl  autre  qu'un   ennui    mafqué  , 
étoit  préférable  aux  plaifirs  réels  qu'oa 
goûtoit  en  province  ;  contente  de  vivre 
dans  un   tourbillon  d'infeâes   illuflres 
qu'elle    ne    connoiffoit    point ,    mai» 
qu'elle   croyoit    fort    agréables ,  parce 
qu'ils  i'entretenoient  de  la  chaiTe  ,  &  di 
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coucher  du  roi ,  auxquels  ils  oe  s'^toietiù 
jamais  trouves ,  elle  auroit  volontiers 
paffê  fes  jours  dans  un  ennui  mortel  avec 
des  gens  du  belle  air ,  pourvu  qu'elle 
eût  eu  la  réputation  d'une  femme  du 
grand  monde.  L'Intendance  qui  la  flat- 
toit ,  quand  elle  n'étoic  que  pr^fidente 
de  campagne  y  lui  ayoic  paru  infipide 
aulfi-tôt  qu'elle  avoit  joui  des  proroga- 
tives qui  y  font  attachées ,  elle  avoit 
la  manie  de  la  cour  ou  elle  ne  pouvoic 
figurer  ,  &  tout  ce  qui  ne  tenoit  point 
à  VtrfailUSy  ëtoit  pour  elle  d'une  mauf- 
fadeiie  étonnante.  Ridicule  dans  l'ex- 
prefHon  ,  elle  parloir  le  langage  de  la 
cour  ,  mais  l'emploi  bizarre  qu'elle  fai- 
foit  des  termes  qu'elle  ne  rendoit  jamais 
propres  ,  formoit  un  jargon  fingulier  ^ 
qui  y  en  étourdifTant  les  gens  d'efprit , 
lui  acquéroit  chez  le  peuple  le  titre 
de  femme  de  bon  ton  ;  &  c'étoit  pour 
elle  l'éloge  le  plus  délicitux  ^  expreflion 
qui  lui  étoit  fî  familière  ,  qu'elle 
l'appliquott  même  au  chagrin.  Maitrefle 
en  titre  du  Marquis  de  Solm4  f  dont 
elle  étoit  foupçonnée  de  connoître  tes 
créanciers ,  elle  avoit  un  amant ,  comme 
pn  a  une  robe  ,  parce  que  la  mode  ou 
}e  bon  goût  l'exigent  j  n'aimaat   rien 
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d^ailleurs  que  ce  qui  ^toic  attacha  au 
bel  ufage  ,  elle  porcoit-la  manie  des  airs 
jufques  dans  fes  plaifirs  fecrets  ,  &  fes 
goûts  raifonnés  devenoient  ridicules,  dès 
que  le  caprice  on  la  mode  ne  les  ap«- 
prouvoient  point.  On  fent  bien ,  à  ce 
portrait  >  qu'une  femme  de  ce  caraâère^ 
ne  me  convenoir  pas  ,  mais  les  befoins 
de  la  vie  ne  nous  permettent  point 
toujours  de  vivre  avec  ceux  qui  nous 
conviennent  ;  fatalité  dangereufe  qui 
entraine  fouvent  la  perte  de  nos  mœurs! 
Courmont  qui  avoit  quelques  terres  dans 
le  Bourbonnais  ,  &  que  l'intendant  vou* 
loit  prendre  pour  fervir  aux  chemins 
publics  y  fut  obligé  de  s'adrelTer  à  lui  ^ 
leur  connoiflance  commença  par  une 
querelle  qu'ils  eurent  à  propos  des  titres 
que  les  intendants  exigent ,  &  que  mon 
mari  crqyoit  ne  devoir  point  leur  ac- 
corder. Querman  revint  d'une  prétention 
chimérique  9  qui  lui  étoit  perfonnelle, 
lors  même  qu'il  fembloit  ne  la  foutenir 
que  pour  l'honneur  de  fon  corps ,  & 
il  mit  à  couvert  les  terres  du  Comte  ; 
ce  procédé  avec  un  homme  qui  n'avoit 
pas  flatté  fon  amour  propre  ^  lui  mé- 
rita l'eftime  &  Tamitié  de  mon  mari , 
&  pendant  ce  dernier  féjour  à  Paris ^ 
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nous  vivions  fort  fouvent  avec  rînten«» 
dant.  Le  ton  de  madamb  de  Qu*rtnan 
auroît  paru  révoltant  à  ceux  qui  ti'an- 
l^oient  point  été  prévenus ,  mais  il  amu- 
ibit  ceux  qui  la  connoifToient ,  rien  ne 
parole  extraordinaire  dans  quelqu'un 
qui  eft  annoncé  comme  un  perfonnage 
ridicule.  LMntendanc  d'ailleurs  avoit 
avec  fa  femme  ,  un  arr  aifé  qui  pafTe 
pour  dignité  chez  les  grands  ^  &  pour 
lottife  auprès  du  peuple  ;  à  propos  de 
cela  je  me  rappelle  un  trait  qui  m'a- 
snufa  beaucoup. 

Quelques  jours  avant  Botre  départ 
pour  Lonires  ^  nous  foupions  en  famille 
chez  Madame  de  Querman ,  je  veux 
dire  le  marquis  de  Solmé^  l'intendante  j 
fon  mari ,  le  Cornu  &  moi.  Querman 
ëtoit  monté  fur  un  ton  gai ,  qui  le  ren- 
doit  afTez  agréable  à  fa  femme.  Elle 
vouloit  toujours  s'étourdir  fur  le  plaifir  ; 
&  comme  s'il  y  avoit  long- temps  qu'ils 
fie  s'étoient  vus  ,  il  lui  demanda  compte 
de  fes  amufements  >  fans  autre  intérêt 
cependant  que  celui  d'un  ami  qui  y 
prend  part.  Madame  de  Qutrman ,  en- 
chantée de  voir  que  fon  mari  imitoie 
la  complaifance  des  gen^  de  la  cour, 
lui  fit  un  détail  que  je  crus  d'autant  plus 
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fîficere  ,  qu'il  ne  flatcoic  ni  la  vanité  de 
l'intendant ,  ni  le  goût  de  fa  femmç. 
Querman  qui  paroifToit  s'intéreKTer  i 
la  fanté  de  l'intendante  ,  lut  demanda., 
d'un  ton  indifférent  ,  â  quelle  heure 
elle  étoît  rentrée  hier.  A  une  heure  ^ 
répondit- elle.  A  une  heure  ,  reprit 
Quirman  !  Rien  d^  fi  poÊtif ,  répartît 
SoLme..,..  Si  vous  le  croyez ,  répliqua 
froidement  l'intendant ,  tant  pis  pour 
vous  j  marquis ,  car  madame  n'eft  re- 
venue qu'à  trois  heures. 

L'intendante  feignit  de  rougir ,  pour 
montrer  quelle  étoît  infidelle  ;  parce 
que  le  bon  ron  ne  vouloit  pas  qu'une 
femme  fât  confiante  :  ufage  pernicieux 
qui  a  pafTé  jufqu'au  fiecle  où  vous  vi- 
vez. Solmé  voulut  jouer  l'amant  piqué  ; 
mats  à  peine  fe  reffouvint- il  que  fon 
tailleur  devoir  lui  rendre  une  vifite  le 
lendemain  matin ,  qu'il  eut  cet  air  em- 
prefTé  que  la  vanité  des  femmes  prend 
pour  de  l'amour ,  &  qui  n'efl  que  baf- 
fefTe  dans  ceux  qui  l'emploient. 

Quelques  amufantes  que  ces  fcenes 
fuffent  au  premier  afpeâ ,  elles  ne  pou-* 
voient  me  plaire  long-  temps.  On  a  beau 
connoître  Paris  ;  il  efl  difficile  que 
quelqu'un  à  qui  la  vertu  efi  chère .  fe 
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fatnîliarife  avec  le  vice.    Nos  difpofi- 
tions  Croient  faites  ;  mon   fils   venok 
d'entrer  à  Louis  U  grand  ^  fous  la  con- 
duire  d'un   vieil   officier  ruin^  ,  qui, 
n'ayant  pu   obtenir   le  gouvernement 
d'une  place ,  prit  celui  du  jeune  mar^ 
^uis*   Le  comte  qui  croyoit  m'obliger 
en  m'ëloîgnant  de  farts ,  prefla  notre 
départ  ;  &  nous  prîmes   avec.  Sophie  ^ 
qui  nous  ^toit  trop  chère  pour  nous  en 
^parer ,  la  route  de  la  Flandre.    Nou^ 
arrivâmes  â  Lille ,  ou  nous  fejournâmes 
quelque    temps  :  c'eft   là  que  jVtudiai 
l'efprit  Flamand.  Je  vis  que  cette  nation 
avoit  cette  grofle  probité  que  je  préfçre 
i  la  politeue  :  moins  adroits  ,  &  audi 
impolis  que  leurs  voifîns  les  Hollandais^ 
ils  veulent  prendjre  machinalement  le 
ton  de   rudeife   que    les  Anglais  ont 
moins  par  air  que  par  vérité. 

De  Làlle  nous  paffâmes  à  Calais  ,  où 
nous  arrivâmes  afTez  à  temps  pour  être  ' 
témoins  d'une  expérience    qui  y  pour 
n'avoir  pas  réuffi ,   n'en  efl  pas  moins 
digne  d'éloges  :  on  la  devoit  au  génie 
&  aux  foins  de  M.  le  marquis  à^HeroU" 
ville  y  nom  célèbre  dans   le  militaire  ; 
&  j'avouerai  avec  quelque  furprife ,  que 
l'ignore  pourquoi  le  projet  dont  je  vais 
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dire  un  mot ,  n'a   pas  été  pouffa  à  fa 
perfeâion. 

L'ofScier   g^n^ral  que   je  viens  de 

citer  y  à  qui  Ton  efl  redevable  de  quan-i 

rite  d'autres  projets  importants  ,  avoic 

imaginé  une  machine  au  moyen  de  la*- 

quelle   on   pouvoir  defcendre  dans  la 

mer ,  y  voir  ce  qui  étoît  englouti  j  & 

le    pécher    aifôment:  l'esipérience ,  du 

moins  celle  que  j'ai  vue  ,  le  fit  en  petit» 

XJn    garde- françoife   fe   propofa  pour 

defcendre  :  il  étoit  prévenu  qu'aufli-  tôt 

que  fa  refpiration  s'afFoibliroit  ^  iPn'a* 

voit  qu'à  remuer  un  cordon  qu'il  tenoie 

à  la  main ,  &  qui  répondoit  à  une  fon- 

nette  qui  étoit  hors  de  la  mer  ;  mais 

l'ivrefTe  dans  laquelle  il  étoit  j  &  dont 

on  ne  s'étoit  pas  apperçu  ,  l'empêcha 

de  remuer  le  cordon ,  &   il  étoit  mort 

quand  on  le  retira.  Un  homme  de  fang 

froid   n'auroit    pas    couru  ce  danger , 

mais  après  cet  exemple  qui  avoit  in-» 

timide  un  peuple  foible ,  on  ne  pour- 

fuivit  point  l'expérience  d'un  projet  fâr 

&  réfléchi. 

Ceft  à  Calais  que  nous  nous  embar« 

quâmes  pour  Douvres.  La  mer  qui  avoit 

..un  peu  agité  Sophie ,  nous  engagea  à 

condiiuer  notre  route    par  terre  )   le 
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lendemain  nous  arrivâmes  ii  CantorBerl  t 
rfaôttl  du  lion  verd  fut  Tauberge  quç 
nous  choisîmes  :  le  befoin  que  nous 
avions  de  nous  repofer,  nous  détermina 
à  fouper  de  bonne  heure  :  nous  n'en 
étions  pas  encore  au  rôt  j  que  notre 
liôte  vint  nous  demander  la  permiflîon 
de  placer  à  notre  table  un  baron  Allt^ 
mand   qui  venoit  d'arriver.    Dans   un 

I»ays  où  l'afFabilité  ne  règne  point ,  tous 
es  étrangers  fe  croient  de  la  même 
patrie  ;  le  eomu  £e  leva ,  &  fut  lui- 
jnénre  au  devant  du  baron  Vaâouk  Q  on 
lui  apprk  que  l'Allemand  fe  nommoic 
ainfl)  ,  &  le  fît  placer  à  côte  de  moi» 
La  converfation  roula  fur  la  Fraoce  r 
on  a  beau  quitter  à  regret  ctt  heureux 
climat ,  ceux  qui  le  fuient  reflèmblene 
aux  pèlerins  de  la  Mecque^  leurs  regards 
fe  routnent  encore  fur  le  tombeau  do 
prophète ,  long-  temps  après  qu'ils  l'ont 
quitté.  Le  baron  parloit  notre  langue 
avec  la  pureté  d'un  Allemand  de  con- 
dition ,  inftruit  de  notre  gouvernement^ 
de  nos  ufages  &  de  nos  loix  :  il  con«- 
noiffoit  la  France  mieux  que  ceux  qui 
y  étoient  nés.  Quoiqu'on  verra  dans 
peu  que  le  pi¥tendu  baron  n'étoit  rien 
jnoiiis  que  ce  qu'il  Youloit  être  ,  on  ao 
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doit  pas  être  étonne  de  voir  un  A!lc- 
mand  mieux  informe  de  nos  mœurs  que 
rous- mêmes  :  cette  nation  favante  & 
polie  ne  voyage  que  pour  s'éclairer  ; 
les  François  qui  courent  le  monde  , 
n*ont  d'autre  objet  que  de  fe  rendre 
finguliers  ^  en  tournant  tout  en  ridi*- 
cule. 

UjUbum  d'un  Allemand  fenH^  eft  un 
livre  inftruâif  ;  celui  d'un  François  eft 
un  libelle  fcandaleux  :  l'un  parle   des 
mceurs  ,  des  religions  &  des  ufages  des 
peuples  qu'il  a  vus  :  l'autre  ne  cite  que 
des  Caillettes  qui  fe  font  déshonorées 
avec  lui.   Quittons  ces  remarques  ,  & 
revenons  à  Vadouk.  Les  yeux  continuel- 
lement fixés  fur  lui ,  j'y  cherchois  une 
refTemblance   que    faurois   peut-être 
trouvée  ^  fi  ,  malgré  la  pureté  avec  la« 
quelle  il  parloir  ,  je  n'avois  démêlé  un 
^  refte  d'accent  Germanique ,  qu'on  ne 
perd    que    lorfqu'on   s'eft  adonné  de 
bonne  heure  à  la  langue  Françoife  : 
d'ailleurs  ,  VaH^ouk  buvoit  beaucoup  ; 
&  celui  pour  lequel  j'aurois  voulu  le 
prendre ,  ne  connoiflbit  pas  le  vin.  Ces 
idées  auxquelles  mon  repos  même  n'au- 
roit  pas  voulu  que  je  m'arrétalfe  ^  dis- 
parurent ,  &  je  me  levai  de  table  faat 
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avoir  le  moindre  foupçon.  Le  eomte^ 
qui  afoit  voyagé  en  Allemagne  ,  ctut 
obliger  le  baron  ^  en  amenant  la  con- 
verficion  fur  fon  pays.  Vaâouk  parut 
peu  inftruit ,  &  mon  mari  qui  ne  con- 
damnoit  pas  aifément,  fne  dit  après 
que  r^tranger  fut  retiré,  qu'il  le  croyoit 
un  de  ces  aventuriers  qui  appuient  une 
naiffance  imaginaire  fur  beaucoup  d'a*- 
drcffe  &  d^efFronteric.  Je  m^oppofai  £ 
ce  fentiment,  &  j'ignorois  pourquoi*. 
Etoît-ce  l'^efFet  d'une  indulgence  natu* 
relie  attachée  à  mon  fexe?  étoit-ce  ?..,• 
Ah  !  je  n'en  apprendrai  que  trop  tôt  le: 
motif. 

Nous  nous  couchâmes  ,  &  le  lende- 
main nous  partîmes  pour  Londres ,  oui 
nous  arrivâmes  à  l'entrée  de  la  nuit^n 
Le  comte f  qui  avoit  fait  quelques  féjours 
dans  cette  capitale  de  1  Angleterre,  prît 
le  même  hôtel  qu'il  avoit  occupé  pré-^ 
eédemment.  L'étranger  qur  nous  avoif 
fiiivi ,  fans  que  nous  nous  en  apperçuf- 
fions  ,  fe  trouva  fogé  avec  nous  :  ïet 
foupçons  du  comte  augmentèrent ,  & 
j'avoue  que  je  commençai  à  pencher  du 
côté  de  mon  mari.. 

P^aitouk  vint  le  lendemain  nous  faire 
Hna  vi£te  ::  jje  ne  fais  qoieli^  fentiments; 
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le  froid  avec  lequel  nous  le  reçûmes, 
lui  infpira  ;  mais  nous  fâmes  quatre 
jours  fans  l'appercevoir.  Courmont  ^ 
dont  fignorois  encore  rattachement 
pour  la  femme  du  lord  Robmfon ,  donc 
}'ai  dit  un  mot  au  commencement  de 
cette  dernière  partie  de  mes  Mémoires  ^ 
fortit  fans  nous.  Pendant  les  quatre 
premiers  jours  de  notre  arrivée ,  inquiet 
&  rêveur  ,  il  rapportoit  dans  (a  maifon 
une   agitation   qui   paroifToit   d^autanfî 

\  \      plus  vile  ,  qu'il  vouloit  la  cacher.  Sophie 
qui  l'aimoic ,  lui  demanda  ta  caufe  dé 

f  fon  chagrin.  Il  eut  la  foibleiTe  de  lui 
confier  fa  paflion  pour  une  femme  qui 
Favoit  abandonna  ;  &  mon  amie  qui 
connoîfToit  ma  façon  de  penfer ,  ne 
balança  pas  i  me  rendre  cette  confi- 
dence. C^toit  la  féconde  fois  que  j'en- 
trois  dans  tes  fecrets  du  comte  j  &  je 
me  rappellois  que  c'étoit  dans  le  fein 
de  fon  ëpoufe,  qu'il  avoît  d^pof^  fou 
amour  pour  la  Leeouvrtur  ;  mais  je 
n'en  avois  point  été  effrayée.  La  paf- 
fion  d'un  honnête  homme  pour  une 
\  fille  de  fpeaacle ,  cfl  un  délire  qui  cotn- 
K  mence  avec  la  nuit ,  &  que  le  jour  dif- 
'-  fipe  :  la  conftance  gêneroît  ces  fortes 
de  fflles  ^  parce  qu'elle  les  cmpécheroiir 
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de  remplir  les  engagements  que  leur 

it2X  les  oblige  de  prendre  avec  le  pu* 

bltc 

Le  cornu  docile  abandonna  la  Le€ou^ 

yrtur  ^  qui  &*en   confola  dans  les  bras 

d'un  homme  qui  ne  lui  pr^paroic  une 

nouvelle  infidélité  que  pour  Tamener 

i   une   confolation   plus  prompte.    On 

penfe  différemment  avec  ce  qu'on  efi 

convenu  d'appeler  dans  le  monde ,    uru 

ftmntt  d^unt  certaine  façon  /  fes  caprices 

Xious  attachent  à  elle  ,  &  fon  infidélité 

ne  nous  rend  que  plus  tendres.  C'étoit 

là  la  pofition  du  comte  :  amant  heureux 

de  milady  Robm/on,  il  n'avoit  quitté 

Londres  qu'à  regret ,  parce  qu'il  y  laif- 

foit  une  femme  adorable  ,  qui  lui  avoit 

}uré  une  confiance  éternelle ,  qu'elle 

croyoit  peut-être  lui  garder  alors.  Le 

chevalier  Opton ,  jeune  Ai^glois ,  que 

î'aurai    occafion    de    peindre  ailleurs, 

étoit  alors  attaché  à  milady  ;  &  Cour^ 

mont  qui  redoutoit  un  rivaJ  dangereux  ^ 

s'étoit    lié   avec    Opton ,  qu'il   vouloit 

rendre  amoureux  de  Sophie.  Le  càeva-^ 

lier  devint  fenfible  :  mais ,  pour  qui  ?.... 

Pour  une  femme  qui  l'adoroit,  &  qui 

a  fait  le  malheur  de  fes  jours. 

LiC  fomtf  revenu  de  £on   premier 
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trouble  me  pr^fenca   chez  Milady  Ko-* 
bmfon  y  &  dans  quelques  autres  mai-^ 
fonSy  où  je  trouvai  autant  de  politefle 
&  plus  de  dëcence  qu'en  France.  L'Al- 
lemand que  nous  n'avions  pas  revu  re- 
vint fur  les  rangs ,  &  je  ne  fus  jamais  fi 
^tonnëe   que  de  me  trouver  à  table  à 
côté  de  lui  chez  la  comteffe  Ocile.  Mon 
mari  qui  n'avoit  point  perdu  fes  foup-« 
çons  ,  prit  le  comte  en  particulier  y  lui 
demanda  s'il  connoiflbit  cet  étranger  : 
moins  que  vous  f  reprit  Cécile  ;  mais 
afTez  pour  Teflimer  ;  ces  paroles  intë- 
refferent  Courmont  ,  qui  brûloit  d'im- 
patience de  fortir  de  table  pour  déve- 
lopper l'énigme  de  Cécile  ;    ce   mo- 
ment arriva ,  mais  Mijf  Robert  s'empara 
de  VaâouK  ,  &  mon  mark  ne  put  fe 
fatisfaire  ;  Cécile  qu'il  prefTa  en  vain 
ne  voulut  pas  en  dire  dsf^antage  ;  l'Al- 
lemand fortic  avec  Miff  Robert  &  quel- 
ques autres  dames  ,  &  le  comte  qui  alla 
joindre  Milady  Robinfon  ^  nous  laifTa  la, 
liberté  d'exécuter  ,  la  comteffe  &  moi  , 
le  projet  que  nous  avions  fait  de  nous 
promener  fur  les  bords  de  la  Tamife  j 
Sofhïe  ,   qui  étoit  indifpofée  ,  depuis 
Quelques  jours  ,  ne  fortoit  point  de  (a 
chambre  ;  notre  promenade  fut  poufTée 
iufqu'â  l'entrée  de  la  nuit  ;  la  comtefl^ 
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que  le  ferin  aroit  incommodée  ,  fe  re-^ 
tira  ,  &  je  me  rendis  à  mon  hôtel.  Sophie 
me  remit  une  lettre  fur  laquelle  fe  ne 
vis  ni  timbre  ni  cbifFre  ;  le  caraâere 
qui  me  parut  trop  foutenu  pour  être 
celui  d'une  femme  ,  me  mît  dans  le  cas 
de  l'examiner  de  plus  prés  :  quel  fut 
mon  trouble  en  reconnoiffant  la  main 
du  chevalier  de  Nalbour  ;  ind^cife  fur 
le  parti  que  j'avois  à  prendre  dans  une 
circonftance  aufli  critique  ;  fans  penfet 
où  Nalbour  pouvoir  être  dans  ce  mo- 
ment p  je  pris  la  r^folution  de  remettre 
la  lettre  cachette  à  Courmoiit  ;  réfl^- 
chiflant  après  fur  cette  démarche  ,  je 
la  trouvai  trop  hafardée  ;  une  femme 
prudente  ne  doit  jamais  compromettre 
fon  mari  ,  c'eft  une  faufTe  vertu  que  de 
confier  à  un  époux  les  fentiments  qu'on 
a  pour  nous  ;  la  fagefTe  n'a  pas  befbin  de 
fecours  étrangers ,  elle  fe  fuffit  à  elle- 
même.  Un  parti  plus  raifonnable  fuivit 
cette  première  idée ,  &  je  brûlai  la  let* 
tre  de  Nalbour  ,  fans  avoir  la  curiofité 
de  la  lire  ,  mon  mari  entra  moins  ému , 
mais  pas  plus  gai  qu'à  l'ordinaire  ;  il 
me  demanda  fi  je  favois  quel  homme 
et  oit  mafqué  fous  le  baron  de  Vadouk  , 
&:  fans  attendre  ma  réponfe  ,  il  me 
momma  le  chevalier  de  NMour  >  il  7^ 
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une  demi- heure,  répondis  je  ^  que  ce 
fecret  n'en   eft  prefque  plus  un  pour 
moi  ;  l'auriez- vous  reconnu  ,  demanda 
le  comte  ?  non  ,  répliquai- je  ;  mais  j'ai 
dans  l'idée  que  Nalbour  vouloît   lui- 
même  s'ouvrir  à  moi  y  puifque  je  viens 
de    brûler  à  l'inftant    une   lettre  qu'il 
m'avoît  adreffée  :  eh  ,  que  difoit  cette 
lettre  ,  repartit  le  comte  :  brûlée  fans 
avoir  été  lue  ,  j'ignore  ce  qu'elle  con- 
tient ,  repris- je  ,  mais  je  vous  confeille 
de  voir  Nalbour,  &  d'apporter  les  foins 
que  votre  amitié  lui  doit ,  pour  le  gué- 
rir d'une  paillon  malheureufe.  Le  comte 
accoutumé  à  me  voir  nncere ,  demanda 
au  portier  fi  le  baron  de  Vaâouk  étoit 
rentré  ;  Nalbour  qui  l'entendit ,  le  pria 
de  monter  ;  Courmont  arriva  dans  la 
chambre  de  cet  ami  malheureux  ,  qui 
lui  parla  en  ces  termes  „  Vous  lavez 
„  mon  fecret  ,  il  n'eft  plus  temps  de 
„  me  déguifer  à  vosyeux,ma  maigreur, 
„  mon  habillement  étranger ,  joint  à 
yy  l'accent  Allemand  que  j'ai   toujours 
„  imité ,  vous  ont  trompé  â  Cantorbery^ 
^j  &  votre  erreur  qui  ne  s'eft  point  diC- 
yj  fipée  à  Londres  ,  m'a  fait  hafarder 
„  cette  après-  midi  une  lettre  à  la  com- 
,,  tefle,  â  qui  je  dévoilois  un  myftere 
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„  qu'il  ^toit  important  que  je  vous  ca- 
,,  chafle  ;  ma  lettre  eft  refp^^aueufe  ; 
,,  Miff  Robi^rt ,  avec  laquelle  nous  avons 
^  dln^ ,  Ta  diô^e  elle-même  ;  j'ignore 
pf  quelles  impreffions  elle  a  pu  faire  fur 
^y  le  cœur  de  madame  de  Courmont  ; 
jy  mais  je  fais  que  las  d'être  le  jouet 
y,  d'une  pafEon  que  je  détefte  ,  &  qui 
„  m'a  tiri  d'un  afyle  ou  je  comptois 
^  trouver  le  bonheur  qui  me  fuît ,  à  la 
„  veille  de  PinilanE  terrible  qui  devoit 
py  pour  jamais  m'arracher  à  la  retraite  , 
,,  l'image  de  la  comtefle  s'eft  préfent^e 
yy  à  mes  yeux  ^  telle  qu'ils  la  virent 
,,  quand^ne  vous  conao  (Tant  pas  encore, 
,,  elle  parut  fenfible  ;  frappa  de  ce  ta- 
yy  bleau  y  j'ai  perdu  dans  un  infiant  les 
y  y  fruits  d'une  ann^e  de  méditation  ;  je 
y  y  (brtis  de  la  ehartreu/i  y  &  après  avoir 
yy  rendu  â  l'envoyée  de  la  religion  ,  la 
yy  croix  que  je  n'a^ois  pas  encore  quittée, 
,,  je  partis  pour  Dijon  ,  où  ayant  appris 
,,  ce  que  vous  étiez  devenu  ,  j'ai  vendu 
y,  tous  mes  biens  pour  venir  vous  join- 
jy  dre  à  Paris  ;  le  jour  de  mon  arrivée 
y,  fut  celui  de  votre  départ  ;  mon  la- 
,,  quais  qui  m'avoit  précédé ,  vous  avoit 
„  retrouvé  à  la  rue  de  Tournon  ,  où 
pp  vous  demeuriez  Tanaée  précédente  p 
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^  &  il  avoît  été  informa  affez  à  propos 
,  de  votre  départ,  pour  prendre,  même 
f  fans  que  je  lui  ordonnaflè  ,  les  me- 
,  fures  n^ceflairesà  rexécurion  du  def- 
,  fein  que  l'avois  form^  de  vous  fuivre  ; 
,  je  vous  rejoignis  à  Lille  dans  le  temps 
,  même  que  vous  y  arriviez  ;  votre 
,  voyage  de  Londres  ,  qui  n*ëtoît  pas 
f  un  myftere  \  ne  me  laifla  pas  douter 
y  que  vous  fuiviez  la  route  de  Calais  • 
f  je  pris  les  devants  ,  &  mon  efpoir  ne 
f  fut  point  trompé  ,  quand  je  vous  re« 
connus  tous  les  deux  au  moment  de 
votre  embarquement  :  le  paquebot 
,  du  courrier  dans  lequel  j'entrai ,  ar- 
,  livaà  Douvrts  une  heure  après  le  petit 
>  bâtiment  fur  lequel  vous  étiez  monté; 
^  je  pris  y  ainfî  que  vous  ,  la  route  de 
,  Cantorbery  ,  je  vous  fuivis  à  Londres, 
,  où  le  comte  Cécile,  que  j'avois  connu 
,  ï  Naples ,  me  reçut  avec  beaucoup  de 
,  confîdération  :  vous  favez  le  refte  de 
,  mon  aventure ,  &  vous  me  permet- 
I  trez  de  vous  la  taire  ,  à  une  circonf- 
I  tance  près  ,  qui  me  flatte  trop  pour 
y  être  ignorée  ;  je  n'ai  plus  qu'un  fond 
d'eftime ,  de  r^peâ  pour  madame  de 
,  Courmont  ;  fon  amie  ,  depuis  trois 
I  jours,  jouit  detoute  ma  tendrefTe^  ac* 


4lS  Mémoinf 

^^  cordez- la  moi  ,  Comtes  ma  lettre  la 
fy  dtmandoit  ;  peut- être  déterminé  à 
„  me  la  réfiifer  allez- vous  penfer  que 
„  c*eft  un  prétexte  dont  je  me  fers  pour 
yi  féconder  mon  amour  ,  en  trahifTant 
,,  l'amitié  :  vous  vous  trompez  ,  &  (î 
y,  vous  m'examinez  jufques  dans  mes 
,,  ëcart6  I  vous  verrez  que  je  fuis  inca- 
,y  pable  d'une  perfidie  ;  !a  raifon  m'a 
^,  ëclair^  fur  une  paflion  que  rien  ne 
yy  pouvoir  légitimer  ^  je  me  rends  à  fa 
^y  voix  9  mais  Tamour  qui  me  pourfuit , 
, ,  me  livre  â  un  nouvel  objet ,  puifle- 1- 
^,  il  me  rendre  plus  heureux  qu'avec  la 
pp  eomtejfe. 

Mon  époux  prévenu  pour  Nalbour , 
en  faveur  de  la  fincérité  qu'il  lui  con- 
noiffoit  y  me  l'amena  ;  j'avoue  que  fa 
préfence  m'infpîra  des  fentiments  que 
î'aurofs  voulu  ne  point  fentir  ;  je  crai- 
gnois  que  des  feux  peut- être  mal  éteints^ 
ne  vinflent  jeter  un  nouveau  trouble  dans 
mon  ame  ,  &  ne  me  rendifle  plus  mal- 
heureufe  encore  que  coupable  ;  je  rou- 
gis à  Tafpeâ  du  chevalier  ,  &  fon  émo- 
tion ,  dont  je   voulois  être  la  caufe  , 
même  en  le  redoutait ,  m'inquiétoit  : 
préfcntiments  dangereux  ,  s'ils  enflent 
été  efFeâués  ,  &   mortifiants  ,  parce 
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quMlsne  Tutoient  point!  Nalbour  fut 
annoncé  par  le  comte  ,  tel  qu'il  Tavoic 
exig^ ,  en  fe  déclarant  pour  Sophie  ; 
Taveu  m'étonna ,  fans  me  faire  naître 
des  idées  fauffes  ;  je  connoifTois  le  ca- 
raâere  du  chevalier  ,  &  nul  év^énemenc 
ne  pouvoit  le  déterminer  à  une  four- 
berie ;  il  méprifoit  ces  hommes  odieux ^ 
qui  croient  qu'il  eft  permis  d'être  faux 
pour  être  heureux  ,  s'il  eft  vrai  qu'on 
puifTe  goûter  le  bonheur  quand  on  ne 
le  doit  point  à  la  délicatefTe.  Sopfile 
prefTée  par  Courmont  de  fe  décider  ,  ré- 
pondit en  fille  aux  inftances  qu'on  lui 
faifoit  ;  c'eft- à- dire  qu'elle  fe  défendit 
aflTez  vivement ,  pour  faire  juger  qu'elle 
defiroit  un  engagement  qu'on  ne  veut 
fuire  que  pour  obéir  à  i'ufage.  Devenue 
l'amie  du  feul  amant  qui  m'avoit  été 
cher  jufqu'alors^  j'avouerai  que  j'eus  des 
combats  fecrecs  à  eiTuyer ,  pour  voir  de 
de  fang  froid  Nalbour  attaché  à  Sophie^ 
qui  me  paroifToit  l'aimer  véritaMement; 
quinze  jours  après  cette  première  en« 
trevue  ,  le  mariage  de  ces  deux  amants 
fut  célébré  dans  la  chapelle  de  Tembaf- 
fadeur  de  France ,  &  Sophie  ^  à  qui  moa 
amitié  a  toujours  confervé  ce  nom  ,  fit 
le  bonheur  d'un  époux  digne  d'elle  ; 
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quel  ^loge  pour  Nalbour  P  quelle  tran^ 
quillitë  pour  moi  ?  heureux  infiant  que 
ne  duriez- vous  toujours  ! 

Courmont  rendit  Mylaiy  RoUnfon  in- 
fidèle ,  ou  pour  mieux  dire,  il  le  ramena 
i  Tes  premiers  fentiments  ,  le  chevalier 
Opion  donc  le  cœur  avoir  provenu  Tin- 
confiance  de  Mylady ,  fe  confola  aifô« 
ment  d'un  abandon  qu'il  avoic  préparé  , 
&  fes  vœux  fe  tournèrent  vers  moi  ;  paf- 
fion  malheureufe  qui  n*a  porté  que  trop 
d'atteinte  à  un  coeur  vertueux  ! 

Née  tendre^  je  m'étois  plus  d'une 
fois  laifTée  emporter  par  ces  mouve« 
mènes  impétueux  qui  régnent  fur  un 
cœur  ;  fi  juQju'ici  mes  devoirs  n'en 
avoient  point  été  altérés  ,  j'avois 
toujoun  à  craindre  qu'habituée  dans 
une  paflion  qui  me  plaifoit  ,  je  n'ou- 
bliafle  des  fentiments  qui  me  font  im- 
périeux que  fur  une  ame  maitrefle  d'elle- 
même  ,  &  de  vois- je  efpérer  cette  douce 
ficuation  avec  l'homme  le  plus  aimable  ? 

Ofton,  indépendamment  d'une  figure 
avantageufe  ,  étoic  fait  pour  plaire: 
affez  heureux  pour  joindre  aux  vertus 
4le  fa  nation  les  talents  agréables  de  la 
nôtre  ,  il  n'a  voit  ni  la  fierté  Angloife, 
ni  la  fatuité  d'un  François  ,  favant  ^ 
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quoiqu'homme  âe  condition,  poH,  mal- 
gré les  avantages  qu'il  rétmifToit  ,  il 
avoit  un  caraâere  égal  ;  fon  humeur 
variée  félon  les  circonfiances ,  étoie 
toujours  accommodée  aux  perfonnes  ^ 
&  la  fupérioricé  de  foh  mérite ,  ne  jetoic 
point  fur  fes  manières  cette  dureté  ft 
commune  aux  hommes  à  prétentions  : 
tel  eft  le  vainqueur  que  j'avois  à  redou- 
ter :  prévenue  pour  le  chevalier  avane 
de  le  connoltre ,  je  ne  Paimai  que  trop  ^ 
quand  il  fe  montra  à  mes  yeux  avec  les 
qualités  eftiniiables  dont  il  étoit  rempli* 
Courmont  inceffamment  occupé  par  fon 
amour  pour  Mylaiy  Rotin/on  ,  lai  (Toit 
un  champ  ouvert  à  fon  ami ,  car  Opton 
étoit  très-fort  le  fîen ,  &  j'ai  toujours 
remarqué  depuis  ^  que  ces  amis*là  de- 
viennent amants  dangereux.  Sophit  à  qui 
j'avois  caché  mon  goût  pour  le  cheva- 
lier ,  sVn  défia ,  &  fa  complaifance 
voulut  l'approuver  ;  mais  Pillufion  qui 
m'occupoit  ,  ne  régnoit  que  fur  mes 
propres  fentiments ,  &  j[e  ne  m'aveu- 
glois  pas  fur  les  fui&ages  de  l'amitié  t 
Oj^ton  livré  tout  entier  à  fon  penchant , 
ne  s'étoit  que  trop  apperçu  des  impref- 
(ions  qu'il  faifoit  fur  moi  ;  mais  afles 
délicat  pour  ne  pas  d^firer  un  de  cet 
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triomphes  prompts  ,  qui  ,  en  aviliflant 
le  goût  ^  ne  fervent  qu'à  T^teindre  ,  il 
ne  faifoit  parler  que  le  fentiment ,  &  je 
ne  fais  fi  cette  façon  d'aimer  ne  fubju-- 
gue  pas  plus  aifément  une  honnête 
femme  ^  que  ces  détours  adroits  que  les 
hommes  empreifês  ne  mettent  en  ufage 
que  lorfqu'ils  fe  défient  d'eux.  La  figure 
arrête  les.  regards  d'une  coquette ,  &  des 
mots  ^lEfejit  pour  aflurer  fa  défaite  ^ 
mais  il  faut  d'autres  armes  pour  vaincre 
quelqu'un  qui  fait  penfer  ^  &  fi  la  r^fif- 
tance  eft  plus  longue ,  le  triomphe  n'en 
eft  que  plus  durable  &  plus  flatteur. 

II  y  avoir  près  de  trois  m*ois  que  je 
voyois  le  chevalier  ;  ma  fincërité  n'avoic 
pu  lui  cacher  que  fa  fociét^  m'étoit 
chère  ;  &  dire  à  un  amant  qu'on  fe  plaie 
à  s'entretenir  avec  lui ,  n'eft-ce  pas  lui 
perfuader  qu'on  l'aime  ;  je  crois  même 
que  je  portai  les  chofes  jufqu'à  avouer  à 
Opton  que  je  l'eftimois ,  mot  vSé  dont 
les  femmes  font  toujours  les  dupes , 
parce  qu'il  décelé  une  paflion  qu'elles 
croient  voiler.  Tranquille  cependant , 
malgré  qu'on  fe  crût  aimé  ,  je  n'avois 
eu  à  effuyer  aucune  de  ces  attaque! 
violentes  dont  le  cœur  peut  fe  défier, 
itnême  en  les  fouhaitant  \  f  ofe  me  flatter 

quelquefoii 
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tjiielquefois  qije  le  chevalier.,  à  qui  la 
Vertu  étoit  cnere  ,  iàvoît  la  confidërec 
jufques  dans  Ton  amante  »  &  )e  me  fâvoU 
bon  gr^  de^m'êcre  aitcach^e  à  un  homme 
aifez  refpeàable  pour  eftlmer  une  fem-« 
me  qui*  Taimoit.  Le  priACemps  arriva  , 
ç'eft  le  temps  où  hondrts  eft  prefqu6 
d^fert  ;  Todeur  dangereufe  du  charboa 
qui  infeâe  cette  ville  ,  contraint  cous 
les  gens  aif^s  de  fe  retirer  à  la  caflfipa- 
gne.  Mon  niarî  qui  avoît  projeté  de 
paffer  la  belle  faifon  dans  la  maifon  de 
Mylaiy ,  m'en  loua  une  à  trois  milles 
de  Londres  ,  fîtuée  fur  les  bords  de  la 
Tantije  y  elle  formait  le  plus  joli  coup«> 
d'œil ,  Sophie  fc  fon  épo\}K  qui  m^  ac* 
eompagnerent  mè  mirent  dans  le  cas 
d'inviter  Opton  à  y  venir  avec  nous  ^ 
mais  le  comte  qui  l'avoit  prévenu  ^ 
m'âvdit  fauve  une  politefTe  embarraf-i 
Tante  dans  la  pofition  où  je  me  tcouvois» 
Nous  partîmes  tous  le^  quatre.  Ce  fut  1) 
que  le  chevalier  fé  piBrfuadanc  que  mon 
amour  étant  au  comble  ,  il  ^e  s'agifToit 
plus  que  de  couronner  le  fien  ;  plus  vif 
&  plus  emprelTé  qu'il  n'avoit  paru  juf- 
ques  là,  il  fallut  connoltre  toute  la  force 
du  devoir  pour  pouvoir  lui  létdSitv.  Cent 
fois  prête  de  me  rendre  \  jj'en  defirois 
Tome  il  T 
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Kimint  t  m»s  la  réflexion  ^î  îe  pr£» 
cédoit  venafic  heurerfeme^iC  à  moa  Ce- 
rouTT  9  diffipoie  des  id^es  féduiiantes  , 
pour  ne  rie  a  dire  de  plus.  O^tpn  ^  <|ui 
oMgnoroit  pas  qu'un  amant  qui  par  im- 
patience quitte  Tobjet  qui  favoi^  fix^  ^ 
h'oft  pas  (H^e  d^en  être  zivoÀ  j  avoir 
penfé  qu^l  aevro^t  i  rimportunité  le 
bonheur  de  me  fléchir  ^  &  abandonna 
abfolument  à  cette  idée  ^  il  redoubla  fes 
iis&ances ,  fi^  il  n'en,  deviot  qye  plus 
malheureux  ;  fi  les  obftacles  irrïteot  la 
paflion  y  les  refus  d'une  amante  pro*- 
duHent  un  eflfet  tout  oppofé  ,  &  Jas  de 
fib  rien  obtenir,  fati|ju^  d'çfpdrer, 
niomme  le  plus  cprîs  quitte  bien- tôt 
l'objet  qui  l'avoît  enchantât  Voïlà  le 
caraâere  généra]  des  hommes  ,  mais  le 
cberalier  ne  leur  reflembloit  que  par 
leuts  vertus.  Senfîble  ^  confiant  tout* 
à'ia-.fois^  il  fivoît  refpeder  fes  goûts  ^ 
Ae  éelle  qui  l^ei  lui  avpit  infpir^s  ,  .&  fi 
depuis  mes  t^fùs'ïéitéïés  je  Tavois  vu 
encore  quelquefois  emporté'  au-  delà  de 
lui  -  môme  ,  cq  ti'étoit  que  .dans  ces 
inftants  de  délire  rarement  dangereux 
p«ur  une  femme  qui  réfifte. 

Wiylord'  Roènon  ,  qui  s'ftoit  acquîi 
\pei  vœu}c  de  fes  côncltoyehs  ^  $ç  Tefume 
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j8e  Ion   makre  ^  venbît  d^étre  T^oramé 
Ambafladeur  èh  Hollande  ;  Mylaày  qjiiî 
fut  obligée  d*acconipagnçr  fon  mari  à 
iuHay^  y  laiiTa  le  Comte  dans  une  fîtu»- 
tioA  accabrante  .  qui  me  le  ramera*  Je 
ne  fiis  pas  furprife  de  le  retrouver  entre 
mts  bras ,,  il    m'avoît  accônturti^  à  Jç 
confoler  des  infidélités  qu'on  lui  f-iifoît^ 
fon  féjour  à  la  campagne  dura  peu ,  « 
le  prétexte  d'une  tragédie  nouvelle  le 
conduifït  à  Londres^  d'où  il  revint  quel- 
ques jours  après  avec  MiJfOtvvai\  cou- 
fine  du  chevalier  O^ton  ,    qu'il   avok 
conmie  à  fon  premier  voyage  SAn^ 
gUterre;  MiiïOtvvai  confervoit  daui  Te 
printemps  aé  fon  âge  tout^*  les  grâces 
de  la  jeunefle  ;  coquette  pat  goût^  ^He 
aimoit  à  plaide  ,  &  toujours  {ènÊble, 
elle  ne  plaifoit  pas  longçcn^ps.  Cour-- 
mont  |adi$  enchainé  à  fon  çliar ,  venoit 
de  rentrer  dans  fes  fers  ,  Jt^lff.  Otvvai 
^*?^.  applaudîflbit  ,  &  ofoîç  même  quel- 
quefois en  ma  préfence  le  menacer  de 
les    mépris  ,   s*il  redevenoit  infidèle  ? 
cette  première  fingularité  ra'auroit  frap- 
pée fans  doute  ,  i%  prévenue  fur  le  carac- 
tère de  cette  femme  >  je  n'en  avois  at- 
tendu bien  d'autres  "bizarreries.  Perfuadce 
que  fon  coofln  m'aimoit^  elle  voulut 
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.agir  en  parente ,  &  ne  pouvant  le  fèrrir 
efficacement  elle  même  \  elle  eut  re- 
cours â  fl)on  mari  Qu'eue  pria  de  me 
inettcr  de  rendre  Ic'Vhevàlur  heureux  |^ 
e  Comie  eut  la  foiblefle  de  donner  fa 
parole  p  &  la  lâcheté  de  la  tenir  ;  c'eft 
alors  que  ceflant  de  reconnoltre  mon 
mati  dans  CôUrmojit  «  je  ne  yoyois  plus 
«n  lui  qn^ln  nmnftre  odieax,  digne 
de  toute  mon  horreur  ;  quand  jVfe  en- 
core me  rappeler  que  le  Comte,  oubliant 
fon  honneur  &  le  mien ,  me  vantoit 
Opton.  comme  un  galant  homme  auquel 
il  Jôuhaitoit  que  je  nC attaehajfe. .  •  des 
pleurs  répondirent  feules  à  ce  difcours 
injurient  ,  mail  Cour  mont  p  devenu  in<« 
lenfiBle  j  me  quitta  en  me  preffant  de 
de  m*arranger  /  toujours  plus  ind?gnié 
'de  ce  nouveau  propos  y  j'avois  pris  le 
deflein  de.  retourner  d^ns  ma  patrie , 
Sous  le, prétexte  d'y  veiller  à  la  ÙLUié 
de  mon  fils  qui  venoitd^étre' attaque  de 
petite  v<?role,  &  je  Taurois  fûremeht 
cx^cut^»  fi  le  Chtvaliif ,  dans  Je  fein 
duquel  je  d^pofai  mes  chagrins ,  ne 
m'eût  fauv.^  le  danger  en  s'éloignant. 
JMiJf^  Otvva^i  i  que  je  ne  voyois  plus 
qu'avec  indignation ,  s*apperçilt  de  mei 
dédains ,  &  ce  fut  pour  ne  pas  y  écf  e  ex- 
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pofôe  |>lus;ibng  temps  ,   qu*telle  prît  la 
route  de  Cant&rScry ,   où  '  mofr  ép'oiix  ' 
l'^ièkompagna.  La   dernière  Tceile  bûc 
Courmont  z^ott  feîte'j  m'avoît  indignée*' 
contre  lui ,  &  je  le  voyois  partir  fans 
regret:  im  mari  jalau^^  difois-je  ,  eft* 
un  tyran  qui  cherche  le  fupplice  de  fes 
joars  i  dackl  Tes^'chàgrïits  â'e  Ion  fpoufe'; 
maii   quelque  dàngéretnc^que  foit  cet 
homme  h'eft-il  t>'âs  Y^rVfi^ràble  i  un  lâ* 
che  comp!lrirantquilf6ut  établir  la  honte 
de  (a  femme  fur  les  débris  de^fon  bon* 
n'eûr?  Ah ,  ciel  !  tbntinuai-je|  il  eft 
donc  de  ces  maris  indignes ,  qui ,  non 
contents  de  laiifer  â  leurs  époufes  une 
liberté  dont  elles  àbufent^  i^vilifTent  ' 
etiéore  par  des  vils  confeils  qui  ofirên*-^ 
lent  la  probité  &  la  décence.  Quand  je 
me  rappelois    quel  étoit  le  Cornu  en 
Frétncf ,  &  quel  je  le  voyoîs  en  AngU^ 
ttrrt  ,1  je  fte  pouvoîs  ine  perfuader  qu'il 
fut  le  nièmé  homme  ;  faute  arec  SophU 
&-'JVtf/3râr  qui  rkimok  toujout^  plur 
tendrement^  je  trétlViii  darts  ces  deux 
atoiis'les  cotifbtations  dont  ma  fituaHon 
avoit  befoin  ^  (fenfible  à  Toutrage  que  mon  ' 
mari  ih'aroit  fait  »   plûs^  ëhéôre  qu^â' 
IHibfèhce  AnChtifàlièr  /  j^ttenddis  atec- 

in^rétudeqn^uhctpâèoatfâchllhtCitffh'* 
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mont  des  bras  4é  Mijf  Qtwak ,  I^^aise^ 
nie  ea  France  :  devai»-)e  prévoir ,  ei« 
faifknr  ces  vœox ,  que  Je  £bi8i«  ne  cer^ 
▼enoît  jamais  fa  patci;  /  Opton  înftruie 
du  départ  du  Comté  pour  CAïuorbtry^ 
jas  fit  demaiider  par  Nalbour  la  perxw' 
fion  de  reresir  i  la  campagne  ;  je  ba« 
lançai  (iir  le  parti  qpe  î'avqis  â  prendre  ^ 
mais  balance  t-  on  long-^empii  avec  Fa* 
Hioor  ?  J'ëcrivis  moi-  meuve  ai|  CfumLur 
que  je  le  verrois  avec  j^aifir.  Un  de 
mei  gens  que  i  e  chai^eai  de  celte  lettre^ 
fat  â  peine  parti ,  que  r^fl^chîflânt  fur 
la  démarche  que  je  venois  de  faire  » 
jVn?ayai  un  coui:enr  pour  donner  coq* 
tre  ordre  au  laquais  qui  alloit  à  Londres^ 
mais  il  n  écoit  plus  temps  ^  &  le  Càtvalkr 
^epie  à  mes  pieds  ayant  le  retour  da 
coureur.  Irrite  do  le  voir  malgré  mes 
ordres  que  je  croyois  d'abord  oui  lui 
ëiïoient  parvenus  ,  je  ne  lui  pat|ai  qu'a<« 
près  qu'il  G^  fut  mûi&i ,  mais  q»e  dSs« 
|e,  d  ciel!.  Je  poitai  l'^pçu  vanter  d^ns 
fon  cqpur  d^foië  &  j^qJe  rëdûi^i  un  dl« 
fe^fpoir  fvmefteji  ^^  lui  ordonna*  d« 
retourner  fur  le  champ  4  h  Y^^  Vou9 
mie<  d^^ndea  de  vous  voir  ^  ^iîvOptifn% 


r4|ni0|«ft,fç  )mnt  â  çta  premkrr  f<MkMeM 
êi  i{^x^  Tciit  reiBt>Ihr  fes  devoks  •  ;  • 
d^mifs  icrMls  ^  xepâttk  le  Càivàtiér^ 
tLètt%r  vous  faits  vp»  foi»  aiccaiblâr  «a 
nulbeucem  !  Sûfkie  «|ui  s'nicëf eiToic  eai» 
vain  an  (bec  d^Opum ,  ne  pot  ■«  ûi-^ 
chit  y  &  il  fut  contraiiic  et  t-etoomex 
i  LéndtêS.  J'ignore  fi  cettBaâioAt>^'<'^^ 
ckez  lesletniBety  mais  je  dis  que  i^eft  ceU 
le  de  ma  rie  qui  vi*a  le  plus  coât^  ;  I9 
C/H¥4Uiêr  itok  aimable  ^  Temieitx ,  je 
radorois  ,  A:  mahrefi  de  le  voir ,  f  ai 
pu  r^loigRer,  eoncerra-  t*on  ce{(kcrîfice) 
je  ne  làifl  s'il  cft  commun  ,  mais,  je  fens 
encore  qu'il  eft  pénibiB.  Ojpion  ab&nc  ne 
rendit  pas  mon  ame  pluatranquille  ^  fon 
image  fans  ceflè  pcéfente  à  mes  yeii%  i 
me  pr^fentoit  le  pins  aimable  des  mor-» 
tels ,  &  )é  nepouTois  le  voir  fans  rougir^ 
fe  veux  dif e  fai»  fencir  cette  ânotioa 
qui  trouUe  l*ftme  même  eq  l'imitant* 

Le  Càttfoiier éloigné  de  fim  amante^ 
r^noit  tMJoors  auprès  d'elle;  Sopkiê 
d^pofitatre  de  Ses  iecrees  ,  *  me  jurait 
pour  lui  un  amour  ^terâél  f  feofible 
aux  vœux  àiOpion  ,  mais  attacha  în* 
▼iolablement  i  mes  devoirs  ,  f auroîs 
ètk  fidiëe .  qju'il  ne  m'aimât  pas ,  lo» 
même  que  je^  ptMsftois  que  ^e  ne  ri^ 
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pofidffok  Jamais  i  la  flamme  s' Aoif-cê 
vanité  9  non ,  ce  fentiment  m'aoroie 
zendtt  ÎMifle,  &  l'aorou  ^t^  humiliée 
•Il  affeébmt  de  parc^cre  ce  que  je  n'icois 
point;  Tinclination  fafoit  tonc^  maii 
la  raifon  lui  commandoic.  L*hy ver  me  ra- 
mena ï  la  TiUe  dans  le  temps  même 
qu'une  aftàire  de  famille  obligea  Nalbaur^ 
de  fe  rendre  en  Bourgogne  ;  jamais  fé* 
paration  ne  fut  fi  tendre ,  jamais  elle 
ne  m'arracha  plus  de  larmes  :  (ans  époux, 
fims  amis ,  que  devenir  dans  un  climat 
étranger ,  ou  je  n'avoîs  pour  reflburce 
que  la  fociété  d*un  homme  que  i'aimoif 
aflez  pour  le  craindre. 

Fhilofophe  au  fetn  de  Londres  ,  je 
m'attachai  i  connoltre  les  auteurs  ;  l'é- 
tude que  )*avois  faite  à  la  campagne  , 
de  la  langue  Angloife,  m'avoit  mife 
dans  le  cas  de  lire  tous  les  ouvrages 
qui  avisent  paru: dans  cette  langue  qui 
/toit  à  peine  connue  en  France.  Ces 
temps  d'ignorance  ne  font  plus  ;  on  ne 
voit  par- tout  que  des  efpeces  d'auteurs 
qui  le  piquent  d'entendre  l'Anglois 
qu'ils  traduifent  dans,  leur  langue  qu'ils 
ne  favent  pas  parler.  Confidérez  chez 
le  peuple  des  littérateurs^  comme  dea 
li6maies.eatcaordinaîres^  on  eft  convenu 


J^une  ihnnêteftmme.  4^i 

d*avoîr  pour'eGx  cette  v^n^ratioiï ridi- 
cule ,  dont  jouîlîent  tous  les  êtres  ^tran-  ' 
gers  :   qoelquç.  François  fe  font  établis 
une  forte  de  réputation  ;  fur  le  prétendu 
mérite  d'une  traduâion  ;  admis  dans  le 
le  fanâuaire  des  Mufts  ^  ils  ont  bien- 
tôt oublié  qu'ils  ne  dévoient  leur-gloire  ' 
qu*à  un  maître  de  langue.  L'auteur  qui- 
publie  mes  mémoires  ,  a  parlé  des*  tra- 
duâions  dans  un  ouvrage  qui  vient  de* 
paroître  Çi),  &  lorfqu'il  a  dit  qu'il  y" 
avoit  peu  de  mérite  à*  traduire ,   il  n'a  ' 
pas  prétendu  qu'en  devoit  dénigrer  tou$,^ 
les  ouvrages  qui  font  portés  d'une  lan- 
gue dans  une  autre.  Un  traduâeur  doîc  ^ 
tenir  dans  la  littérature  le  rang  qu'uni 
coljporteur  occupe  dans  la  librairie  ;  un  ^ 
bomme  qui  n'a  paî  le  talent  de  penfer  ' 
mérite  toujours  quelques  égards'  pbur.' 
nous  faire  apperccvdir  ce  que  les  au*- 
très  ont  imaginée  (]z) 


(i)  EiTai  hiilorique  fut  la  manière  de  juger  det  i 
Kbmmef. 

(i^  Otf  ne  prétend,  encore  un  coup*,  parler  ici  / 
^tse  de  ces  hommes  qui  ne  favenc  que  traduire  ,  j 
tel  qa  étoic  Dader  }  ceux  xjai  pettfeat  êc^qui  tra»» 
^ifent  avec  choix  >  méritent  des  éloges;  Oh  çfti*  J 

J»e  M; V abbé  Préyofi^,  M,  de  la  Place ,  *-qudk- 
^s  auucs, . 
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Le  Chevalier  que.  je  ôe  VQyaîs  pîq* 
chez  moi  ^  n^en  ^toic  dtvenv  <fQe  plus 
amoureux,  mais  oisJîg^  d'expiçr  l'im- 
prudence de  mon  roajci ,  il  virait  mal- 
heureux ,  parce  qu^tl  ^coic  ëloigné  de 
robjec  de  fa  flamme,  Milady  >idv9y  ^ 
doxxc  fa  vois  £ût  la  conooiâ^i^Qe  a  la 
campagne  »  tenoit  mai&u  ^  &  O/^ro/t 
qui  lui  ^toit  arracha  par  une  amijtié  ttès- 
^crpite  ,  ne  la  quirtoit  poîut ,  fur-  tout 
depuis,  ma  lîaifon  avec  Mylady  Sidney  t 
convaincu  de  man  amour  pour  lui  ^^  il 
n^  pou  voit  cowcvoir  comment  je  lut 
r^fiftois ,  &  |du$  ^ton^^  encoi:e  <Jii  refu$ 

2W  îe  fatibis.  de  le  recevoir.^  il  voulut 
pi:ouvcr  mon  car^âére»  on  peignant  de 
tourner  fes  vceux  vers  Mylady  Si^ney*^ 
ceUe-çi  qui  ^coit  d'intelligence  avec  Je 
ctievalier  j|  |oua  la  tendrefrcy,  &  mon 
ccçur  timicle  f^t  la  dupe  4e  ce  pr-ojet.  ; 
je  devins  jatoufe ,  &  je  ja;ftifiai  pajr-!^ 
que  le  caprice  &  la  U^éiQté  n'avoicnt  eu 
aucune  part  aux  fèhtiments  dont  j^ftois 
pén^trib  pour  Opton.  Myiady  qui  ^toie 
ïoï^  ^unie ,  on  ne  peut  d'avantage  5  ^ctî- 
VQÎr au  chevalier  qui  repondoiît  iott  te^v*  . 
dreihent  ^  &  ces  krrres  m^  parvenoîentr 
par  une  artrfice  groffierdotjt  |Vtoîs  tAu-  : 
jours  la  vîâîme ,  le  vérîtafcle  amour,  cS  " 
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crédule  y  cehii  qui  eft  défiant  eft  moins 
fincere.  Ofton  qui  ne  manqua  pas  de 
s'appercevoir  dermes  inquiétudes  ,  ne 
travailla  qu'à  lés  augmenter  ;  de  concerç 
avec  Mylady  ,  ils  (e  &ifoient  un  plaifîf 
de  mes  agitations  \  j'avoîs  beau  vouloir 
excufer  le  chevalier  fu4;  les  dédains  &  les 
mépris  af&âés  que  je  n'avais  ceifô  de 
lui  marquer  depuis  fon  départ  de  ffi;i 
campagne  ^  une  femme  piquée  n'excufe 
rien  ,  outragée  même  ,  lorfqu'elle  oU 
fenfe  ,  elle  veut  punir  quand  elle  a  des 
torts  ;  ces  idées  qui  m'enaportoient  ^ 
me  firent  une  fUufion  £1  preflante  ^ 
qu'elles  me  livrèrent  à  une  démarche 
dont  je  devois  rougir  :  le  penferiez  vous^ 
Madame  ,  ou  pour  mieux  dire  ^  pour^ 
ttz  vous  en  douter q|uand  vousconnoi^ 
trez  le  cc^ur  humain  ?  j'écrivis  à  Ogton 
que  je  priai  avec  aigreur  de  fe  rendi;e 
chez  moi  à  la.  réception  de  mon  hill^. 

Le  chtvalUr  qui  ne  put  douter  qnq 
fon  nnuiégie  avec  rayXzày  SUnty  n'avoic 
iait  efiet ,  ob^t  promptement  à  me^ 
ordres  :  i'étois  à  ma  toilette  quand  il 
entra  ,  qies.  femmes  ,  qui  virent  moi^ 
trouble  ',  fe  retirèrent ,  &  feule  avec; 
O^n  }e  lui  ordonnai  de  feftir.  Le  cAr^. 
yalUr  ^  concerné  de  ce  propos  ,  étoit 
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Aé\i  ik  la  {K>rte  de  mon  cabinet ,  Ior& 
qu'abandonnée  ï  des  tran^orts  furieux  , 
)e  le  rappelai  :  je  ne  i^ai  que  trop  ,  lui' 
dis-je,  pourqucM  vous  me  fuyez^  perfide^ 
ce  tCitoit  pas  afièz  de  m  abandonner 
dans  le  temps  que  tous  me  deveniez  le 
plus  cher ,  dans  le  temps  ou.j  régnant 
en  ibuverain  fsxt  n)on  cœur ,  vous  pou- 
viez faire  le  bonheur  de  ma  vie ,  du 
moins  en  ne  me  mëprifànt  pas  ;  cet 
premier  outrage  ne  fiiffifoit  point  à.vor 
proféts ,  il  failoit  joindre  la  barbarie  à' 
l'ingratitude  ,  en  me  facrifiant  à  une^ 
femme  ^  que  vous  n'avea^  £ins  doute- 
aim^e ,  que  ppyr  mettre  le  comble  aux 
malheurs  de  ma  vie  :  allez ,  fuyez  une. 
amante  trop  infult^e  pour  vous  par- 
donner ;  eiTayer  de  vous  juftifier;  cei 
l^rpit  vojis  rendre  plus  coupable,  ea^ 
tor^.  '  .     '      ■    ' 

iLe  fW^/ïrr ,  d<>nt  rjftonnementaug- 
lOentpit  i  chaque  ipot ,  ne  put  tenir  i^ 
un  propos  que  j'avoîs  la,fclibié,j(Ie  de, 
çrqire  jufte  alors ,  &  en  me  .demandant- 
i^  c'ëtoit  bien  à  lui  que  mon  difcpurs  s'a- 
drefToitT,  il  ne  fit  qu^àigrir  ma  douleur:: 
ofez-vops,  continuai- je  toujours  ftir  un 
ton  de  reproche,  qui ,  tout  in  jufte  qu'iF 
<^fr^  âa^cejpéuz  cancre  lefqtiels  on^l^^oj^ 
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pl'oîe  ;  ofez-^ous  bien ,  ingrat  ^  douceir 
àt  la  perfidie  la  plus  affreufe  ,  &  my- 

lady  Stdney mais  quand  il    feroit 

Vl'ai ,  repartit   Opton  ,  aue    j'aimafle 
mylady ,  quels  reproches  feriez- vous  ert 
dt-oit  de  m'en  faire ,  vous  qui  m'avez  d^- 
fsndu  fufqu'au  plaifir  de  vous  voir  chez 
vous  ^  on  n'eft  inconftant  que  lorfqu'on 
eft  aim^,  ai- je  jamais  pu  l'être  f  Et  oui  ^. 
repris- je ,  en  adouciffant  ma  voix ,  & 
en  jetant  fur  le  chtvalier  un  regard  de  ' 
tendrefle  ,   qui  n'exprimoit  que  mieux 
lesfentimencs  de  mohcGQur;  owi^OptoUy 
vous  êtes  aimé  ,  Ah,  ciel- !  s*éçria  le 
chivalitr ,  hors  de  lui-  même  ,  rien  n'eft 
comparable  au  plaifîr  que  cet  aveu  me 
h\t ,  de  grâce ,  adorable  comieffe ,  dai«- 
gnez  me  le  répéter  encore  f  Opton  à 
mes  genoux  ,  jôuiffôit  de   la  douceur' 
àt  s'entendre  dire  quUl  était  aimé  ;  fie 
cette,  déclaration  ,  qu'il' attendoit  peu 
dans  ce  moment; j  mettoit  lé  comble  à' 
ft%  VŒUX  :  trop  heureux  alors   de  fe. 
renfermer  dans  les  bornes  d'un  fenti*. 
ment  délicat  ,    Opton  ne  défiroit  que^ 
i^agrém^nt  At  reSër  i  mes  pieds,  &  je* 
n'en  étoi;  que  plus  à  mon  aifé  ;  il  y  a, 
Ats  drconfiances  crUi<)ues  qa'une  femm^t, 
ibrmonte  ibuvent  moifti  p»:  (a  propc^^ 
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verCD  f  quç  par  la  tiiaidit^  ou  la  mala*- 
drefTe  d'un  amant:.  Opton  étoit  encore  à 
mes  genoux,  loffque  mon  mari  encra,  le 
chêvaÇ^r  que  ce  concre-femps  embar* 
raflbit ,  voulue  fe  lever  ^  mais  le  cornu 
courant  ï  lui,  exigea  qu'il  fe  tint  en 
place  j  &  nous  forçant  de  refter  tous  les 
deuil  dans  Tatitude  où  bous  étions  ,  il 
demanda  à  mlff  Otvvai ,  qui  le  fuivoic  , 
fi  la  poiîtion  n'étoit  pas  charmante» 
Apres  ce  préliminaire  Courmom  me 
félicita  fur  ma  verfîon  d'honneur,  le  cki" 
v^lUr  f  me  dit-il  >  efl  aui&  aimable 
qu'un  François  ,  &  vous  avez  bien  fait 
de  récouter  :  miff  Otvvéu  mêla  fes  im- 
pertinences à  ce  propos  indécent ,  & 
je  devins  le  jouet  de  ces  deux  étourdis*  i 

Opton ,  que  les  manvaifes  plaifanterîes  j 

de  mon  mari  avoient  excédé  ,  fortit  ;  ; 

celui-ci  voulut  le  retenir  paf  de  XH>ar 
velles  railleries ,  le  c/uv/ilier  indigné  re- 
garda fièrement  moa  m^i ,  &  l^s  chofet 
auroient  éfié  fans  doute  portées  plus 
loin  ,  fi  un  de  mes  regards  n'eût  arrêtié 
Opton  qui  rentra  dans  fbn  caraâere  ,  Si 
prit  congé  de  nous  avec  une  politeiTe 
tranquille  »  qui  ne  laiiTa  pas  même  des 
fowpçoos  Seule  avec  mîjf  Otvv^i  & 
CowmonjÊ  yletC^tx  fna  pas  mieux  j  le» 


bons,  mçts  reçommencerçhc  t  &  }e  me 
ris  pour  le  refte  de  Ig  journée  en  butté 
à  des  propos  odiçux. 

On  fervic  peu  de  temps  aprds  »  &  la 
coti\rerfatioii  roula  (ùr  Càntor hery»  dont 
012  ne  ceiTa  de  nous  vanter  les  cbarme$  :  ' 
la  prudente  tniJfOtrr^i  lioublia  pa^  fur- 
tout  ceux  <{u'elle  ay^it  goi^t^s  avec  le 
cornu  ^  il  eft  des  femmes  à  (|ui  den  ner 
cçûte  ^ue  la  décence.  Vous  ne  devi- 
neriez jamais  ^  dlfoit  miff  Otvvai  p  ^ue 
toute  efclave  c^ue  je  fois  des  plaiiîrs  ^  je 
n'en  goûte  plus  depuis  près  de  huit 
jours  f  ^i  moins  qy  6  mon  imagination 
ne  mè.  foutnifle  d^ns  peu  (jju.elqu^s  nou- 
veaux amufements  ,  je  prendrai  eangé 
de  vous.  Ce  compliment,  qui  ne  flattait 
pas  beaucoup  Courmom  ,  ne  fk  que  l'é- 
gayer ,  &  aprèf!  un  délu^  de  bons  n>ot$  ; 
fur  qne  matière  qui  parotiToit  n*avoit 
été  placé  là  que  pour  faire  briller  feP^ 
prît  du  couple  amoureun  ^  on  fo  retira» 

MtJ'  OtwAi  à  qui  il  ne  manq^oit  > 
pQur  fe  perdre  entièrement  »  <Lue  de 
rendue  fes  idéei^  publiques  ^  fit  iniSrec 
dans  les  gaiettes  cet  avisai 

„  Miff  Otvai  a  trepte-fix.  an$ ,  ÛC 
\^  lés  homm^s^quine  font  pas  prévenus  t^ 
^y  ne  loi  eà  d9aneroiemi|Uâi  yingt-<i^ 
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,j  rfic  a  de  Tagr^ment  dans  îa  conver- 
^  fation  y  &  mille  autres  qualités  fort 
1^  eftitnables  ,  dont  il  n'eft  pas  queftion 
^1  de  parler  ici  ;  avec  tout  ces  avan- 
„  taees  mîff  Otvaî  s^ennuîe  ,  parce 
I,  qo  elle  croie  av^oir  ^puifé  tous  les  pfai* 
^,  nrs,  elle  promet  loo  guinées  au  pre- 
,1  mier  étranger ,/  dont  les  id^ès  vives 
^,  pourront  imaginer  quelques  amufe- 
„  ments  finguliers  ,  fl  l'inventurier  eff 
^^  citoyen  y  elle  lui  donne  fà  main  : 
jj  cette  annonce  eft  un  contrat  en 
91  forme.,,  ^ 

It  reconnus  mij[  Otwai  à  ce  trait  de 
folie  ;  mais  ce  qui  le  fuivit  )eta  plus  de 
fûrprifedans  mon  cœur  ;  huit  jours  fè. 
paflTerent  fans  qu'elfe    eût   trouvé  ce 
qu'elle  defiroit  \  ce  n'eft  pas  qu*ii  ne  fë 
préfenrât  un  grand  nombre   de   gens 
qui  prétendoient  récréer  lesfens  àimlff' 
Unvai ,  en  lui  faifant  goûter  dci  agré- 
ments dont  ridée  même  lui  ayoit  été- 
inconnue  jufqu^ilôrs  :  des   poètes  em- 
phaféi  vem>ient  lui  réciter  àtt  tragédies 
extraordinaires  ,     ou     dés    princefTeSv 
■Grecques  difputoient  de  poumons  pour- 
faSre  ronfler  des  vtrs  durs  .  auflî  étran* 

fers  a  leur  fituation  qu'aux  mœurs  de/ 
m^&tQlt^,  Miff  Otfi^ai  qui  taê  trouvoili* 


itunt  hùfmiH  femme.  44^ 
Idâns.  ces 'tirades  que  l'ennùi  de  l'iini* 
Sùtmïté  ,  coiig!fdioîe  les  ^poCces,  &  ne 
laifok  pas  un  accueil  plus  favoiable  à' 
tous  les  autres  originaux ,  qui  avoient 
oté  fe  perfiiader  qu'ils  ramuferoienr. 
Certaine  d^aitoir  tout  vu  ,  mijf  Ûttê^ai 
^critrit  i  Courmom  le  billet  fuiviint* 

Toi  ajfii  9éeu ,  mènfieur  le  comte  p 
eon/uUei  votre  4mur  y  &  f(^^l  AnglùU  i 

Je  pris  ce  fécond   billet  pour  un 
nouveau  trait   de  £>lie  »  mais  je  ne 
penfois  point  qu'il  pût  annoncer  ceile 
qui   arriva  :  le  tomu   vola  chez  Ton' 
amante  ,   il  la  trouva  tranquille  dans 
un  fauteuit^  elle  lifost  Pope  ,  &  mon» 
trant  i  Courmom  la  coupe  empoifbnn^e 
dont  elle  venoit  de  s'abreurer'^  elle^ 
attendoit  fon  dernier  moment  avec  ce 
calme  qu'on  ne  doit  jamais  attendre 
d*une  femme,  &  fur^tout  de  celle  qui 
i}*a  connu  que  les  plaiiîrs.  Le  comte  at« 
tendri  de  ce  Ipelftaclé  j  Ik  remué  par 
les  follicitations  de  'mijff^  Otwai   ;  de»^ 
manda  une  autre  coupe,  qu'elle  eût  la 
cruauté  de  lui  préfenter  elle-même, 
Courmom  .prit  le  poifon  des  mains  do 
Ion   amante  ,  &  i'avata  en  la  .ferranc- 
^ntre  fes  hra^  ;  quel  courage  !^  ne  peuc«> 


on  êtrm  ;gt9ni  que  dftiMi  !c  cris»  ?  jn^ 
Otnfmi  V9QU.  fxiifvci  elle  ^  méfiie  fcci 
hronfage» ,  fi(  cUe  ISnrott  rtfiftani:  auqtid 
&  doVçieM  faim  leue  «fier*  Le  ran»ep 
qm  peaiaakifS  i  Con.fîlf  ,  &  fofe  dke 
à  Aoi-méae.  ^  xn^envoqpa.  pHer  ^  fuuf 
un  laqii^  de  fpft  amas»  ^  da  venir  lo 
joindre  Gms  perdre  un  taftant  i  des 
id^et  edieniêa  fe  préfimterent  alors  4 
mon  efpric ,  &  j'ailois  congédier  le  dô« 
ttBfltqtie ,  lyuand  il  œ'appttc  qee  mon 
^peax  fe  tiouyoic  mal  ;  tootes  mes  tê^ 
pugnaaoes  ce&fent;  â  ce  .mot  ^  A:  fer 
¥ofai  chez  miff  Oitnuik  j  que  vis- je  i 
hihaa  !  «piel  ^ôacJe  efSirayant  ie  pcd» 
ienca  i  mes  yeuK  !  cecee  femme  expiw 
rente  (enek  mon  mari  entre  (es  bas  ^ 
&  conîeroit  le  ciel  de  recarder  finfianc 
de  fk  mort  »  penr  aroit  le  plaifîr  de 
.rendre  le  dernier  fonpir  avec  le  comte  ^ 
jugez  dfi^  mon  éaiotK>tt  à  ce  difcoers  t 
tremblante  aux  genom  de  mon  mari ,. 
je  rintenrogeeisi  en  yain  fur  la  cat&  de 
le  pâleur  qui  couvroir  fon  vs&ge  ;  tran<^ 
q«£Ilè  dans  le  fein  de  mts  douleurs  ,  il 
me  tefuTok  jnfqu'anx  phifirs  de  foulager 
lêc  maux  ;  &  j'auirots  peut-être  ignoré 
que  lepeifon  alloic  l'arracber  d'entre 
mw  bcaa^  &mffOtvwai  f  elle«>mém6, 


e^picant.  «Tome.  ap;f(  dcfirs  dc^.  CiBVi^f 
mon  mairi  ,  )'Q|:doa^:<|t|'Qn  m'appojtàl. , 
du  «lontrepoifoo^y  ibio9  fuperâiis  »  m9 
dk  l^  tftfffKTip ,  qui  powroit  à  pekie^  s'ex** 
prim6r  ^  i^uc  eft  npi  pour  mp|  »  ayez 
foin  de  mon  fils  ,  te  jurez  â  ce  kkv.. 
m^nt ,  fi  vous  voulez. que  je  meurs  Cms 
regrets ,  que  voys  ne  vo«i$  reinarierea^. 
jamais  ;  de  teh  ferments^  lui  répondis* 
je ,  en  pleurant ,  m'oSenfent  ;  je  iii^ 
veux  rien  vous  jurei  j  mats  je  vous  pro* 
mets  de  vous  ^héit  ;  TaMatidc^  ^^rriva  i 
rinftant  ,  mais  le  cornu  Tavoit  prévu  » 
il  n*éto4Êf  fias  temp  »  |c  il  expira  en 
me  rejrraat  d'une  ms^n  #  &  portant 
l'autre  ((ir  celles  de  nùfO^v^  m  4one 
il  prono9f  a  encore  le  ti9W^*  J'evoi^  qi4^ 
la  douleur  dont  je  fus  agit^  en  ce  mo* 
ment  funefts ,  ne  put  d^vpbe^-des  r^ 
fleiÂqiHi  qui  .9  pour  étf^  communes  ^  à 
mon^  é%dX ,  n'en  Àoienr  pas  meân$  ^tvan* 
geses  à  la^  {^tn^tîpii  hÂsri^  ou  je  me 
trouvQÎs  ?  je  Q0nnoi^i$  aflèsi  mon  ci^ut 
pouç  m#  juger  d'après  lui ,  &  je  ne 
pouvpis  pen^r  qu'une  coq^uette ,  je  dis 
m0m%  qu'une  maî truffe  pftr  junir  de  cei 
délke  qut  j  (wQ»ettani^  twtc  è  €^  d«^ 
firs  y  fait  :  un  efçliirei  4'un  amattU 


•  CoUrmcnt  mourûic  ponè  MtffOtWai  f 
qui  aimoit  ttop  •t>otir*  être  attaéhjë  4  ' 
uki  homihé  qui  radôrèk ,  &  mbi.  ..*tié* 
croyez  pas  ;  macktiie  j«qiie  je  vais  mè  ' 
louer  ,  mats  devois-)e  étr&  fecrrfô  à 
une   mairretifé  f  £h ,  quelle  maitiefîe 

Ces  première!  id^ès  fâfpendtrent  la  ' 
violence  de  me  douleur  ,  '  mâir  elles  ne 
la  difFiJrerent  pas  ;  j'oubliai  mes  ref-  ' 
fenciments  pour  n^^Mutef  que  mes  re^ 
grets^  de  je  pleurai  mon  mari ,  comme 
fi  j'tvois  dr^  moi^méttie  la  catife  de  la 
mort.  « 

Leê  domeftiques  dé  mijf  Otwai ,  t^-  - 
moins  de  mes  lannes  &  deisl  catai^ 
tropbeqtii  venoif  dè'les  -oécâiîonnery/ 
me  forcèrent  par  leurs' inftances  &  par, 
leurs  perfécudons  de  retourner    cheaf  ^ 
moi.  Mpn  ^poux  ou'on  avoir  d^reb^'à 
mes  rï^gairds  ,*  droit  pfànd  dans  un  ca- 
binet voifin  de  rapp^ârtemttlt^<r>ù  Ta^ 
veôfure'venoît  d'arirei*  ;  -j'y  ràhà ,  &  t 
fé'rrant  fon  dmbre  tntxt  mes.  I^rsis;  je 
lui   dis  tputes  ^  ces  Cbofes  tendre'^  que  ' 
le  chagrin  infpire  à  une  atrie  fehifible»'' 
H/las  !  qde   dans  ce  moment  funefte 
'fc&tkéié  beureufcl ,  ft  en  immolant  m» 
vie  j'avôis  pa  fauve»  4a  Û^M  !  - 


étunt  hormite  femme.  4^1 
Rentrée  daAi  mbft  hdcel ,  j'appeUi 
Sophie  :  itiaîs  cette  tendre  amie  n*y 
Aoit  ptàs  /'le'cîe!  «voie  fèmW^  héVz^ 
voir  arrachée  de  ines  bras  qneptour  me 
punir.  Berhon  fit  des'  tf^oxti  imaginables 
pour  me  confbler  ;  mais  avec  un  cœur 
fénfibfe  on  ne  revient  pas  aiG^ment 
d*une  împrefllon  violenté  :  le  e^mtè 
m6rt*dans  tes  ctemjw^de  fagToire  aùrbit 
été  pour  nîbt  un  objet  de  regrets  f  que 
devoit-îl  être  en  ^'aflaflihant  lui-inêmè 
à  mes  yeux,  &  pour'qur?....  nouvelle 
douleur  qui  naît  d*une  réflexion  acca- 
"blante.  A  peine  fuS;jé  remife  lin*  peu 
des  'breniîers  moments  de  tria  fîtua- 
tîôn-;;  que  jMcrîvîs  à  4*ambatfladeur  de 
France  ThiftoÎTé  af&eufe  dont  jb"  venois 
d'être  le  trifte  témoin  flclà  malheuréiife 
viâime.  Ce  -miniftre  ne  m'avoit  pas 
encore  répondu^  quand  une  troupe  d  ar- 
chers in  teftifènt  mania}fon:deuk  d'ehtr'^ 
eux  montèrent ,  A:  ine  prièrent  de  Iè$ 
faîvre  ;  là  réfiftancê  eft  Vame,  d'ailleurs 
^tois-jè  capable  d'en  fiiîre  ;  fobéîs  &  je 
fus  conduite  dans  les  prifons  les  plus 
affreufes  ;  ce  nVtoît  pas  affcz  d'avoir 
perdu  mon  mari ,  il  falloit  encore  qu'on 
ajoutât  à  ma  douleur,  en  Wiiriputant 
cette  pette.  Le  m'inîftre  ,  dont  je  vièhs 


^^  .  JUUmdriS  .. 

de  parLçr  «  se  fut  p^s  ;  plotâe  inftnst 
de  1D4  d^teotion  >  ^a'îl  me  ri^claiM  ; 
m$u  oPf  lut  répondit  ^Mt^  YdSdhh  èt2az 
povi^  par  devafit  les  ji^es  ordinaires, 
c'é(oic  â  cç  tribunal  à  juger  fur  mon 
ton.  Cette  rëponfe  apnonçoit  une  pro- 
cédure ciiniikelle  ,  dof^r  je  vis  bientôt 
}e$  ^^éts  ;  oa  m!ificçrrQgea ,,  on  en- 
Cendic  des  cémoitvs ,  &  prête  à  être  oon- 
/daoïaée ,  j'ignore  fous  c^els  pnfcextes  ^ 
Tambafladeur  m'écrivit  que  malgr^joon 
innocence,  dont  il  ^oit  perlbadéi  des 
témo^qs  dépofgieiit  contre  œoi^  &  qu'îo- 
diSpsndamreent  d&  les  Xollicimions^ 
j'aurojs  M  h  iriûme  de  cette  anaire  . 
&  le  ch&valier  O/coa  j  do^t  1  appui 
iCQÎt  x^ecofpmaïKiable^  ne  s'étoit  viv«« 
ment  in^ce(S$  poycnoioi,  ^(^uciene 
de5K>i$^^tt'à  fes  (pins  h  liberté  <)n'aa 
alloir  ine  f  endre,  Xe  ^ni0ots  1^  kâurç 
44  cette  ùttre^i^^nd  Oj9t<7^  e^^a^dans 
la  pviipD  ;  touch»  de  I^^  ioqation  d'une 
feauxie:  dont  il  con^çifibit  riiu;iQçence> 
il  ne^  fut  retenir  i^s  larmes.  Quoi,  lut 
di«-)e^  n^ftois^j^  pas  aflfez  infortunée 
dç"  m^aimer  :;failoit- il  encore  que  je 
^ous  fMife  attachée  par  les  mçuds  puif- 
/*4ncs  4ev  I9,  recosnoiflanfre  ?  Vous  se 
fiie  derez  rien^  reprit  le  chivalitr  en 


me  ionnwt  h  mnn  ,  w^n9ii,s»fhs:^1fhi 

mylaijcfiidnfy  qui  ^iw^^  vods,  chçeiçh^ll 
elle-même  :  oj^  4çf^  «(t.^lU«f  t^ti^-  V^i 
CQ  4ifaot  ces  mots  ,  j'apper çus^!^^i^4f 
^m  m'attmidott  dan^^  ia-€;our  de  h 

einbraJ({QniQn(si  les  jplu$ ,  tçiMir0&  ^  9(W 
moxitimiçs  ea  caJCQttè,  &  aou9  pi^cft 
le  db,e^it^  de  mon  hotseL.Moii  m^t^ 
i  qui  j  e  nt^VQÂç  p^s  même  fu^cendce  Icc 
d^rmers.dey'oKSi ,,  m^ÎAquiétoit  ;  mais  )e 
fus  bien-  toi  rai&r^  par  AfyUiy  ,^  ^ 
m'appiritque  le  d^ei^x^ravoitremptimep; 
propres  obligaciosts  avec  un  foiiQ  e^s^ 
jti(7p4r«i.  qpi  fi^  devfi^n^  &plu5 

que  ti>^txd^  rincerez  de  isoa.&l^  qui  m«f 
rappeloit  ^  Fnmi:^  ;  p/iio»^.  qu^des 
rmfQOS^  qu^oQ  iw9g}ae:  aif^iMol:^  ne 
m'a  voient  pa&  permis,  de  recevoir  çhw 
mot  ;  me  vipiyaii;  toi^  les  purs  çkn 
Aljdady  Sidmy  qui  oie  ppeiToic  en  vam 
de  me;  reodi^e.  SL^3^  d^s  4¥i  cbeg^dieç  j 
en  lui.  4<;cc>i;dai;it  i^a:  ipaijik  X4^f)  piM^nnç 
parole  q^e  ^e  ixg^rdois  comiiie  facile  » 
moins  encQre  que  par  l'atcachemeia; 
que  l'avois  pour  ua  £ls  aiogiahle  que  îe 
VQulojs  faire  rëgnecCçul  dans  mon  qmmr , 
je  triompha  pendant  aifez  long-  tempi^ 
4e  qbUmême  j  mais  une  ame  tendre 


4^< 

Âtlenfibletietit-etle  contre  fanôor  laâ 

i  la  recofinoîi&fice  t  Les  empreftement^ 
du  chevalier  ;  '  Ibtt  fidiii'j[;fon  mérite  , 
le^  fôlKbttacidns  de  Mylady  5yi/fe)f  me 
forcèrent  •  • .  Eh  ^  non  ,'ma'pa{fîon  pomr 
Optoti  fie  foût  ;  iSc  forai  devenir  tmfidelfa 
â  mes  ferments  &  à  inofi  fHs:  en  loi 
ftifahftefp^rèr'qtie  je  m'anirois  à  hii^ 
fi* tôt  que  |é  ferois  ^^gag^e  d'ane  qdan-* 
tie^  S'afiâires  domeftiques  qài  m'obH*^ 
ge^ient  de  partir  i  Tinftant  pour  Paris. 
Ofton  y  fans  mé  confulter,  remercia  le 
parlement ,  6c  donna  au  roi  fa  d^miâion 
d*une  charge  qu'il  avoit  à  la  cour  ;  le 
projet  du  chevalier  étoit  de  me  fuivre 
en  France  y  oà  plus  tranquille  cju^  Lon- 
dres i  il  votiloit  âtttiKire  que  f  efièâuaflé 
ma  prbmefie  ;  mais  là  bienf^âhce ,  peut* 
ét^e  un  motif  plus  puifTant ,  mon  devoir 
qui  me  rappeloit  à  moi- même' ,  ne  me 
permit  point  de  condefcendre  aux  defirs 
â^Opton,  &  je  lui  ordonnai  de  demeurer 
en  Angleterre  jûfqu'à  ce  que  je  lui  ^crî- 
viiTe  de  fe  rendre  1  Paris  ou  en  fiburgô- 
gne.  Le  cheValief  if  toit  trop  amoureux' 
pour  me  croire  fîncere  ;  il  penfa  que 
mes  refus  aâuels  n'^toient  qu^une  d^- 
&ite  qui  éloignoit  pouf  toujours  la  pa« 
roléf  que  je  lui  ivois  dotmée^  &  après 
*      -•     •    ^-   *  -  -*       m'avoîr 


éPunt  honniti  f^mmt,  4^7 

Klî^avûir  prôdigi»^  tous  ces  noms  outra* 
geancs  dont  Tâmour  n'eft  jamais  irrita  ^ 
il  me  déclara  qu'il  vouloit  abrolument 
m'accompagner  je  tâchai  de  lui  prouver, 
par  des  raifons  coniraincantes  y  combien 
cette  démarche  indécente  jetteroit  de 
ridicule  fur  moi  en  Angleterre  &  eh 
France.  Ofton  aveuglé  par  fa  paffion  ne 
voulue  pas  fe  rendre  à  mes  raifons ,  &  je 
fus  contrainte^  de  le  menacer  de  mon 
indignation  ^  s'il  me  fuivoit  :  ordre 
cruel  que  vous  allez  pefer  â'  mon  cœur  ! 
}e  partis  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Mylady  5ie/nfi  ,  dans  le  fein  de  laquelle 
}e  les  épanchois,  ne  voulut  point  fe  faire 
honnem:  de  mes  pleurs  ,  elle  s'apperçut 
1>ien  que  le  chevalier  me  les  arrachoit  ; 
moments  funeftes  ,  de  quelle  féparation 
ne  fûtes- vous  pas  témoins  l  Opton  trenn- 
blant  cédoit  à  fa  douleur ,  6c  me  preflToit 
de  révoquer  un  ordre  barbare  ;  la  voix 
de  mon  devoir  plus  puiflante  alors  que 
celle  de  Tamoar  ^  me  rendit  infenfible, 
&  je  partis  avec  ma  femme  de  chambre 
&  deux  laquais. 

Arrivée  le  même  foir  à  Cantorbery, 
|e  defcendis  dans  l'auberge  où  j'àvols 
couché  en  allant  à  Londres.LivtéQ  entier 
cément  à  mes  maux  ^  je  ne  voulus  point 

Tom  IL  V 


4i'  Mimoira 

àt  témoins  de  mes  regrets  ^  ft  je  foapm 
feule  ;  Fenvie  que  j-avois  dé  partir  à  la 
pointe  du  jour  me  mit  dans  le  cas  de 
nie  retirer  de  bonne  heure.  Il  y  avoit 
prés  de  deux  heures  que ,  prelT^e  par  Ja 
£itigue  »  je  jouiflbis  du  repos ,   quand 
^veul^e   tout*  i- coup  par  Btrnon  qui 
coudioit  auprès  de  moi ,  je  ne  vis  que 
des  flammes,  &  je  n'entendis  que  des 
cris  ;  Iz  raaifon  même  où  nous  étions  » 
embrafée  par  une  incendie  qui  venoit  de 
confumer  celle  qui  la  touchoit ,  nous 
menaçoie  d*une  mort  prochaine.  JBirnou 
crioit  en  vain  ,  chacun  occupé  pour  foi- 
même  ne  fongeoic  qu'à  fe  parer  d^un 
/danger  qui  de  minute  en  minute  deve** 
noit  plus  évident.  Déjà  la  flamme  déro* 
xante  avoit  gagné  les  poutres  de  mon 
appartement  ;  Bernon  que  la  fumée 
alloit  fuffoquer ,  ouvrit  une  fenêtre  au 
bas  de  laquelle  elle  voulut  fauter  malgré 
mes  prières  ;  mais  cette  pauvre  fille  ^ 
viâime  de  fa  cr^iinte  ,  expira  en  tom- 
bant ;  il  ne  me  refl:oitplùs  que  la  porte; 
mais  le  feu  qui  perçoit  au  travers  une 
çloifon ,  lie  inê  laifTa  pas  douter  que  le 
péril  portoit  du  çdté  même  où  je  croyois 
l'éviter  ;  quels  infiants  !  La  crainte  ,  le 
liéfefpoir  régnant  abfolument  '  fur  mes 
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lens  9  àlloienc  peut  -  être  me  forcer  à 
provenir  le  moment  horrible  ;  lorfque 
je  vis  brifer  la  porte  de  ma  chambre  par 
un  homme  qui  m^arracha  à  une  mort 
certaine  ^  en  me  portant  entre  fes  bras 
à  travers  les  flammes  qui  couvroient  nos 
tètes.  Arrivée  dans  une  maifon  voSfine, 
je  tombai  dans  un  ^vanouiflemeht  occa« 
fîonné  fans  doute  par  la  crainte  qui  m'a- 
^voit  faifie  ;  des  femmes  qui  m'environr 
noient  me  fecoururent  aifez  à  propos 
pour  me  faire  revenir  promptement , 
&,  mes  premiers  foins  après  avoir  r^cu- 
çéié  la  connoiflance  ^  furent  de  de- 
mander quel  Àoit  mon  libérateur  ;  oc- 
cupé maintenant ,  me  répondit-on  ;  à 
fauver  vos  effets  expof^s  au  pillage  qui 
fuît  ordinairement  une  incendie  ,  il 
paroîtra  bien- tôt.  Ah  ,  ciel  !  M'écriaï- 
je  9  montrez- moi  ce  mortel  vertueux  ^ 
&  que  devenant  Tobjet  de  la  reconnoif- 
fance  la  plus  vive  ^  il  putife  connoitre 
à  quel  point  je  fuis  fennble  â  Paâion  ta 
plus  génereufe  ;  ah  ,  chevalier  I  Me 
difois  je  tout  bas  ;  c*e(l  à  vous  que  je 
devrois  ce  dernier  bienfait ,  fi  )  avois 
permis  que  vous  m'accompagnaffiez.... 
A  peine  eus-  je  achevé  de  proférer  ces 
mots  ^  <:^Opton  entra  ;  voilà  ^  madame  ^ 


4^  MimtSru 

me  dît  on  »  en  me  le  moatnnt ,  voiU 
votre  IfWrateur  :  qiioi  ,  chevslier  , 
in*^cmi  je  ^  ne  m'arei  vous  défob^i  que 
pour  me  (auver  !  C^pton  en  ferrant  ten- 
drement mes  mains  :  vouloit  fè  jnflifier 
de  n'avoir  pas  fuivi  mes  ordres  ^  en 
tirbanc  de  me  ptHuader  qu'on  pref- 
fentiment  fecret  for  les  dangers  de  ce 
voyage ,  Tavoit  forc^  i  me  luivre  mal- 
gré moi  ;  me  permettez- vous  ,  dit- il 
en  finifiànt ,  de  vous  accompagner  juf- 
qu^â  Paris?  Ah  »  chevalier  ,  repris- je , 
quel  moment  choififTez  vous  pour  me 
&fre  une  demande  fi  contraire  i  mon 
devoir  ?...  Rc(p?ôez-moi  aflez  ,  conti- 
nuai-je  après  quelques  minutes  de  ré- 
flexion ,  pour  ne  point  me  preflèr  ;  je 
vous  dois  trop  pour  pouvoir  vous  refufer 
une  grâce  qui  n*auroit  que  les  apparen- 
ces centr'elle  \  mais  ne  me  mettez  pas 
dans  le  cas  de  vous  accorder  ce  que  je 
vous  dois.  Quoi ,  ma  cliere  comtefTe  , 
repartit  Opton  ,  ferez -vous  toujours 
înjufte  pour  moi  ?  Poufferez  -  vous  la 
cruauté  jufqu*à  me  refijfer  de  refpîrer  le 
même  air  que  vous  P....  Vaincue  à  la  fin 

{)ar  des  raifons  trop  puiffantes  pour  tenir 
ong-temps  contre  moi  ^  je  permis  au 
i:bevaUer  de  venir  en  France  j  mais  }*y 
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|oigfiisiine  condition  qui  lui  pal-ut  dure, 
quoique  la  d  jcencâ  Texigeât ,  je  voulus 
qu'il  reCDUf  nàt  à  Londtes  >  d'où  il  ne 
parciroit  qu'apfàs  avoir  fefu  une  lettre 
que  je  promis  de  lui  icttte  à  mon  arrî-* 
v^e  à  Douvres  ;  Opton  m^obéit  avec  des 
regrets  qui  me  le  rendirent  encore  plus 
cher,  le  lui  écrivis  eifeâiremânc  en  ar^ 
rivant  dans  eetté  ville  ;  mais  ma  lettre 
qui  étoit  moins  un  billet  nmoureux  , 
qu'un  gage  de  ma  parole ,  ëëdk  conçue 
de  façon  à  éloigner  le  chevalier ,  s'il 
âvoit  été  moins  amoureux.  De  Douvres 
je  paflai  à  Calais  où  je  fis  rendre  les 
derniers  devoirs  à  Tinfortunée  Bernon 
que  j'avois  eranfporré^  avec  mol  ,  Se 
après  deux  jours  de  marche  j'arrivai  i 
Paris. 

Mon  fils  jouit  de  mes  premiers  tranf^ 
ports  y  fruit  précieux  d'un  nœud  facré , 
image  d'un  homme  à  qui  j'étois  encore 
attachée  par  une  parole  re())eôable  ,  êc^ 
plus  que  tout  cela  ,  l'objet  de  la  ten-* 
dreflfe  la  plus  vive  :  le  jeune  marquis 
réduit  tous  les  foins  de  ma  vie  ;  il  tou^ 
choit  alors  fa  feptieme  année  ,  c'eft  le 
temps  heureux  oh  la  voix  de  l'honneur 
&  l'amour  de  la  gloire  doivent  entrer 
dans  le  ç^nr ,  quand  le  ciel  qui  fait 
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tout  ae  les  ]^  a  pM  plac^  Je  npp^ 
mon  fils  auprès  im  moi  j  Ac  je  làÛitaai 
ëes  Ihrres  utiles  ao  filtras  de  Latin  dont 
•Il  commençoit  de  ki  meiiMcr-  Te^m 
Le  miaiftre  de  la  jraerre  qni  n'aTok  pas 
perdu  de  vue  les  terrices  de  mott^niari  j 
accorda  à  Son  fils  un  r^gimefit  d'infiuH 
terie  y  i  la  tète  duencl  il  marcha  i  Vkgp 
de  quatorze  ans  :  uos  me  ùite  illofiim 
fur  ton  mérite  »  f  b&  dise  qu'il  îot^oit 
alors  an  courage  qui  lui  etoit  h^r^di^. 
Caire  ,  êe%  talents  qu'on  ne  peut  pas 
même  foupçoimer  daas-  un  eii£uit  do 
cet  âge. 

Opton  arriva  lii»t  jours  après  moi  ; 
abfèttt ,  je  le  deflrois  ;  mais  i  peine  je 
le  vis  f  que  )'aurois  vùvlu  qu'il  £tt  ttt* 
cote  i  Londres.  L^ambafladeur  d'Angle* 
terre  mêle  pr^fenta;  cee arrangement 
dont  nous  ^lons  convenus ,  mënageoie 
les  bienféances  ,.  fur  lelqndies  je  coa- 
viendrai  qu'oa  n'eft  pas  abfolnment  en 

Îrarde  i  Paiis.  Le  chevalier  ne  fut  pas 
ong  temps  (ans  me  parler  de  (bnamout; 
fa  fortune  ^toit  ballante  j  &  le  minif-* 
tre  de- la.  cour  de  Londres  qui  lui  ^toit 
attaché  par  les  liens  du  fang^  vint  lui** 
même  appuyer  les  prétendons  de  fbn 
parem;re  commandutious  inuti  ki^  O^Mk 
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powfoit  fur  mon  coeur  plus  que  per^ 
Ibnnè;  mais  mon  de  voir  Àoît  plus  pui£« 
Êint.  que  màn  amanfr  :  je  réfifiai  Ibngi: 
ceteps  fans  en  annoncer  le  motif  ;  mais 
le  -  cfaeralier  ,  ^ui  devenoit  de  jour  en 
jour  pins  prenant )  imaginant  des  pré- 
textes   qui    m'olFenfotenc  ,   m'arrach» 
enfin    la  xaufe   de  mes   refus.  Malgré 
Yiûém  avantageufe  quHl  avoit  de  moi  ^ 
il  ne  pQC  fe  perfuadkr  qu'efclave  d^une 
parole  bizarre  ,  je  fufle  capable  de  lui 
iacxifier  mes  vœux  6c  mes^  pl^ifirs  :  vous 
avez  b^n ,    me   difoit  le  chevalier  y 
m'oppofer  un  ferment  ;  eft-  il  jufte  ,  &- 
quand  il  le  feroit  »  en  eft*  il  que  i'amour 
éç  la  vertu  unies  ce  puilTent  violer/  par- 
lez^  moi  fans  fard ,  une  autre  pafHon  ne 
vous  tient* elle  pas  aflServie  ?  Vous  aiî- 
miez  ,  dit-on>  avant  d'avoir  époufë  le 
comte  ;  rendue  i  vous  même  ,  n' ayez- 
vous  pas  repris  vos  premiers  fers  f  Ne 
me  cachez  rien  ,  je  vous  aime  afTez  pour 
vousfacrifier  jafqu'â  ma  tendrefTci  quel- 
quUnfortuné    que  je  fois»  éloigne  de 
vous,  j'oublierai  mes  malheurs  quand ^ 
je  fauirai  que  vous  êtes  heureufe  ;  un 
amant  moins  fenfible  ,  ne  pouvant  vous 
fubjuguec  par  la  force  de  fa  paflîon , 
employeroit  peut^  être  pour  vous  vain-t 
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cre  def  motifs  de  conrenance  que  Ym^ 
titét  ne  fait  valoir  que  pour  déshono- 
rer l'amour:  je   vous  ai  facrîfië  mon 
rang  &  une  partie  de  ma  fortune ,  mais 
)e  rougirois  de  devoir  votre  main  à  det 
confidérations  auffi  minces.. .  •  £h  bien,  ' 
chère  comtefTe,  continuoit  le  chevalier,  ' 
en  fe  jetant  à  mes  genoux  ,  vous  laifle-» 
rez  vous    toucher  ,    &   votre    amant 
pourra- 1- il  efp^rer  de  vous  être  attaché 
par   des   nœuds  éternefs  ?  Voilà   mon 
efpoîr  ,  vous  le  favez  ,  tout  autre  fenti» 
ment  feroit  un  outrage ,  &  mon  cœur 
en  eft  incapable  ;    vous  ne  répondez 
point ,  je  le  vois  ,  ma  difgraçe  ,  expri- 
mée par  votre  fitence ,  eft  au  comble  , 
&:  iPne  me  réfle  qu*à   rejoindre  ma 
trifte  patrie. .  • .  Emue  de  ce  difcours  ^ 
vingt  fois  je  vis  voler  mon  cœur  au- 
devant  du  parjure  ,  &  vingt  fois  je  jouis 
du  plaifir  flatteur  de  triompher  :  vic- 
toire cruelle  ,  que  vous  coûtez  à  une 
ame  fenfible  ! 

Ce  n'étoit  pas  aflez  que  mon  devoir 
me  forçât  de  tourmenter  un  homme  qae  ' 
j'adoroîs  ,  il  falloit  qu'il  ajoutât  encore 
à  cette  injuftice  la  douleur  d'avoir  dé- 
range fa  fortune.  Opton  en  quittant  Lon-* 
dres  avoit  lacrifié  fon  rang  ^  comme  je 


et  une  hômUie  femme.         é^6$ 
Tat  d^jà  remarqué  ;  &  obligé  par  mes 
rigueurs  de  retourner  en  Angleterre  ,  il 
fe  trouvoit  iibië  dans  une  cour  brillante 
ou    il    avoit  repréfenté   autrefois  avec 
dignité  :  un  favori   qui  abandonne  la, 
cour  eft  bientôt  oublié  ;  envain  veut-  il 
reparoitre  ^  fa  fortune  pafTée  en  d'au* 
très  maijtis  ne  lui  laifTe  que  le  regret  de 
voir  que  Pefiime  ne  fuit  pas  toujours  la 
vertu  y  &  le   citoyen  inutile  dans  un 
pays  où  il  sVtoit  acquis  de  la  confidé'- 
ration  »  ceux-mémes  qu^il  a  élevés  ne  lé 
regardent  qu'avec  cette  baffe  indiffé- 
rence que  la  ftupide  grandeur  afFeâe 
pour  humilier  le  mériee  modefte.  Ces 
idées.qui  m'occupoient,  étoient  bientôt 
^canées  par  un  fentiment  plus  tendre  , 
&  je   me   reprochois   quelquefois   de 
jn^étre  arrêtée  à  des  confidérations  qui 
Croient  étrangères  à  l'amour.  Plus  O[tton 
ÉdQ  prelToic-de  couronner  fes  feux ,  plus 
mon  cœur  fenfible  étoit  forcé  de  oom* 
battre  les  obftacles  qu'un  fiinefle  de^^oir 
lui  oppofoit  :  difpofé  à  chaque  iriftant  i 
retourner  dans  fa  patrie,  je  femblois 
VzttéttT  prâs  de  moi  »  même  en  lui  ôcartf 
fufqu'aux  reflburces  de  l'efpoir  ;  afcen-' 
dant  cruel ,  qui ,  en  formant  mon  fup^ 
^lice .  failbicle  malheur  du  feu!  homme 
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que  je  croyois  digne  d'être  henrenx.  Cè*^ 
pendant  j'allois  enlever  aa  cheiralies 
jufqu'au  piaiiir  de  me  yoir  parce  qne  , 
difpofée  à^  retourner  en  Boareogne , 
i]  Vtois  conftamment  déternimëe  a  ne  pas 
hii  permettre  de  m'y  accompagner  ^  & 
cette  fôparatîon  ,  que  je  retardois  pai 
des  raifons  qu'on  devine  aifément,  me 
pr^paroit  nn  combat  violent  plus  encore 
«  redouter  pour  moi  que  pour  Optons 
L'intendante  de  Moulins^  arriva- alors  i 
Paris  ;  les  premières  obligations  que 
î'avois  eues  à  M.  de  QKtrman  pouvoieht 
tenaifre,  &:  j'^tois  cbarmëe  d'avoir  pour 
cette  femme  cette  fecte  de  confid^r»» 
tion  qu'on  attribue  à  l'amitié ^^  &  qui 
n'eft  que  l'ef&t  du  management.  Ma- 
dame de  Qucrmati  me  prévint»,  &  fou 
goût  pour  la  cour  l'attacha  bientôt  an 
chevalier  ,  non  qu'elle  lui  trouvât  Fak 
courtiikn  ,  mais  parce  qu'on  l'avoir  pré- 
venue qu'il  l'avoit  eu  Itmg-temps. 

Je  vi^  avec  quelque  plalfir  le  goât 
que  l'intendante  '  a  voit  pour  Of  ton ,  6c 
peut-être  mon  cœur  n'en  reflentit  pas 
moins  de  la  réfiftance  qu'il  fit.  Le^  che- 
valier,  en  proie  auK  agaceries  de  Ma^ 
dame  de  Qutrmah  ,  fut  bientôt  livré  â  de 
Bouvelles  prévenances  ^  &. Madame  dn. 
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Mbfévàl ,  la  femme  de  Ftance  la  plus  ' 

aguerrie ,  établit  fei  pfétentions.>  Ofton^\  ' 

qui  déceftoit  tout  ce  qui  tenoit  aux  ap«- 

prêts  de  la  coquetterie-^  lie  fut  pas  plus' 

îenfîble  aux  mines  de  celle-ci,  qu'il ^ 

l'avoit  été  aux  grimaces -de  l'autre.  Ma«* 

dame  de  Morc¥al  qui  avoit  fhontieur 

de  fe  refpeâer  feule ,  exigeoit  des  mé« 

nagements  de  ceux-»  même  avec  qui  elle' 

^étoit  déshonorée  ;  une  figure  indécente 

&  hardie ,   des  yeux  audacieux  ^  &  le 

aiaintien    d'une  fille  du^  monde  pour 

laquelle  oa  la  preneic  ibuvent ,  ne  lui 

avoieat  pas  ôté  un^air  dedignité  qu'elle 

ayoitu  ne  envie  fi  forte  d'acquérir^  qu'elle 

le  gardpk  même  au  fein  du  plaifir  :  in« 

décente  avec  un  faux  ton  de  ver<tu  ^^ello 

vouloit  qu'on  iûgeâe  de  fa  conduite  pat 

fa  naiifance ,  &  elle  avoit  la  manie  de  fô 

croire  prodigieufement  noble  ;  complai-^ 

£iOte  cependant  malgré  fa  vanisé  y  elle 

étoit  accoutumée  à  faire  d^s  avancer 

qui  ne  lui  réuflifoient  pas  toujours  ;  re^ 

but  d'un  petit  poète  -  fubalterne  ,  elle 

s^tpit  attachée  à  un  nooabre  de  perfon*^ 

nages  fioguliers  ^  que 4e  lendemain  avoit 

rendus  .  incônfkants  - ,   &'  fatiguée  fans 

doute  de  médiie  de  la  légèreté  désFran^ 

^is^^  elle  avoit  cjyj.trouver  dans  (hton  i 
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des  fetiHincnes  ^pur^s  qu'elle  tiitoit 
état  d^înrpirer  i  perfon&e  ;  piquée  d'eP- 
fuyer  des  dédains  a?ec  lefquels  l'ufage 
auroit  da  la  familiarîfer ,  elle  r^felut  de 
fe  venger  da  chevalier.  Madame  de  Mo^ 
rtvdU  étoit  d'une  bécife  équivoque ,  qui' 
ne  la  rendoit  qo^  plus  i  craindre  ;  U>n 
mari  d'ailleurs  ,  qui  &  joignoit.ordinai- 
rement  à  fes  vtrgeances  ^  punifibic  par 
de  petites  fatires  les  mépris  qu'on  avoit 
£dt  de  (a  femme  :  poète  de  condition  ^ 
il  (avoir  faire  une  ^pigrame  ^  une  £ttire 
aufli  maufladement  que  perfbnne  ;  telles 
^toient  les  armes  qu4i  employoit  de 
fang  froid;  le  délire,  qui  le  travailloîc 
fouvent  9  l'emportoit  an-deîâ  de  fon  ca- 
raâere ,  &  il  devenoit  brave  dés  qu'il 
ne  fe  connoiilbit  plus ,  fi  on  peut  appe» 
1er  bravoure  un  (entiment  que  ta  raiîbft 
&  Fhonneur  n'ëclairenc  point.  La  Hdért^ 
rai ,  qui  sVtoit  plainte  â  fon  mari  des 
dédains  é*Opion  ,  lui  fit  partager  foa 
reflentiment  ;  affez  mépriiable  pour 
afficher  fa  honte  ,  il  cherdboit  le  com- 
ble du  déshonneur  dans  le  libertinage  de 
la  £gmme  qu^il  avoit  la  baiTeflê  d'ap» 
puyer.  C'eft  dans  ces  fentiments  odieux 
que  Moreval  alla  joindre  Opton  ,  fon 
4ébut  fiic  un  mélange  de  baâe&  &  àm 
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grandeur ,  qui  n'emuc  point  TAuglois  ; 
piqué  dd  voir  fa  dén^arclie  fans  efiec  , 
il   devint  fuiieux ,  je  veux  dire   qu'il 
montra  du  courage  ;  les  propot  s'échauf- 
fèrent 9  &  Moreval  exigea  que  le  çhe« 
Talier  lui  rendit  raifon  de  la  conduite 
qu'il  venoit  de  tenir  ,  en  ne  répondant 
point  auj^  agaceries  de  £i  femme.  Ofton^ 
qui  n'étoit  pas  encore  alTez  an  fait  de 
Paris ,  pour  avoir  vu  des  maris  de  cette 
cfpece  ,  crut  que  Mora/al  plaifantoic  p 
&  continuant  fur  le  ton  badin  ,  il  alloit 
réconduire  i  force  de  raillerie  ,  quand 
celui-  ci  j  emporté  par  un  mouvement 
impétueux  ^  mit  Tépée  à  la  main  ^  & 
déjà  Ofton  avoit  repouifé  deux  coups  ^ 
lorfque  fon  valet  de  chambre  ,  attiré  par 
le  bruit  des  lames,  entra  ;  la  querelle ^ 
fufpendue  par  l'artivée  de  ce  d^mefii- 
que  ,  fut  renvoyée  ï  l'entrée  de  la  nuic^ 
&  les  deux  champions  fe  donnèrent  un 
rendez-  vous  :  le  chevalier ,  vainqueur 
ou  battu ,  alloit  fe  perdre  ,  fi  le  délire 
de  Moreval,  qui  n'a  voit  ordinairement^^ 
qu'un  premier  accès  ,  n'eût  arrêté  fon 
courage  en  le  faifant  rentrer  dans  & 
fituation  accoutumée  ;  cette  première' 
aâion  fut  fuivie  d'une  auffi  coupable 
Mçore  j  Madame  de  Moieval  ^  infiruit» 
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éa  rendex  vons ,  fit  avertir  ini*  exeinfyr 
des  maréchani  de  France  ^  &  Ofwn  fut. 
arrêté,  tandirooe  fon  pradent  adver- 
iàtre  loQoit  baflemetit  dans  les  fojefs^ 
toutes  les  nriferes  pabBqiies  que  le  mau* 
vais  goût  des  grands  aporouvcMt;  Je  fbs* 
informée  le  lendemain  à  la  pointe  dn^ 
îonr  de  la  détention  .4q  chevatper  ,  & 
j^vone  qne  je  me  fentis  indignée  contre- 
lai ,  quand  j'appris  que  c'étoit  avec  Mo' 
nval  quMl  s'étoit  battu  ;  car  n'étant  point' 
prévenue  fur  tout  ce  quiVétoitpaffêy  & 
ne  connoiflant  par  encore  le-  caraâere* 
de  fon  ennemi ,  je  crus  naturellement' 
que  celui-ci,  oÉehfé  des  bontés  que  fa* 
femme  avoit  peur  Optcn ,  aroit  voulu* 
«n  tîrer  raiibn  de  Tamant  àqui  elle  les* 
prodiguoit  ;  une  forte  de  jaloufie ,  plus 
encore  que  mon  devoir  >  excitaen  moi- 
un  dépit  dent  les  &ttes  furent  funeftes* 
au  chevalier.  Madame   de  Quermun  -, 
qu'une  fête  publique  appeloic  en  Bour«^ 
Donnois  y    me  propoïa- d'aller  palTer 
quelques  mois  àMduIins  ;  étourdie  (nf 
là  conduite  dK}pton  ,  j-acceptaî  V^fftct 
Ans  balancer  :  je  conviéndt^ai  même  que* 
Sophie  )  qui^  devoit  s'y  rendre  ,    n'eur 
aucune  part  àmà  réfolution  ;  livrée  en« 
iâérement  ^  ma^  cokre^^  je^  n'^eoutai"^ 


Jhim^honnHtftmmt.  ^jt 
«[n'èilè.  Une  lettre  qu'Opton  m^ictWit 
du  Fort*rEyéque ,  à  i'inftant  de  mon 
départ  9  ne  fit  qu'îrrker  mon  dépit ,  & 
je  la  tut  renvoyai  fans  la  décacheter 
conduite  cruelle  dont  jfayoue  que  j'ai 
rougi  plus  d'une  fois  ;  qu'étoit  donc  de«- 
venue  alors  cette  ame  fenfibJe  &  géné^ 
revfe  que  vous  m'avev  connue  jufqu'ici? 
AiTez  barbare  poortefafer  des  fecouts  i 
tm  mortel  vertueux  >  j'eus^  l'inhumanité 
de  le  juger  fur  un  feul  trait  y  &  d'ou^ 
blier^  en  le  condamnant  /  tout  ce  que 
fi>n  amour,  fà  confiance  &  fà  générofîté 
avotent  fait  pour  moi-;  c'eÂ  fous  ces  in^ 
juftes  aufpices  que  j'arrivai  à  Mi>ufinsv 
Madame  de  Querman  entra  en  jpetite 
ibuverame  dans  fà  géitéralité'^  haranguée 
par  tous  les  maires  dés  villes  du  Bour^ 
bonnois  où  nous  avions  paifé  ,  elle  avoit 
reça  ces  honneurs^  avee  une-indifférencô 
dont  je  ne  pus  m'empéicher  de  lût  de*« 
faaiuler  la  caufe  ;  Paris  ^  Paris ,  Madé- 
me  »  me  ré|>ondit-elle ,  il  n'y  a  que  1^ 
ftul  oi^une honnête  femme  puiflè  vivre^ 
&  Vous  en  conviendrez  quand  vous  au- 
rez un  peu  goûté  de  ces  gens- ci.  Madâ^ 
me  k  présidente  ,  Madame  l'Elue  en^ 
-Orerent  alors  ;  empreiféês  d'embrafRft 
l^iateiidaftte;  qui  les  repouflk  aveè-  luict^ 
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froideur  qu^elles  prirent  pour  de  U  poli- 
tefle  ;  elles  t'alEreiic  ;  dirent  aifez  mauf- 
fadement  des  chofes  fort  raifonnables  ^ 
&  après  avoir  fagement  ennuyë  la  com- 
pagnie ,  elles  eurent  la  complaifance  de 
prendre  congé  d^elle.  Des  petils- maî- 
tres ,  prefqu  auffi  agréables ,  remplace^ 
rent  les  femmes  qui  venoient  defortir^ 
&  nous  parlèrent  de  Paris  avec  tant  de 
jEauiTecé  »  que  nous  jugeâmes  qu'ils 
n'avoient  vu  que  le  Luxembourg  &  les 
auberges. 

Dégagée  de  la  fadeur  de  ces  vifiteS', 
ViîUtndanu  m'annonça  que  la  noblefle 
que  nous  verrions  le  lendemain  feroit 
plus  ridicule  encore  ;  &  j'avQue  malgré 
moi,  que  je  fus  fforcée  de  donner  dans 
toutes  fes  idées.  Nous  allions  nous 
mettre  à  table  ,  monfieur ,  madame  de 
Qutrman  »  &  mot ,  quand  on  annonça 
le  baron  de  Ntrcé  .*.  c*étoit  un  petit 
homme  >  d'une  figure  commune  ^  qiii 
partageoit  fes  jours  entre  la  finance  & 
l^ipée  »  &  qiii  toujours  çbargé  de  défi- 
celles &  d'odeurs  ,  parloir  méthodique- 
ment de  Sarrêmt  Se  de  Puijffigur.  Au 
froid  de  VinnndAnti  ^  &  aux  carefl^s 
réitérées  du  mari ,  je  jugeai  que  le 
petit  Nffié  étoit  l'amaiic  jde   çiaclï^r 


J^um  honnête  femmi*  47j[ 

f}e  madame  de  Querman  ^  &  je  ne  mt 
trompai  pas* 

Umtmddnu  ,  fans,  eflimer  beaucoup 
le  iaran  ,  n'en  difoit  rien  .,  &  fon  <fi- 
lence  fur  un  homme  de  province ,  étoit 
la  marque  d'une  confideration  particu-* 
lierè.  Nereé  faifoit  l'ame  de  notre  Ib- 
ciété  f  Se  je  penfe  qu'il  e'toit  le  moins 
ridicule  de  ceux  qui  la  compofoient.  Jtf 
reçus  ,   deux  jours  après  mon  arrivée  à 
Moutins  j  une  lettre  du  duc  d'amer- 
ville  f  avec  lequel  j'étois  toujours   dans 
une  relation  intime.  11  m'apprenoit  les 
détails  &  les  fuites  de  Fa&ire  du  eheva-- 
lier   avec  Monvaè  ,   &  me  marqaoît 
qu'O/^o/x  ayant  obtenu  fa  liberté  ,  n'ai* 
^endoic  qu'un  mot  pour  voler  à  mes 
pieds^  Je  répondis  an  duc ,  que  le  ehe* 
y  aller  m'étoit  cher  par  lui-même  ,   & 
par   les  fervices  qu'il  m'a  voit  rendus  ; 
mais  que  déterminée  à  ne  me  remarier 
jamais ,  je  ne  pourrois  le  voir  fans  nous 
rendre  malheureux  l'un  par  l'autre.  J'i- 
gnore quel  effet  cette  lettre  fit  furie  eau 
A^Opton  ;  mais  je  fais  que  à^jinterville, 
qui  continuoit  à  m'écrire ,  ne  m'en  par- 
la plus.  Ce  filence  que  je  n'ofai  le  forcer 
de  rompre  j  m'agitoit  prefque  autant 
que  l'idée   du  chtvaliir  ,    étois  peut^^ 
4tre  que  je  manquois  de  réconnoiilànce» 
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il  eft  peu  de  cliœatt  o&  j'en  eoile  phis^ 
ce  mot  n'eft  pas  un  éloge  ^  pour  pcK 
qn*on  connoim  les  hommes.  Preique 
toujours  dif iicats  lans  fendaient ,  amou^* 
reoz  fans  tendrefle  y  leur  penchant  n'a 
que  les  apparences  de  la  véreu. 

Le  comte  de  Sdmont ,  retenu  de  fim 
s^gimeac  pour  pafler  la  belle  faiibj^ 
dans  (a  province  ,  me  rit  à  rintetl» 
dance ,  &  bsentôc  il  coatriboa  à  me 
faire  oublier  le  Atifalur ,  en  poreenè 
dans  mon  cœur  lei  feux  dont  tl  ixisit 
tmhnU  lui*  même.  Cette  pal&on  que 
fat  toiij<Mirs  regardée  comme  une  fei^ 
bielle  indigne  de  moi  ^  putfqu'elle  me 
fiiifoic  abandonner  un  mortel  aimable  ^ 
digne  de  régner  &r  mon  ame  par  tontes 
les  qualités  eftimables  qui  touchent  ime 
femme  fenfêe  ;  cette  paffion  >  dis*  je  ^ 
eft  un  traders  de  men^cœur,  que  je 
n'ai  que  trop  abhorrée.  Ce  n*eil  pae 

2Be  Setmont  ne  méritât  quelque  con- 
déradon»  Bien  fait  6c  fptntuel ,  il: 
n^avoit  contre  lui  que  cette  modeftie 
ftufûde ,  plus  aflbmmaoSe  qu'une  tranit^ 
intmodérée  :  fe  défiant  inceffamment  de. 
lui  ^  il  cachoit  ibus  un  maintien  gauche 
&i  un  ton  hamilié ,  les  grâces  de  font 
e%rit  &  les  veitus.  de.  Ion  caradere  ; 
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âttadi^'jptfr  parefle  à  une  i^mmt  qu'il 
n^iBinoit  pas>  &  qui  ne  m^rifoit  enee- 
dvemenc  ni  foa  eftime  ni  fbn  cœur, 
il  falloit  qu'un  nîomrenient  eieraordi* 
Aairç  Tentrainic  vezs  on  autre  objet  ^ 
&  j'avois  fans  douce  inipirë  ce  (enci#» 
fnent  au  comte  de  Sêknonu  Madame  de 
Quirman  ^  <jut  n'^oit  jabufe  que  pour 
airoir  le  {âaifir  de  tracaâer ,  voulut  jeter 
un  ridiciMe  fur  Tamout  du  cêmu  $  &  fans 
le  petk  iwton  de  N9tcéf  je  ne  douée 
point  que  les  chofes  n'euflbne  été  plus 
loin.  Cet  amant  avoit  ét%  droits  in-» 
conteftables  fur  le  cesur  de  ViiMndmntê  , 
ic  il  s'en  lorvit  pour  mettre  fin  i  fèt 
mauvàifes  plaifânteries.  Madame  de 
Stlmont  ne  Ait  pas  fi  fiicile  1  contenir  ^ 
le  caraâere  de  loti  mari  la  fenroit  con&e 
lui*  même  :  piuf  fes  diffipations  Croient 
grandes  ^  plus  elle  voulost  en  impofee 
au  comtfj  Se  il  fembloit  que  Tautorit^ 
qu'elle  exerçoit  fur  lui  p  ne  provenoie 
que  de  l'excès  de  fa  coquetterie  :  les 
manèges  les  plus  ufés,  ceux  •même 
qu'elle  frondoit ,  itoieat  toujours  em« 
,  ployas  avec  fùccès.  C'^toit  dans  les^  bras 
de  Sil/nont  qu'elle  dénigroit  les  femmes 
qui ,  voulant  éblouir  feuis  maris  ,  les 
^fubrafleiit  siû  chôment  même,  qq'ellel. 
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leur  deyiennentiofideUes  :  vieilles  naSât 
donc  je  wi%  encore  des  dopes.  Inca*- 
pable  d'attachemenc  te  d'eflime  /  elle 
n'excufoic  fes  foibleffes  que  fur  le  ca- 
price ,  &:  c'écoic  It  femme  du  royaume 
qui  en  avoic  le  plus  :  chaque  jour  ma^ 
quoic  une  fantaifie  nouvelle  :  fourent 
même  (on  caraôere  ^coic  fi  bizarre , 
qu'elle  avoir  iufqu'à  deux  caprices  en 
vingt- quarre  heures  ;  Mais  jamais  lé 
même  homme  n'en  itoit  Tobjer.  Ja- 
loufe  malgré  les  fantaifies  qu^elle  avouoit 
fouvent  ne  compter  pour  rien  ^  madame 
de  Stlmont  trouva  mauvais  que  fon 
mari  m'aim&t,  &  poUt  troubler  une 
paffion  qui  ne  ralarmoit  que  par  vanité> 
elle  foute  va  contre  moi  une  femme  de 
fes  amies  ,  qui  joignoit  au  titre  de  bel 
efprit  une  réputation  de  méchanceté , 
qu'une  fatalité  malheureufe  attache 
prefque  toujours  aux  talents.  Madame 
dt  Rinfac  (  c'eft  le  nom  de  cette  femme 
auteur  )  ne  s'unit  avec  la  eémtejft  que 
dans  le  déiTein  de  me  perdre.  Cettb 
indigne  aâion  ne  dépendoit  heureufe- 
ment  ni  des  brigues  de  Tune  ^  ni  dès 
ouvrages  de  l'autre  ;  &  je  vis  fans  émo- 
tion un  tas  de  lâches  épigrammes  baffe- 
ni<^nt  CQufues  dans  une  efpece  de  roman 
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qii'un  vieux  abb^,  galant  par  humeur 
prefque  autant  que  par  ^tat ,  avoît  com- 
-poU  pour  donner  à  la  vieille  madame 
de  Rmjac  un  air  de  célébrité  qu'elle 
avoît  la  fureur  d*acquerir:  c*^toit  le 
fiecle  des  femmes  quî>  entichées  de 
la  nianie  du  bel  efprît  j  vpuloient 
être  auteurs.  Différentes  de  celles  que 
jiôus  comptons  aujourd'hui  dans  la  répu- 
blique des  lettres  ,  ce  n'étoit  point  par 
des  ouvrages  célébrés  qu'elles  defîroîent 
que  leurs  noms  paffaflent  à  la  poftérîté. 
Contentes  d'être  craintes  ,  elles  préfé- 
roîent  la  réputation  d'un  efprît  dange- 
reux à  celle  d'un  bon  efprit ,  &  l'ef- 
tîme  n'étoit  pour  elles  qu'un  hors- 
d'œuvre  qu'elles  ne  (è  dbnnoîent  pas 
inême  la  peine  d^connoitre.  Moins 
offenfée  que  furprife  d'un  ouvrage 
odieux  ,  dont  Topprbbrc  rejâilliffoit  fur 
fon  auteur ,,  je  né  kiffai  pas  que  d'à-- 
dopter  une  idée  imprudente ,  qui  m'of- 
firoit  un  moyen  de  mortifier  madame 
'  de  Rinfac  &  la  comtefTe  de  Stlmont  qui 
l'animoit. 

Le  chevalier  it  Lamure  fe  préfenta  i 
propos  pour  me  vehger  ;  c'étoit  un  eC- 
pece  de  gentilhomme  qui  écablifroitfon 
patrimoine  fur  les   perfécutions   qu'il 
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Itoit  aux  honnêtes  gens  :  du  fenrice V 
qu'il  avoit  Quitté  par  des  raifons  qu'il 
avoir  la  dilcrétion  de  taire  ^îl  encra 
dans  le  centre  des  mufes  ;  Ranger  au 
milieu  de  rHiirope  qu'il  avoitparcourirc, 
comme  dans  le  fein  de  fa  patrie  qui  le 
défaTOUoit ,  il  s'ëtoic  retiré  en  Bourbon- 
nois  ,  ibus  le  prétexte  d'une  brouillerie 
qu'il  aToit  eue  avec  la  police  ,  qu'il  n^a 
pu  appaifer  qu'en  la  lervant  »  il  tra- 
▼ailloità  déchirer  quantité  d^honnéces 
gens  qu'il  haiUbit  par  repréfaille  :  par- 
don ,  madame  ,  £.  je  confie  le  foin  de 
«a  vengeance  à  un  homme  auffi  odieux: 
le  chevalier  de  Lamure  me  vendit  â  un 
prix  aflez    raifbnnàble  une   brochure 
fcandaleufe  contre  mes  deux  ennemies  , 
&  viâimes  de  fa  rage ,  ou  pour  oâieux 
dire  de  mon  imprudence  ,  elles  de(èr« 
terent  de  la  province  pour  fuir  à  Paris  , 
où  elles  fe  flaterent  que  l'ouvrage  de 
Lamure  né  parviendroit  point  :  mais 
quelle  fut  leur  erreur  ^  quand  elles  ap- 
prirent que  le  livre  qui  les  deshonnoroit 
étoit  à  la  dix* huitième  édition  ;  fauteur 
le  difoit  du  moins  ainfi  dans  les  cafés  de 
Paris  g  où  il  s'étoit  rendu  pour  jouir  des 
fruits  de  fa  méchanceté*  Madame  de 
Rinjac  £ufptndit  fon  refièntimenc  con- 
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tre  inoi,  pour  ne  le  faire  agir  que  coc^cr^ 
le  frippier  littéraire  que  j'avois  eu  la 
foiblefle,  pour  ne  pas  dire  la  làchec^^ 
d'employer;  déterminée  à  laifler  tom- 
ber Porage  fur  le  feui  chevalier  de  Lar 
mur  f  elles  prièrent  un  de  leurs  amis  de 
les  ven^r  par  de  belles  voie(s  t  mais  le 
chevalier  s'excufa  fur  f^n  état  ^  &  on  Tea 
crut  ;  féconde  époque  de  fa  honte^  qui 
n'a  p9s  même  fini  avec  fes  jours.  .         ^ 
Révoltée  contre  moi-même  du  pro^ 
cédé  que  j'avois  eu  avec  des  femmes  qui 
ne  méritoient  que  du  mépris  ,  j'allois 
quitter  Moulins  ,  lorfque  Sophie  y  ar- 
riva avec  fon  époux  ;  tendre  entrevue 
qui  rendit  à  mon  ane  >  du  moins  pour 
un  temps,  fa  première  tranquillité*  Op- 
toti  y  qui  commençoit  à  ne  m'occuper 
que  foiblement ,  auroitfans  doute  aidé 
au  calme  que  j'attendois  »  fi  le  comte 
de  Selmont  ne  m'eût  ititéreffée.  Privé 
de  fa  femme  qu'une  vengeance  indifcrete 
lui  avoic  enlevée  ,  &  tout  à  fa  paillon  , 
il  devenoit  de  jour  en  jour  plus  àcrain- 
dre;  peut-être  même  auroit-^il  réufli, 
fi  dans  des  infiants  où  il  ne  devoit  être 
occupé  que  de  moi ,  le  nom  du  cher 
valier  Qpton  ne  lui  eût  échappé  ;  le 
comte  qui  Tavoit  un  peu  connu  à  Paris^ 
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le  louoit  même  quelquefois,  &  inquiète 
d'un  ëloge  dont  la  venté  ne  m'afredoit 
plus ,  j^ttribuai  les  louanges  de  Sel* 
«ont ,  moins  encore  à  la  bont^  de  Ton 
cara&ere  ,  qu'i  une  mal-adrefle  qui  lui 
^roit  propre  ,  &  je  le  voyois  fouvent  le 
feu!  auteur  des  réiiftanceis  qu'il  me  re* 
prochôit. 'Deux  mois  fe  paflerent  dans 
cet  ^tat  ;  Sopkit  ^puîfe^e  par  une  fièvre 
qui  la  minoit  depuis  quelque  temps  ^ 
tl^uva  fon  tombeau  dans  le  lieu  même 
où  elle  venoit  chercher  les  plaifirs  :  la 
connoiflànce  que  vous  avez  de  mon 
cœur ,  doit  vous  faire  juger  des  regretsf 
que  cette  tendre  amie  me  laifTa  ;  pre- 
mier nialheur  qui  fbfc  fuivi  des  alarmes 
les  plus  vives.  Ge  nVtoitpas  aflez  d'avoir 
Selmont  à  combattre  ^  Nalbour  reprit 
ion  ancienne  chaîne ,  te  rappelant  à 
mon  cœur  l'amour  le  plus  pur  ,  il  exi- 
gea que  je  lui  permifle  au  moins  de 
m'ai  mer  toujours.  Figurez- vous  la  £tua- 
tion  d'une  femme  fenfible  ,  &  occupée 
dans  le  même  temps  par  trois  hommes 
g^n^reux  &  aimables  ;&//îtonr  d'uncôc^, 
Ualbour  de  l'autre  ^  Ofton  qui  venoit 
encore  difliper  les  idées  que  les  deux 
ftutres  faifoient  naître  dam  mon  cœur  ; 

quelle 
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ii|Uelle  pûfition  !  il  faut  y  être  pour  ea 
fefitir  le  poids. 

Selmom  dont  je  connoilTûis  la  bonne 
foi  f  obtint  ,  (ans  beaucoup  de  peine  p 
«a  rendez- vous  qu'il  ezigçoit  de  ma  com- 
plaifance  ;  une  affaire  importante  qu'il 
aToit  à  me  communiquer  >  feirvit  de 
xaotificejtte  e^ntrevûa.  Nalbour»  dont 
je  ne  youlois  pas  irriter  la  jaloofie  ,  ne 
fut  point  informé  de  la  converfation  que 
]C  devais  avoir  ^  parce  qu'il  Tauroit  fâ« 
rement  attribuée  à  une  caufe  bien  à\Sé-i 
rente  de  celle  qui  m'avoit  fait  confen«* 
tic  à  voir  le  eomu.  Diifont ,  ma  nouvelle 
femme  de  chambre  fut  feule  pcijvenue  ; 
cette  iîUe ,  fur  les  ordres  que  je  lui  a  vois 
donnés  ,  deyoit  inttx>duire  Selmont  i 
Tientrée  de  la  nuit  dans  mon  apparte« 
taen^lMW  1. rti  de  fe  prouver  à  la  porte 
au  jardin  y  c'eft  là  que  ix^a  femme  de 
chambre  avôit  été  le  chferiphçr  ;démai;cbe 
toujours  bafar dée  >  malgré  le  :  but  loua* 
ble  qui  là  £êut  naître.  Dupont  qui  pré« 
cédoit  de  quelques  pas  ^  vint  prendre 
Selmont  qu'elle  m'annonça  ;  mais  que 
vis- je  f  Opton  dans  ma  chambre  fut  bien- 
tôt  fuivi.  d'un  .homme  déguifé  que  Du* 
pontn'avoit  pas  apperçu,  &:  que  je  ne 
«otmoiflctf s  point  ^quel  deftin,  lui  dis  je 

T^nulL  X 
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éoidement^  vous  conduit  ici  ?  L'amour, 
reprit*  il  y  &  ramoor  le  plus  Tiolent  ;  de* 
puis  ma  foitie  dd  Forc-r£véqae  ^  j  ai 
Tainement  eflày^  de  voos  oublier  ;  moa 
pendianC  plus  fort  que  la  raifon  m'a 
égar^  ;  clclave  de  vos  charmes  ,  moins 
encore  que  d'une  palfioti  malheoreufe 
que  je  traîne  malgré  moi ,  je  viens  vous 
engager  de  rompre  un  ferment  frivole 
que  tout  vous  oblige  à  violer;  que  votre 
bouche  prononce  mon  arréc  ^  je  Tat-** 
tends  avec  impatience  ;  trop  heureux  fi 
je  l'attends  (ans  me  plaindre.  Avant  de 
répondre ,  repris-  je  ^  a  un  difcouxs  qui 
m'ëtonne,  apprenez- moi  de  grâce  Vivé-^ 
nement  qui  vous  amené  prés  de  moi  : 
SAmone  auroit-iL...  le  tomie  ^  repartit  le 
Chevalier  ,    afervi  un  ami  génitsgpx  ; 
li^  avec  lui  à  Paris  ,  il  a  été  i<^%(B  "^n 
province ,    j'ignore  par   quelle^^^e  , 
des   malheurs   qui    m'accabloient  ;  6c 
c'eft  dans  la  feule  vue  de  les  diffiper, 
qu'il  a  obtenu  le  rendez- vous  dont  fon 
amitié  me  fait  profiter  aujourd'hui.  Le 
comte  eft  obligeant ,  rëpliquai-je  ,  mais 
de  pareils  fervices  m'irritent;  &  les  em- 
ployer ,  c'eft  m'ofFenfer  ;  je  fais  ,  &  je 
me  ferai  un  plaifir  detipiter  fans  ceffe^ 
je  vous  dois,,  mais  la  recon« 
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Boifïance  efï  un  devoir  qui  ne  nie  per- 
met pas  de  violer  un  autre  devoir  plus 
'  facr^  encore  ;  jouifTez  de  tous  les  fen- 
^timents  que  je  puis  donner  fans  remords 
à  un  homme  vertueux  ,  mais  n^efp^rez 
^  point  ma  main  :  fôr  de  l'obtenir ,  fî  elle 
d^pendoit   de  moi,  vous  devez  juger 
par  ce  dernier  fentiment  combien  un 
refus  involontaire  doit  me  coûter.  Plus 
^'alarmes,  madame,  ri^pondit vivement 
"lé  chevalier  ,  vos  ferments  font  nuls  ,  & 
vous  devez  en  croire  monfieur  Y  Abbé , 
continua-  t-il,  en  me  montrant  l'inconnu 
qui  ^toit  entrë^  avec  lui  ;  il  vient  exprès 
pour  vous  en  dégager  ^  en  nous  unifîanc 
ipar  des  nauds  éternels  :  vous  m'oppo- 
aerez  en  vain  la  dîfFërence  de  religion  , 
cet  obfiacle  eft  prévu ,  &  vous  faurez .  /. 
que  je  n'oppofe  que  ma  volonté,  repli- 
<quai  je  avec  indignation  :  de  quel  droit 
ononfieur  Tabbé  vient- il  ici  pour  nouS 
►unir  ?  Quel  droit  avez- vous  vous-même 
fur  un  cœur  qui  ne  reconnoit  de  loix  que 
«elles  de  la  délicatefle  &  de  la  vertu  f 
«Sortez  ,  ou  dans  ce  moment  une  fcenô 
.éclatante  vousféloighera  d'ici  :  ah ,  Che-^ 
^tf//er!pourfuivis- je  en  le  regardantavec 
line  picié  tendre ,  étoit-  ce  à  vous  que 
je  dejirois  tarler  aînfii  &  voulez*  vout_ 
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même  qu'en  vous  eftitnant  je  vous  hâîffç! 
Je  ne  veux,  reprit  Opton  en  tremblant , 
que  fuivre  un  afcendant  qui  m'emporte 
au  delà  de  mol  mémejvos  ferments  vont 
être  rompus  ^  monfieur  VJbhé  me  Ta 
promis»  c'eil  fous  fes  aufpices  que  je  youS 
epoufe:  trop  heureux  fi  voti.e  cœur ,  d'in* 
telligenceavec  le  mien,  n'attend  pas  un 
mouvement  de  violence  pour  fe  déter- 
miner. Qii'ofcz-vouâ  dire,  repris  je  hori 
de  moi  même',  la  vertu  ne  craint  point 
la  force ,  &  fi  monfieur  l'abbé  profà- 
noit  jamais  fon  caraâere  en  nous  uni£- 
fantyje  vous  regardois  l'un  &  l'autre 
comme  des  monfires  odieux.  Je  ne  fais 
que  trop»  repartit  Opton  ,  juiqu'â  quel 
^point  vous  allez  me  d^tefier  ;  mais  le 
fort  en  eft  jeté  ,j&:  la  fatalité  de  mon 
fort  eft  telle ,  que  j'aime  mieux  mourit 
charge  de  haine,  mais  votre  époux ^ 
que  de  vivre  honoré  de  votre  ^ftiine  ^ 
privé  du  plaifir  de  vous  pofTéder;  allons^ 
madame,  ajouta  l'abbé  ,  en  étalant  les 
marques  de  fon  caraâere,  je  vais  vous 
dégager  d'un  ferment  indifcret  ;  &  libre, 
ennn,  je  finirai  cette  cérémoine  augufte^ 
en  vous  liant  au  Chevalien  Interdite 
d'un  propos  aufli  révoltant ,  j'allois  ibn«- 
ner  ma  femme  de  ch^imbre  pour  ^u'eUf 


i^une  honntttfemnu.  48  f 
avertit  quelqu'un  ,  quand  Opton  égzti 
ine  prit  par  les  bras ,  &  me  contraignit 
de  me  mettre  à  genoux  ;  étoit-ce  bien- 
là  cet  Anglois  poli  y  complaifant  &  ref- 
peâueux  y  que  )'avois  aimé  à  Lonins ,  & 
qui  mé  fauvant  des  flammes  â  Cantorbtri 
atroit  joint  de  nouveaux  fentimentsà 
ceux  qu^il  m'avoit  infpirës:)e  refiftai  en- 
vain;  à  genoux  aux  pieds  de  l'abbé  y  je 
reçus  l'anneau  fatal  des  mains  à^Opton  p 
tandis  qu'on  prononçoit  des  paroles  que 
mon  étonnement  )  ma  frayeur  &  mes 
larmes  ne  rne  permirent  pas  d'entendre. 
Cette  cérémonie  fut  à  peine  achevée, 
qU^Opton  fe  leva  &  fortit  avec  l'abbé ,  en 
me  remettant  un  billet  dont  voici  l'a*  ^ 
drefTe  Se  le  contenu. 

Le  Chevalier  Isaac  Opton,,a 
Madame  Opton  ,  sa  Femme, 

'  Mes  vceuss  font  remplis  ;  je  fuis  votre  ^ 
époux  ;  mais  helas ,  à  quel  titre  /  j^ en  fré- 
mis y  &  cefi  pour  vous  rtndre  la  liîerté 
çiie  je  vais  me  priver  du  jour  ,  adieu  , 
époufe  adorable  ]  n*ouSliei  jamais  que  je 
meurs  pour  vous.  . 

\  Ji  peine  j'eus  achevé  la  leâure  de  c^ 
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fiiueftc   billet,  que  je  courus  vers  le 
lardin ,  par  où  le  Chevalier  a'^toit  retira  : 
cruel  amant ,  difois  je  ,  en  le  cherchant, 
Téux-tu  me  donner  la  mort,  en  t'arra- 
chant  i  la  vie  ?  Ne  meurs  points  Opton^ 
tt  vis  pour  une  femme  à  qui  tu  fera  tou- 
jours cher.  Seroît-il  poffible  ,  ô  ciel! 
s'écria  le  chevalier,  en  fe  jetant  à  mes 
genoux  ;  ah  !  Selmont ,  venez  jouir  de 
mon  bonheur  ;  &  voyez  enfin  la  corn- 
teffe ,  regarder  fans  mépris  un  époux 
qui  Tadoris:  Selmont  parut,  mais  trop 
irritée    contre  lui  pour  lui  parler ,  /e 
in'àdr.eflai  à  Opton  :  quelques  foibles , 
répondis-je  ;  que  foient  les  nœuds  qui 
femblent  flous  lier,  je  veux  avant  tout 
qu'ils  foient  rompus  ;  c*efl  à  ce  feul  prix 
que  je  pouri;ai  vous  voir  encore  ^  mais 
jrf*vous  jure  une  haine  éternelle  ,  s'ils 
ne  fdfit  brifés   dans  rînftantl  Je  vous 
obéis,  .madame^  T^P^I^  ^le  Chevalier, 
eh  fe  dpnnant'  deux  coups  de  poignard  j 
&  je  tneufs  content ,  puifque  vous  vivez  ' 
fa  As  inquiétude ...  A  ces  mots  barbares , 
)tf  .tombai: évanouie»  Selmont  voulut  en 
vàm  porter  des  fecbiifs  à  fôn  ami ,  baigné 
dans  fon  fang  :  le  corps  diOpton  it'éloît  ' 
plus  qu'une  omb]:e  dégoûtante  .r  fur  la- 
Stièllê  Us  traits*  ^eux  d^imé  mi&i 


cruelle  ^toienc  gravés.  Speâacle  hof-t. 
rible  !  pourquoi  mes  yeiix  en  furent- ilf 
les  témoins?  Pourquoi  malheureux  Sel- 
mont  en  fûtes-  vous  Tauteur  ?  Votre  cou- 
pable  amitié  vient  de  penire  le  plus  ver-»; 
tueux  des  hommes  ;  ah,  cher  Opio/i^quo 
ne  puis- je  expier  dans  tes  bras  ^  &  te 
montrer  ,  en  mourant  avec  toi  ^  que  jo 
puis  te  facrifier  tout ,  excepté  la  vertu  { 
Sélmont  y  que  je  ne  voulus  point  enten-^: 
dre  ^  tranfporta  lui-même  dans  une  rue 
écartée  ,  le  cadavre  de  Tami  qi?e  fa  fu-t 
nefte  complaifancevenoit  d'immoler  » 
&  j'appris  le  lendemain  matin  queJV^^t- 
iour  venoit  d'être  arréti  comi;ne  adeut 
du  combat  fîngulier  dans  lequel  le  Che- 
valier aVoit  été  tué  :  c'étoit  un  bruie 
populaire  que  le*  juge  ayoit  faufTeçaenc 

faifi.  .    '     i 

\  En  eft-ceaîTezygrand  Dieu!  &puis- 
je  après  des  coups  funeftes  refier  encore 
dans  la  fgciété  /  Livrée  depuis  l'aurore 
Qe  mes  jours  à  toutes  les  dilgracei  que 
Famour  &  la  jaloufie  peuvent  cau(er|; 
mes  mœurs  ne  m'ont  point  fauvée  des 
cialbeur^  duileclejyereûeufe,  j'ai  cffuyé 
tdus'l/cs  mavix:  aurois-je^été  plus  inri 

Ê)rti;née  £  j'avois  été  cçiqinelîe? 

Sony  nie  ^  mon  épouk  |  Ofton  &  Piff 


488  Mémoifêé 

r^Mcr  »  tout  lâches  qu^ik  fuiTent,  (eprj« 
4entoienç  fanglants  i  mes  yeux  ^  &  fem- 
bloient  ^  par  des  regards  ou  la  rage  ^toit 
peinte ,  me  redemander  leur  fang  que 
î'avois  fait  répandre,  mon  innocence  ne 
m'évita  aucun  de  ces  remords  cruels  qui 
déchirent  les  coupables  ,  fi:  toujours  en 
proie  à  des  regrets  cuifants  ;  )e  formai 
la  réfolution  d^aller  les  enfevelir  avec 
Dupont  y  }e  n^anroîs  ni  femmes  à  hair^ 
ni  amant  ï  immoler. 

Vinundante  s^ntéreflà  pour  NalBour 
&  fon  innocence  fut  forcée  de  recevoir 
un  pardon  qu'on  ne  donne  qu'aux  crimi« 
neis.  Indigné  dç  Pinjuftice  des  hommes^ 
Naliour  fe  retira  pour  la  fécondé  fois 
à  la  chartreufe  de  Paris  ,  où  je  penfe 
qu'il  eft  encore.  Je  n'avoîs  pas.befoin 
que  cet  ami  me  traçât  la  route  que  j'a* 
voit  â  prendras  ^,  la  douleur  &  la  raifon 
m'avoient  feules  infpfré  la  réfolutÎQn  quo 
jc  fiiîvîs  ;  je  quittai  Moulins ,  &  je  me 
rendis  eh  Bourgogne ,  où  je  ne  reftai 
qu'autant  de  temps  qu'il;  en  falloit  pour 
xégler  mes  affaires ,  &  delà ,  je  pris  la 
route^  de  la  Breffe  ,  Province  obfcure  , 
oxï  je  me  fyis  flatté  'd'être  ignorée.  Là 
tecfe^é  CkAtiUt^  ûont  je  venois  de  faifq 
racauifiéien  à  Éhjon^  fut  le  lieu  de  ÇDUi 


funt  hêrtnéte  femme»  48^' 
xetr^ite ,  défère  affreux  que  mon  goût  a 
change  en  une  foHcude  agréable  ,  &  que 
mon  fils  ed  venu  embellir  jufqu'aH 
moment  cruel  qui  m'a  féparée  de  cet 
unique  objet  de  mes  vœux  ;  coup  ter- 
rible ,  fera- ce  le  dernier  que  le  deflia 
ennemi  a  réfolu  de  me  porter. 

Il  y  a  quinze  ans  que  retirée  à  Châulet, 
je  coule  des  jours  heureux.  PuifTe  le  ciel^ 
témoin  de  mes  fentiments  ,  maintenir 
toujours  au  fond  de  mon  cœur  ce  dé<- 
goût  d'un  monde  où  la  rertu  confondue 
avec  le  crime  ^  eft  fouvent  expofif e  à 
des  dangers  plus  grands  i 
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